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o  V 

Recvsil  de  Pièces  ,  tant  anginales  que 
traduites,  concernant  la  Philosophie ^  la 
Littérature  et  les  Arts^ 

L  A  T  H  M  O  N    (ï), 

POÈME    £RSE. 

L)  Selma!  le  silence  règne  dans  tes  murs,' 
nul  son  ne  retentit  dans  les  forêts  de  Morven  (2); 


(i)  Lathmon ,  fils  de  Nualh ,  prince  breton  ',  profi- 
tant d*uD  voyage  de  ïingal  en  Irlande,  fait  une  descenis 
à  Morven  et  S'avance  jusqu'à  Selma,  qui  étoit  le  palais 
du  roi.  ïingal  arrive  en  même  temps,  et  Lathmon  sa 
relire  sons  une  colline  oîi  son  armée  est  surprise  pendant 
la  nuit ,  et  lui  -  mêtne  est  fait  prisonnier  par  Ossian ,  fils 
de  Fingal ,  et  Gaul,  fils  de  Morni.  On  pourra  remarquer 
que  cet  exploit  d'Ossian  et  de  Gaul  ressemble  beaucoup 
au  bel  épisode  de  Nisus  et  d'Ëuryale ,  dans  le  neuvièma 
livre  de  l'Enéide.   . 

(2)  Toute  la  partie  du  nord-ouest  de  l*£cosse  porloit 
Tome  m.  A 
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8  Latumokï 

on  n'entend  que  le  bruit  des  vagues  qui  se  bri- 
.sentysOr  la  eôtfrj  le  soleil  darde  en  silence  ses 
rayons  sur  la  plaine.  Les  filles  de  Morven  s'avan- 
cent comme  l'arc  de  la  pluie  ;  elles  tournent  les 
yeux  vers  la  verte  Ullin  (i),  pour  appercevoïr 
les  voiles  blanches  du  roi.  Il  avoit  promis  d'être 
de  retour,  majs  les  vents  du  nord  s'étoient  éle- 
vés (?). 

Qui  descend  de  la  colline  d'orient,  s«nblable 
à  un  torrent  ténébreux?  C'est  l'armée  de  Lath- 
mon.  II  a  appris  Fabsence  de  Flngal  ;  il  se  confie 
sur  le  vent  du  nord;  son  ame  étjncèle  de  joie. 
Pourquoi  viens-tu ,  Lathmon  ?  Les  puisses  ne 
sont  pas  dans  Selma.  Pourquoi  viens-tu  avec 
la  pointe  (3)  de  ta  lance  en  avant?  Les  Ëliei 
de  Morven  combattront-elles?  Mais  arrête,  6 


vraisemblablemeolaatreroiGladéiiOHiîiialioBde^on'^ 
qui  Bonifie  une  chaîne  de  crès-hames  »H»ua^ies. 

(i)  C'est  aujourd'hui  la  province  d'Uts ter  «u  Irlande. 
.  (2)  Ce  premier  paragraphe  e&t  en  veis  de  mesure  \y- 
riqiie,  qui  paroissenl  avoir  été  duntés  au  sob  de  la 
hsrpe,  pour  servir  de  prélude  à  la  partie  narraiive  du 
poëme,  laquelle  est  en  vers  héroïques. 

(3)  Dans  ce  lemp&'là ,  lorsqu'un  guerrier  qui  débar- 
quoit  dans  une  terre  étrangère,  tenoit  la  poiote  de  sa 
lance  en  avant ,  il  annonçoit  qu'il  veuoit  comme  ennemi} 
&'il  portoit  la  pointe  derrièrs  lui,  c'ésoil  un  ligne  d'amilié. 
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PoÈmeErsë.  3 

iôirent  redoutable,  suspens  ta  course! Lathmon 
fi'apperçoit-il  pas  ces  voiles  ?  Pourquoi  t'éva- 
ûouis-tu,  La tbmon,  comme  le  brouillard  du  Jac? 
Mais  la  tempête  impétueuse  est  derrière  toi; 
Fingal  suit  tes  pas.  / 

Le  roi  de  Morveu  se  réveilla  en  sursaut, 
comme  nous  roulions  sur  l'onde  bleuâtre.  Il 
porta  la  maio  à  sa  lance ,  et  les  héros  se  levè- 
reat  auteur  de  lui.  Il  avoït  vu  ses  anfcèttes 
(  car  ils  lui  apparoissent  souvait  dans  seS  songes  ,' 
lorsque  l'épéè  de  l'eHnemî  étoit  levée  sur  ses 
états  )  ,  et  la  guerre  répandit  ses  ténèbres  de- 
vant nous. 

Où  as-tu  fui ,  ô Vent,  s'écria  le  roi  de  Morven  ? 
Fais-td  entendre  tes  mugisseraens  dans  les  ca- 
vernes du  sud?  Poursuls-tu  la  pluie  dans  d'au- 
tres climats-?  Pourquoi  ne  viens-tu  pas  enflée 
mes  voiles  et  agiter  la  surface  bleue  de  mes- 
mers  ?  L'en*ifflm  est  suj-  les  terres  de  Morven , 
et  le  loi  est  absent.  Que  chacun  s'arme  de  sa 
ouiraMC  ;  que  chacun  saisisse  son  bouclier  : 
élendez  toutes  vos  lances  sur  les  vagues;  que 
toutes  les  épées  sortent  du  fourreau.  Lathmon  (i  ) 


(0  On  sair,  par  la  Iradîritfn  historique  j  queTingal  na 
revint  d'Irlande  que  parce  qu'il  avoil  reçu  la  nouvelle  da 
l'invasion  Je  LaihmoD.  Le  poêle  suppose ,  pour  rendra 
A  a    . 
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4  Lathmon, 

est  devant  nous  avec  son  armée,  lui  qui  a  fuî 
devant  Fingat  dans  les  plaines  (i)  de  Lora  ;  mais 
il  revient  semblable  à  un  ton-ent  qui  s'est  grossi 
dans  sa  course,  et  dont  le  mugissement  retentit 
entre  nos  collines. 

Telles  furent  les  paroles  de  FingaL  Nous  en- 
trâmes dans  la  baie  de  Garmona.  Ossian  monta 
la  coUine,  et  frappa  trois  fois  son  bouclier  ar- 
rondi. Le  rocher  de  Morven  répéta  le  son ,  et 
les  biches  s'enfuirent  en  bondissant.  , 

Les  ennemis  se  troublèrent  à  ma  présence, 
et  rassemblèrent  leur  troupe  ténébreuse  j  car 
je  m'arrêtai,  comme  un  nuage  sur  la  colline, 
fier  des  armes  de  ma  jeunesse. 

Morni  (2)  étoit  assis  sous  un  arbre ,  près  des 
eaux  bruyantes  de  Strumon.  Ses  cheveux  étoient 
blanchis  par  la  vieillesse;  il  s'appuya  sur  son 

Eon  sujet  plus  merveilleux  ,  que  Flagal  apprend  cells 
nouvelle  par  une  révélaiion  de  ses  ancêlres, 

(0  Ceci  fait  allusion  à  une  vicloire  déjà  remportée  sur 
Xathmon  parFingal. 

(2)  Morni  étoit  chef  d'une  Iribu  nombreuse ,  dans  le 
lemps  de  TiDgal.  Combal ,  père  de  Fiitgal ,  fut  tué  dans 
une  bataille  contre  la  tribu  de  Morni ,  mais  celte  tribu 
fut  subjuguée  ensuite  par  la  valeur  et  la  prudence  ds 
Fingal.  Ces  deux  héros  paroisSenl  fort  unis  dans  ce 
poijme. 
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Poème  Erse.    ■ 
Ibâïon.  Le  jeune  Gaul  est  auprès,  écoulant  le 
récit  des  batailles  de  la  jeunesse  du  héros.  Sou- 
vent il  se  levoit,  dans  l'ardeur  de  son  ame^ 
transporté  des  hauts  faits  de  Morni. 

Le  vieillard  entendit  le  son  du  bouclier  d'Os- 
sian  ;  il  reconnut  le  signal  du  combat  ;  il  ti-es- 
saillit.  Ses  cheveux  gris  se  ^partagent  sur  soa 
dos  ;  il  se  rappelle  les  actions  des  temps  passés^ 
Mon  fils,  dit -il  à  Gaul  aux  beaux  cheveux, 
j'entends  les  sons  de  bataille.  Le  roi  de  Morven 
est  revenu  ;  on  entend  le  signal  de  la  gueiTe-Va 
dans  le  palais  de  Strumon ,  et  apporte  à  Mornj 
ses  armes.  Apporte  les  armes  que  mon  père 
portoit  dans  sa  vieillesse ,  car  mon  bras  com-'  ■ 
mence  à  défaillir.  Prends  aussi  ton  armure,  ô 
Gaul  »  et  cours  au  premier  de  tes  combats.  Que 
ton  bras  t'élève  à  la  renommée  de  tes  pères; 
et  que  ta  course,  au  champ  de  bataille,  soit 
comme  le  vol  de  l'aigle  !  Pourquoi  craîndrois-tu  » 
la  mort,  6  mon  fils?  Les  vaiUans  tombent  avec 
gloire,  et  la  renommée  repose  sur  leurs  che- 
veux blancs.  Ne  voiï-tu  pas,  6  Gaul,  combien 
les  pas  de  ma  vieillesse  sont  honorés  ?  Morni 
s'avande  et  les  jeunes  gens  vont  au-devant  de 
lui  9  et  suivent  de  l'œil  ses  pas  avec  un  silence 
mêlé  de  plaisir.  Mais  je  n'ai  jamais  fui  le  dan- 
ger, mon  fils.  Mon  épée  étïncêloit  dans  les  té-. 
A  3 
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6  Lathmon, 

nèbpes  de  la  b^ïtaille.  L'étranger  se  fondoit  de- 
vant moi  ;  les  puissans  ëtbiént  renversés  en  ma 
présence. 

Gaul  apporta  les  avmes  de  Moraî;  le  vieux 
guerrier  se  couvrit 'de  fer.  Il  prit  dans  sa  main 
la  lapce  qui  aroit  été  souvent  teint^  du  sang  des 
yaiilans.  Il  marcha  vers  Fingal  ;  son  61s  suivoit 
ces  pas.  Le  fils  de  Comhal  (Fingal^  se  réjouit  de 
yoir  ce  guerrier  s'avancer  avec  les  cheveux  de 
la.  vieillesse. 

D.oi  du  bruyant  (i)  Strumon,  dit  Fingal 
dans  sa  joie  naissante,  est-ce  toi  que  je  vois 
en  armes  lorsque  la  force  t'a  abandonné?  Sou- 
vent Morni  a  brillé  dans  lés  combats ,  sem- 
blable au  rayon  du  soleil  levant ,  lorsqu'il  dis- 
perse les  nuages  orageux  de  la  colline,  et  rend 
la  paix;  aux  plaines  brillantes.  -  Mais  pourquoi 
ne  cherches-tu  pas  \/s  repos  dans  ta  vieillesse  ? 
T&  renommée  est  consacrée  dans  nos  chants. 
Le  peuple  te  regarde  et  bénit  le  départ  de^ 
Morni.  Pourquoi  n'as  -  tu  pas  cherché  le  repos 
dans  ta  vieillesse  ;  eau  l'ennaui  s'évanouira  de- 
vant Fingal. 

Fik  de  Comhal,  répondît  le  vieux  guertier,Ia 
iorce  de  mon  bras  m'a  abandonné.  J'essaie«de 

{l)  Ruisseau  dan?  le  voisinage  de  Selma. 
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PoèmeErse.  17 

fîrer  Yépée  de  ma  jeunesse ,  mais  die  reste  dans 
sa  place.  Je  ^tte  le  javelot ,  maïs  il  n'atteint  pas 
jusqu'au  but,  et  je  sens  le  poids  de  mon  bou- 
clier. Nous  nous  fléti-issibns  comme  l'herbe  de  la 
montagne ,  et  notre  foi^e  ne  revient  plus.  J'ai 
un  fils,  ô  Fingal;  son  ame  se  complaisoit  dans 
les  exploits  de  la  jeunesse  de  Morni  ;  mais  son 
épée  n'a  pas  encore  été  tirée  contre  l'ennemi, 
et  sa  r,éputation  n'est  pas  commencée.  Je  viens 
avec  lui  au  combat  pour  guider  son  bras.  Sa 
renommée  sera  un  soleil  qui  éclairera  le  mo- 
ment ténébreux  de  mon  trépas.  O  ,  que  le  nom 
de  Morni  soit  ouHîé  parmi  le  peuple!  qu'en  me 
voyant  désormais ,  les  héros  disent  seulement  : 
«  r^ardez  le  père  de  Gaul  ». 

Roi  de  Strumon  ,  répondit  Fingal ,  Gaul  tirera 
l'épée  dans  la  bataille  ;,maJs  il  la  tirera  devant 
Fingal  ;  mon  bras  défendra  sa  jeunesse.  Mais , 
toi ,  vas  te  i-eposer  dans  Selma ,  et  là  attends  le 
récit  de  nos  exploits.  Fais  jouer  de  la  harpe, 
et  que  la  voix  du  barde  retentisse ,  afin  que  ceux 
qui  tomberont  se  réjouissent  dans  leur  renom- 
mée ,  et  que  l'ame  de  Morni  brille  de  joie 

Toi,  Ossfan!  ta  as  combattu  dans  les  batailles; 
ta  lance  est  rougie  du  sang  des  étrangers. 
Marche  avec  Gaul  dans  la  mêlée ,  mais  ne  vous 
écartez  pas  des  côtés  de  Fingal,  de  crainte  que 
A4 
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l'eunemi  ne  vous  trouve  seuls ,  et  que  la  renom-' 
mée  de  Tun  et  de  l'autre  ne  périsse  à  la  fois. 

Je  (i.)  vis  Gaui  couvert  de  ses  armes ,  et  mon 
ame  se  mêla  à  la  sienne  ;  car  le'  feu  de  la  bataille 
étoit  dans  ses  yeux.  Ses  yeux  se  tournoient  avec 
joie  vers  l'ennemi.  Nous  nous  dîmes  en  secret 
les  paroles  de  l'amitié,  et  nous  fîmes  briller 
ensemble  l'éclair  de  nos  épées;  car  nous  les 
tirâmes  derrière  la  forêt  ,|  .et  nous  essayâmes  la 
force  de  nos  bras  dans  le  vide  de  l'air. 

La  nuit  descendit  sur  Morven.  Fingal  étoit 
assis  à  la  lumière  (2)  du  chêne.  A  ses  côtés  étoit 
Morni  avec  ses  cheveux  gris,  et  flottans.  Leur 
discours  roula  sur  les  temps  passés  et  sur  tes 
actions  de  leurs  ancêtreg.  Trois  bardes  jouoient 
en  même-temps  de  la  harpe ,  et  Ullin  étoit  près 

(i)  C'esl  Ossian ,  fils  de  Fingal,  qui  est  l'auleur  d&ce 
poëme ,  et  c'est  lui  qui  raconte.  Le  contraste  entre  le  dis- 
cours des  vieux  et  des  jeunes  héros  est  sensible.  Le  mou- 
vement de  ceux-ci  qui  tirent  leursépées  et  les  agileni  dans 
l'air  exprime  admirablement  Pardeurdesdeux  jeunes 
guerriers  impatiens  d'éprouver  leurxourage. 

(2)  Ceci  fait  allusion  à  un^xoulume  qui  s'est  conser- 
vée jusques.  dans  ces  derniers  temps  dans  le  nord  de 
l'Ecosse.  On  brûioil  à  chaque  fête  publique  un  large 
tronc  de  chêne  que  l'on  appeloil  le  tronc  de  la  fête.  Le 
temps  avoit  rendu  cette  cérémonie  si  respectable  quels 
peuple  regardoit  comme  un  sacrilège  de  la  négliger. 
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d'eux  qui  joignit  sa  voix  aux  sons  des  harpes.  U 
chanta  le  puissant  Comhal ,  mais  un  sombre 
nuage  se  répandit  sur  (i)  le  front  de  Mornî. 
II  roula  des  yeux  enfiammés  sur  UUin ,  et  le 
chant  du  poëte  cessa.  Fingal  observa  le  vieux 
guerrier ,  et  lui  dit  avec  douceur  :  prince  du 
Strumon ,  d'où  vient  cette  tristesse  ?  Que  les 
jours  des  autres  années  soient  oubliés.  Nos 
pères  hittoient  ensemble  dans  les  combats, 
mais  nous  sommes  réunis  à  la  tête.  Nos  épées 
sont  tournées  sur  l'ennemi ,  et  il  se  fond  devant 
nous  au  champ  de  bataille.  Que  les  joiurs  de  nos 
pères  soient  oubliés ,  roi  du  Strumon  ! 

Roi  de  Morven ,  répondit  le  chef,  je  me  sou- 
viens avec  plaisir  de  ton  père.  Il  étoit  terrible 
dans  la  bataille  ;  la  fureur  du  chef  étoit  mor- 
telle. Mes  yeuï  se  remplirent  de  pleurs  quand 
le  prince  des-  héros  tomba.  Le  vaillant  tombe, 

(i)  Ullin  choisissoif  mal  le  sujet  de  ses  chants.  La  tris- 
tesse qui  vient  couvrir  le  front  de  Morni  ne  provenoit 
d'aucune  aversion  pour  le  nom  de  Comhal ,  quoiqu'ils 
eussent  élé  ennemis ,  comme  on  l'a  dit  plus  haulj  mais 
ce  vieillard  cratgnoil  que  ces  chants  ne  réveillassent  dans 
l'ame  de  Fingal  le  souvenir  des  divisions  qui  avoient 
autrefois  subsisté  entre  les  deux  familles.  Le  discours  de 
Fingal  à  celle  occasion  est  pleia  de  générosité  et  d» 
raison. 
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6  ringal ,  et  le  foible  reste  sur  les  collines.  Com- 
bien de  hëros  ont  été  moissonnés  pendant  la  vie 
de  Morni  !  Je  n'ai  cependant  pas  évité  la  bataitlej 
je  n'ai  jamais  fui  la  rencontre  du  vaillant. 

Maintenant  laissons  reposer  les  amis  deFingal 
(car  la  nuit  est  autour  d'eux  ),  afin  qu'ils  puis- 
sent se  réveiller  avec  la  force ,  pour  combattre 
Jliathmon.  J'entends  le  bi'uit  de  son  armée  ^ 
comme  le  tonnerre  qui  gronde  sur  une  plaine 
éloignée.  Ossian ,  et  vous  Gaul  aux  beaux  che- 
veux !  vous  êtes  légers  à  la  course.  Observez 
les  ennemis  de  Fingal ,  de  cette  colline  couverte 
de  bois.  Mais. n'approchez  pas  d'eux ,  vos  pères 
ne  sont  pas  près  de  vous  pour  vous  défendre. 
Que  la  renommée  de  tous  deux  ne  périsse  pas 
d'un  seul  coup.  La  valeur  de  la  jeunesse  peut 
succomber. 

Nous  écoutons  avec  joie  les  p^lroles  du  chef, 
et  nous  marchons  au  bruit  de  nos  armes.  Nos 
pas  se  tournent  vers  la  colline  couverte  de  bois. 
Le  ciel  brille  de  toutes  ses  étoiles.  Les  météores 
de  mort  (i)  volent  sur  le  champ  de  bataille. 

(t)  C'est  une  opinion  qui  s'est  long-lemps  conservée 
chez  les  anciens  Ecossais ,  qu'on  entendoil  un  esprit 
gémir  près  du  lieu  oil  une  mort  doit  arriver.  lies  détails 
de  celte  apparition  éloienl  imaginés  d'une  manière  assez 
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le  bruit  éloigné  de  l'eniiemi  parvient  à  nos 
oreilles.  Ce  fut  alors  que  Gaul  parla  plein  de 
son  courage  ;  sa  main  tira  à  demi  l'épée  du 
fourreau. 

Fils  de  Fingal ,  dit-il ,  pourquoi  Famé  de  Gaul 
se  sent-elle  brûlante?  Mon  cœur  palpite  avec, 
force  ;  mes  pas  sont  mal  assurés ,  et  ma  mdia 
tremble  sur  mon  épée.  Quand  je  regarde  vers 
l'ennemi,  mon  ame  se  précipite ^  pour  ainsi 
dire  ,  au-devant  de  moi,  et  je  vois  leur  troupe 
endormie.  Est-ce  ainsi  que  tremblent  les  âmes 
des  vaillans  dans  les  combats  de  la  lance  ?... 
Ah  !  comme  l'ame  de  Morni  s'éleveroit  si  nous 
fondions  sur  Tennemi  !  notre  renomimée  croî- 
troit  dans  les  chants  des  poëtes ,  et  nos  pas  se- 
roient  grands  aux  jeux  du  brave. 

.  Fils  de  Moi'ui ,  répondis-je,  mon  ame  se  plaît 
dans  la  bataille.  J'aime  à  briller  seul  dans  le 
combat ,  et  à  donner,  mon  nom  aux  poëtes  ; 
mais  si  l'ennemi  est  victorieux,  pout-rai-je  ren- 
contrer les  regards  du  roi?  Ils  sont  terribles 

poétique.  L'esprit  vient ,  disoit-on,  monté  sur  un  mé- 
téore et  fait  deux  ou  trois  fois  le  tour  du  lieu  où  la  per- 
sonne doit  mourir  ;  alors  il  se  met  à  tracer  la  coûte  par 
laquelle  le  convoi  doit  passer,  en  poussant  des  cris  aigus 
par  inlervalles;  enfin  l'esprit  et  le  météore  s'évanouissent 
iur  la  place  où  le  mort  doit  être  enterré. 
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.dans  sa  colère ,  et  ressemblent  aux  flammes  de 
la  mort.  Maïs  non ,  je  ne  les  verrai  pas  dans 
sa  colère  ;  Ossian  triomphera  ou  périra.  La 
renommée  des  vaincus  s'élevera-t-elle?...  Ils  s'éva- 
nouissent comme  une  ombre,  et  la  gloire  d'Ossian  • 
croîtra;  ses  exploits  égaleront  ceux  de  ses  pères. 
Courons  avec  nos  armes,  fils  de  Momi ,  cou- 
rons au  combatr  Gàul ,  si  tu  retournes ,  vas 
dans  les  murs  élevés  de  Selma  ;  dis  à  Evirallin  (  i  ) 
que  je  suis  tombé  avec  gloire;  parte  cette  cpée 
à  la  fille  de  Branno  ;  qu'elle  la  donne  à  Oscar, 
lorsque  les  années  de  sa  jeunesse  croîtront. 

Fils  de  Fingal,  répondit  Gaul  avec  un  soupir , 
retournefois-je  après  qu'Ossian  ne  seroit  plus! 
que  diroit  mon  père  et  Fingal ,  rpi  des  hommes  ? 
Les  foibles  tourneroient  les  yeux  sur  moi,  et 
diroient  :  regarde  le  puissant  Gaul  qui  a  laissé 
son  ami  dans  son  sang. .. .  Mais  vous  ne  me 
verrez  pas,  hommes  foibles,  si  ce  n'est  dans 
ma  gloire.  Ossian,  j'ai  entendu  raconter  à  mon 
père  les  puissantes  actions  des  héros ,  les  puis- 
santes actions  qu'ils  ont  faites  seuls,  car  i'ame 
s'élève  dans  le  danger. 

Fils  de  Morni ,  répliquai-je ,  en  marchant  de- 
vant lui  à  travers  la  bruyère ,  nos  pères  loue- 

.        (i)  Fille  de  Branno  el  femme  d'Ossian  qui  en  a  un  en- 
faul  Dommé  Oscar. 
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ront  notre  valeur  eu  pleurant  notre  chute.  Un 
rayon .  de  joie  brillera  dans  leOr  ame ,  lorsque 
leurs  yeux  seront  mouillés  de  pleurs.  Ils  diront: 
nos  fils  ne  sont  pas  tombés  comme  l'herbe  des 
champs,  car  ils  ont  répandu  la  mort  autour 
d'eux...  Mais  pourquoi  penserions-nous  à  la 
maison  (i)  étroite?  L'épée  défend  le  vaillant; 
mais  la  mort  poursuit  la  fuite  des  lâches,  et 
leur  renommée  ne  se  fait  point  entendre. 

Nous  nous  hâtâmes  ,  au  miUeu  de  la  nuit ,  et 
nous  avançâmes  au  bruit  d'un  i-uisséau  qui  di- 
rigeoit  sa  course  bleuâtre  tout  autour  del'enne- 
mi,  à  travers  des. arbres  dont  l'écho  répétoit 
le  murmure  de  son  onde.  Nous  arrivâmes  au 
bord  du  torrent ,  et  nous  trouvâmes  l'ennemi 
endormi.  Leurs  feux  étoient  éteints  sur  la 
bruyère,  et  les  pas  solitaires  de  leurs  patrouilles 
se  dirigeoient  d'un  autre  côté.  J'appuyaî  ma 
lance  devant  moi  pour-  soutenir  mon  coips  en 
sautant  lé  ruisseau  :  mais  Gaul  me  prit  la  maiu 
et  me  dît  les  paroles  du  vaillant 

le  fils  de  Fingal  (2)  fondra-t^il  sur  un  enne- 

(i)  te  tombeau  :  la  maison  desUnée  à  cous  les  vivansy 
^  dit  Job.* 

(2}  La  proposition  de  Gaul  est  beaucoup  plus  noble  cl 
plus  conforme  au  vériiable  h^Toïsmc  que  la  conduil» 
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mi  endormi  ?  Viendra-t-il  comme  un  Vent  âe 
la  nuit ,  qui  déracine  en  secret  les  jeunes  arbres  ? 
Ce  n'est  pas  ainsi  que  Fingal  a  obtenu  sa  re- 
nommée; ce  c'est  pas  pour  de  telles  actions 
que  la  gloire  repose  sur  les  cheveux  blancs  de 
Morni,  Frappé,  Ossian,  frappe  le  bouclier  du 
combat ,  et  que  ces  Dwlliers  d'hommes  se  lèvent  ; 
qu'ils  viennent  au-devant  de  Gaul  dans  sa  pre- 
mière bataille  ,  afin  qu'il  puisse  éprouver  la 
Ibrce  de  son  bras. 

Mon  anje  se  réjouissoit  sur  le  guerrier,  et  des 
pleurs  échappés  descendoient  sur  mes  joues. 
L'ennemi  rencontrera  Gaul ,  m'éeriai-je;  lare- 
nommée  du  fils  de  Morni  s'élevéra;  mais  ne  te 
laisse  pas  emporter  trop  loin  ,  mon  hâ:0s;  que 
ton  acier  étincèle  près  d'Ossian.  Joignons  nos 
mains  dans  le  carnage.  ..»Gaul,  ne  vois-tu  pas 
ce  rocher  ?  Ses  flânes  grisâtres  sont  à  peine 
éclairés  par  la  lueup  des  étoiles.  Si  l'ennemi 
l'emporte,  appuyons  notre  dos  sur  le  rocher  î 

dIJIisse  et  deSiomède  dans  l'Iliade,  ou  celle  de  ITisus 
et  d'Euriale  dans  l'Enéide.  Ce  senliment  de  valeur  et  de 
générosité  dans  le  héros  écossais  est  devenu  le  principe 
de  son  succès  ;  car  l'ennemi  eEFra^'é ,  en  fuyai^t  devant 
ces  deux  guerriers,  croyoil  fuir  devant  l'armée  entier* 
de  Fiogal;  ce  qui  conserve  la  vraisembU'nce  à  celW 
aventure. 
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alors  ils  craindront  d'approcher  de  nos  lances  , 
car  la  mort  est  dans  nos  mains. 

Je  frappai  trois  fois  mon  bouclier  retentis- 
sant ;  l'ennemi  tressaillit  et  se  leva.  Ils  s'enfui- 
rent en  foule  à  travers  les  bruyères;  car  ils 
crurent  que  le  puissant  Fingal  venoit,  et  la 
force  de  leurs  bras  s'évanouit.  Le  bruit  de  leur 
fuite  étoit  semblable  à  celui  de  la  flamme, 
quand  elle  court  à  travers  les  bocages  desséches. 

Ce  fut  alors  que  la  lance  de  Gaul  s'exerça 
dans  toute  sa  force  ;  ce  fut  alors  que  son  ëpée 
se  leva.  Cremor  tomba  et  le  puissant  Leth  ; 
Duntfaormo  se  débattit  dans  son  sang.  L'acier 
traversa  les  flancs  de  Crotho  >  au  moment  où 
il  se  penchoît  sur  sa  lance  pour  se  rAver  :  le 
sang  noir  jaillit  en  sifflant  de  sa  'plaie  sur  le 
chêne  à  demi  éteint.  Gatbmin  voit  les  pas  du 
héros  deriière  lui  et  m6nte  sur  tin  arbre  des- 
séché f  mais  la  lance  l'atteignit  par  den-iète  :  il 
tombe  en  gémissant ,  en  soupirant ,  et  il  en- 
traîne dans  sa  chuté  la  mousse  et  les  branches 
mortes  qui  viennent  couvrir  les  armes  bleues 
de  Gaul. 

Tels  furent  tes  exploits,  fils  de  Morni,  dans 
le  premier  de  tes  combats.  L'épée  ne  dormit 
pas  à  ton  côté  ,  ô  toi  le  dernier  de  la  race  de 
Fingal  !  Ossîan  marche  en  avant  dans  sa  force. 
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et  les  hommes  tombent  devant  lui,  comme 
l'herbe  ou  la  barbe  grisâtre  du  chardon  sous 
le  bâton  d'un  enfant  qui  va  sifflant  le  long  de 
la  brujère.  Mais  le  jeune  homme  avance  sans 
y  faire  attention  ;  il  porte  ses  pas  vers  le  désert. 

Le  matin  grisâtre  s'éleva  autour  de  nous  ;  les 
ruisseaux  serpentans  brilloieut  le  long  de  la 
plaine.  L'ennemi  se  rassembla  sur  une  colline , 
et  la  fureur  de  Lat^imon  s'alluma.  Il  baissa  un 
œil  enflammé  de  sa  colère  ;  il  se  tut  dans  sa 
douleur  naissante.  Souvent  il  frappoit  son  bou- 
clier arrondi ,  et  il  marchoit  d'un  pas  incertain 
sur  la  bruyère.  Je  vis  le  héi'os  dans  l'obscurité 
do  l'éloignement ,  et  je  dis  au  fils  de  Momi  : 

Chef  ^  Strumon  ,  ne  vois-tu  pas  Vennemi  ? 
Ils  se  rassetïiblent  sur  la  colline  dans  leur  fu- 
reur. Tournons  nos  pas  vers  le  roi.  lise  lèvera 
dans  sa  force ,  et  l'armée  de  Lathmon  s'éva- 
nouira. Notre  renommée  nous  environne ,  guer- 
rier! Les  yeux  des  vieillards  (i)  seront  satisfaits. 
Mais  éloig'noDS-nous ,  fils  de  Mornl  :  Liàthmon 
descend  de  la  colline. 

Eh  bien  donc  ,  répondit  Gaul  aux  beaux  che- 
veux ,  retirons-nous  à  pas  lents  (2)  ,  de  crainte 

» ; . 

(0  ^ingal  et  Morni.  * 

(2)  Toute  la  conduite  de  Gaul  dans  le  cours  de  ce 
que 
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que  l'ennemi  ne  dise  avec  un  sourire  :  «  vbyea 
«ces  guerriers  de  nuit  ^  ils  sont  comme  Ira  , es-, 
»  prits  ,  ten'ibles  dans  -  les  ténèbres  ;  mais  ils 
n  s'évanouissent  devant  les  rayons  de  l'orient  ». 
Ossian  ,  prends  le  bouclier  de  Golmar  qui  est 
tombé  sous  ta  lance,  afin  que  les  vieux  guerriers 
se  réjouissent  en  voyant  les  exploits  de  leurs 
enfans. 

Telles  furent  nos  paroles  sur  la  plaine,  quand 
Sulmath  s'avança  près  de  Lathmon;  Sulraath, 
cbef  de  Dutha  sur  le  torrent  aux  eaux  bour- 
beuses de  Duvranna.  Pourquoi  n'avances-tu 
pas,  fils  de  Nuath,  avec  mille  de  tes  héros? 
Pourquoi  ne  descends-tu  pas  avec  ton  armée , 
pour  prévenir  la  fuite  des  guerriers  ?  Leurs 
armes  bleuâtres  réfléchissent  la  lumière  nais- 
sante, et  leurs  pas  sont  devant  nous  sur  la 
bruyère.. 

Fila  d'une, main  foîble,  dît  Latbmon,  mon 
armée  descendroit-elle ?  Ils  ne, sont  que  .deux. 


]M>ëme.estvrâtnieD>  héroïque.  La  modeslie  d'Ossiao  sur 
fies  propres  exploits  n'est  pae  moins  temarquable  que  son 
imparliatilé  au  Sujet  de6aul  ;  car  l'histoire  nous  appi;etid 
^ueGaul'se  révt^la  dans  la  suiie  contre  FiDgal,cequi 
auroit  pu  laisser  dans  l'ame  d'Otsiao  des  traces  de  pr^- 
veniioo.  contre,  çeguerrier.  ,    , 
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Ëls  de  Dutha;  imite  (i)  leveroient-its  k  fer  sur 
eax  ?  NuaUi  pleui-eroit  datn  son  palais  sur  la 
ptvte  ée  ia.  ïfsaoanoée  ;  ses  yeux  se  détoiame-' 
roîent  de  Lathmon ,  lorsque  la  trace  de  ses  pieds 
â'approcheroit  du  vieillard. 

Vas  aux  héros ,  chef  de  Dutlra ,  car  je  vois 
les  pas  inàjestueux  d'Ossian.  Sa  rencrmnïée  est 
digne  de  mon  épée.  Qu'il  combatte  avec  Lath- 
mon. ■  .  ' 

■  Le  noble  Salftiath  vint.  Je  me  réjdtris  des 
paroles  du  toi.  Je  levai  "laon  bouclrei-  sur  mofrt 
htas,  et  tïaul  plaça  dans  ma  maïn  l'épée  dé  • 
Morii!.  NôiB  revînmes  près  da  iruisSeiti  mur- 
înmant  Lathmôn  Vint  dans  sa  force.  Sa ïronpe 
obscure  roulûit  comme  les  nuëes  autour  fle  lui  j 

(i)  Ossiao  ne  manque  guère  de  donner  à  ses  héros  , 
quoique  ses  ennemis,  un  caractère  qui  fail  l*éIoge  du 
éîen.CeiRiqai  tuéfA-isent  li^p' leUrd -«nMi^  n'Mifeadent 
pars  le^iiUÊrâtsde  karorgueil.  Xa-cauU)inetie<cl^imK 
le  méfile  de  ses  ennemis  nedoit  pas  êlre  regardée  comme 
un  raffinement  de  l'héroïsme  moderne.  Celte' ^sposï lion 
est  un  des  AéEauts  «ïseniieh  qu'on  a  ^rsprocbét  «an  ti*~ 
fadères  des  her<» dlBomèrequi  |)âigno!t  les  «avurrs  d* 
*on  temps.  Milton  a  imité  en  cela  le  paëie  gncc  j  mais 
lestHilleriesssDt'noinsdhoquaiHèsdaiK  des^sprûs  ia- 
femasx,  qui  sont  dA  objets  d'horreuf,  ^e  àaiis  <!«• 
héros  que  l*on  donne  comme-d«6  modèles  À  ^ioitw. 


mais  le  fils  de  Nuath  étoit  éclatant  dans  son 
armure. 

Fils  de  Fingal,  dit  le  héros,  ta  réputation 
s'est  élevée  sur  notre  chute.  Combien  de  mes 
guerriers  sont  étendus  ici  par  ta  main,  ô  roi 
des  hommes! Lève  maintenant  ta  lance  contre 
Lathmon,  et  étends  sur  la  terre  le  fils  de  Nuatfc, 
Çu'il  tombe  au  milieu  dé  ses  compagnons  ,  ou 
péris  toi-même.  Il  ne  sera  pas  dit  dans  mon 
palais  que  mes  guerriers  sont  tombés  en  ma 
présence ,  qu'ils  sont  tombés  tandis  que  l'épée 
de  Ijathmon  reposoit  à  son  côté.  3jes  yeux 
hleus  de  Cutha  (i)  rouleront  dans  les  pleurs; 
elle  portera  des  pas  solitaires  dans  les  vallées  de 
Dunlathmon. 

Il  ne  sera  pas  dit ,  répliquai-je ,  que  le  fila 
de  Fingal  aura  fui.  Quand  ses  pas  seroient  cou-^ 
verts  de  ténèbres ,  Ossian  ne  fuiroit  point.  Sop. 
génie  (a)jiepdroit  au-devant  de  lui ,  et  lui  dî- 
rpit  :  a  Le  poëte  de  Selma  craint-il  l'ennani  n  ?... 


(i)  Il  paroît  que  Cuiha  étoit  la/iBn^œp  ou  la  maîtmw 
de  Lalfamon. 

(2)  On  croyoit  dant  le  lemps  d'Ossiao,  que  .çb«q^# 
tiommeavoil  un  génie  particulier  qui  veilloit  sur  lui-  Au 
resie  la  tradition  sur  ce  point  est  très-obïcute  et  trèï-i^- 
paifaiW, 


L),rl^='ibvCiOO'^lc 


S.O  L  A  T  H  M  0  Ny 

Non  ,  il  ne  craint  pas  l'ennemi  j  sa  joie  est  atl 

milieu  de  la  bataille. 

Lathmon  s'avança  avec  sa  lance  et  perça  le 
bouclier  d'Ossian.  Je  sentis  le  &oid  acier  à 
mon  côté;  je  tirai  l'épée  de  Morni,.  et  je  coupai 
la  lance  en  deux  ;  le  fer  brillant  tomba  sur  la 
twre.  Le  fils  de  Nuath  brûloit  dans  sa  colère  ; 
il  éleva  son  bouclier  retentissant  j  mais  la  latice 
d'Ossiaji  perça  les  bosses  éclatantes  du  bouclier, 
et  alla  se  plonger  dans  un  arbre  qui  s'élevoit 
derrière  Lathmon.  Le  bouclier  se  trouva  sus- 
pendu à  la  lance  tremblante;  mais  Lathmon 
avançoit  toujours.  Gaul  prévit  la  châfe  du  chef, 
et  présenta  son  bouclier  au  -  devant  de  mon 
épée ,  au  moment  où  elle  desceudoit ,  rapide 
comme  un  torrent  de  lumière,  sur  le  loi  de 
Dunlathmon. 

Lathmon  legarda  le  fils  de  Morni ,  et  des 
pleurs  s'échappèrent  de  ses  yeux.  Il  jeta  l'épée 
de  ses  ancêtres  sur  la  terre ,  et  dîflfcs  paroles 
'du  vaillant  ;  pourquoi  Lathmon  combattroit- 
il  contre  les  premiers  des  mortels  ?  Vos  âmes 
sont  des  rayons  descendus  du  ciel  ;  vos  épées 
sont  les  flammes  de  la  mort.  Qui  pourra  égaler 
la  renommée  des  héros  dont  la  jeunesise  est 
marquée  par  de  si  grandes  actions  !  6  que 
ii'étes-voiis  dans  le  palais'  de  Nuath  ,  dans  la 
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vas^  habitation  de  Lathmon!  alors  moii  père 
diroit  que  son  fils  n'a  pas  succombé  sous  la 
niain^  des  foibles. . .  Mais  qui  s'avance ,  semblable 
à  uj;i  torrent  redoutable,  le  long  de  la  bruyère 
retentissante  ?  Les  petites  collines  s'agitent  de-  " 
vaqt  lui ,  et  mille  esprits  voltigent  sur  l'éclat 
de  ses  armes  :  ce  sont  les  esprits  de  ceui  qui 
doivent  tomber  sous  la  main  du  roi  de  Morven. 
Que  tu  es  heureux ,  ô  Fingal  !  tes  enfans  comr 
battront  dans  tes  guerres.  Ils  marchent  devant 
toi  j  et  ils  retournent  avec  les  pas  de  leur  gloire. 

Fingal  s'approche  avec  douceur,  se  réjouis- 
sant ^n_  secret  des  actions  de  sou  fils.  Le  visage 
de  Morni  éclatoitde  contentement,  et  ses  yeux 
aSoiblis  par  l'âge  brilloient  foiblement  au  tra- 
vers, des,  pleurs  de  la  joie.  Nous  revînmes  à 
Sdma ,  et  nous  nous  asrfmes  autour  de  la  fête  (T} 
des  coquilles.  Les  filles  du  chant ,  avec  Evh-allin 
colorée  d'une  tendre  rougeur,  panaient  en  notre 
présence.  Ses  cheveux  noirs  flottoient  sui-  son 
col  de  neige  ;  son  œil  i-ouloit  en  secret  sur  Ossian  ; 
dQe  toucha  la  harpe  de  l'harmonie,  et  nous  bé-, 
nîmes  la  fille  de  Branno. 

(i)  C'éloit  une  coutume  en  usage  du  lemps  d'Oisian 
cbez  les  anciens  Ecossais,  de  faire  une  fête  après  uns 
victoire;  et  ces  peuples ,  ainsi  que  les  montagnards  d'aa'* 
jourd'hui ,  buToient  dans  des  coquilles. 
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sa  IjATHMoit,  été. 

Fingal  se  leva  et  parla  au  roi  guerner  Jtf 
Dunlathmon  ;  Tépée  de  (i)  Trenmor  trembloit 
à  son  côté ,  quand  il  levoit  son  bras  puissant. 
Fils  de  Nuath,  dit-il,  poUPqutH  chMx:hes-tu  la 
renommée  dans  Morven?  Nous  ne  sommes  pas 
de  la  race  des  foibles  ;  nos  épëes  ne  brillent  pas 
sur  les  foibles.  Quand  sommes'  -  nous  allés  k 
Dulathmon ,  faire  entendre  le  son  de  guerre  f 
Fingal  ne  se  plait  point  dans  les  combats: 
quoique  son  bras  soit  puissante  Ma  renommés 
-  croît  sur  la  chute  des  superbes.  La  foudre  de 
mon  acier  tombe  sur  le  guerrier  orgueilleux.  ' 
La  b^taiUe  vient,  et  les  tombeaux  des  vaillaus 
s'élèvent.  Les  tombeaux  de  mes  sujets  s'élèvent, 
ô  mes  pères!  et  je  resterai  seul  à  la  fin . . .  Mais 
je  resterai  couvert  de  gloire ,  et  k  départ  de 
nfcn  ameseta  un  courant  de  lumière.  Lathmon^ 
retire-toij  porte  les  batailles  sur  d'autres  terres  ; 
la  race  de  Morven  est  renommée ,  et  ses  enne- 
i^is  sont  les  enfans  du  malheur. 

S. 

(2)  Bisaïeul  de  FÎDgal. 
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SUR    ÎLE    MÉLODRAME, 

DRAME    LYRIQUE. 


li'ANCiXNNX    miuique    dramatique    n'^otifc 

plus  :  le  (diant  avoit  dégénéré  sur  la  scène  en 
pure  déclamatioa.  Sulpitîus  entreprit  Je  premier 
de  rappeler  les  procédés  qu'avoient  coostam- 
ment  suÎTÎs  les  Gi'ecs  et  les  latins  ;  il  composa 
une  espèce  de  tragédie  qui  &t  f:kaatée  en  1480 
SUT  un  magnifique  théâtre  qu'&vôit  ffflt  coosr 
'  truire  le  cardinal  Riari. 

Dans  le  setzikne  sièfje ,  la  musiqae  dra&u* 
tique  fit  de  nouveaux  progrès.  Je  n'oserois  a& 
firmar  qu'^e  s'étendit  d'abord  à  toutes  h» 
parties  du  di-aœe;  ce  qui  est  certBÎB,  c'est 
qu'en  lâ^D  on  repirésenta  à  Florwice ,  «11.  prér 
sence  du  grand-duc,  dtaut  çastoahsipù  Swtmt 
'ciiantëes  d'un  Inut  à  l'autre. 

Mais  ces  sortes  de  représentations  étoient  eg- 
core  biçn.inïp|jtrfeîtes,  H  im  pouvaient  Être  re- 
gardées que  comme  des  essais,  lorsque  BinUQCÙv 
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composa  sa  Daphné.  Cet  ouvrage,  mis  en  imt' 
sique  par  Jacopo  Péri  l'an  1697 ,  fut  représenté 
la  même  année  avec  un  succès  extraordinaire. 
Dès  ce  mtHuèntj  la  musique  s'empara  de  toutes 
les  sortes  de  drames;  les  tragédies,  les  comédies 
et  les  pastorales  furent  chantées.  Vint  enfin 
Gicognini  qui  perfectionna  et  fixa  la  forme  du 
mélodrame  proprement  dit. 

Long-temps  la  musique ,  subordonnée  à  la 
poésie,  ne  procéda  qu'au  gré  des  paroles,  et 
sembla  méconnoître  sa  plus  forte  énergie.  Sou. 
élocution ,  uniquement  gouvernée  par  l'oreille 
et  par  les  lois  de  la  modulation ,  étoit  incer- 
taine, longue,  traînante,  telle  en  un  mot  que 
l'élocution  oratoire  des  Grecs,  avant  qu'elle  fût 
devenue  périodique  (i). 

Cependant  ceux  des  compositeurs  italiens  qui  ' 
necuTtivoient  que  la  musique  instrumentale  , 
forcés  d'exprimer  lem-s  passions  et  leurs  idées 
par  le  seul'emploi  des  sons  inai-ticulés ,' après 
avmr,  eu  recours  aux  puissances  de  Pharmonie, 
cherchèrent  et  trouvèrent  dans  la  mélodie  des 
i^cssources  plus  abondantes  et  fdus  heureuses^ 
Jusqu'alors  ils  n'avoient,  pour  ainsi  dire,-  en? 

(0  Voyez  ce  que  Demelrius  de  Fhàlère'dit  de  la 
^édoda  dans  soa  Trofté  de  l'Elocueioa, 
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visage  que  des  proportions  et  des  rapports;  ils  ' 
s'appliquèrent  à  passionner  les  sons;  ils  pres- 
sèrent la  substance  de  l'harmonie  et  en  firent 
jaillir  des  expressions  et  des  formes  nouvelles;  le 
style  musical  eut  ses  tropes,  ses  figures  ,  ses 
membres  et  ses  repos  :  il  devint  tout  à-la-fois 
périodique  et  pittoresque  :  ainsi  le  geste  ne  fut 
jamais  plus  vigoureux  et  plus  expressif  que 
loi-sque,  se  réduisant  à  ses  propres  forces ,  il 
dédaigna  le  secours  de  la  parole. 

Ces  .découvertes  firent  en  quelque  sorte  de 
la  musique  un  art  nouveau,  et  Ton  ne  tarda 
pas  à  sentir  tous  les  avantages  que  le  théâtre 
pouvoit  en  retirer.  La  langue  italianne,  la  plus 
sonore  et  la  plus  souple  des  langues ,  se  revêtit 
sans  effort  des  traits  libres  et  hardis  qui,n'avoient 
encore  été  affectés'  qu'aux  instrumens  ;  de  sorte 
que. la  musique  vocale  fut  entièrement  confon- 
due avec  l'instrumentale. 

Par  ces  nouveaux  procédés ,  la  poésie  fut  plus 
■que  jamais  subordonnée  à  la  musique.  Une  trop 
grande  quajatitê  de  paroles. auroit  embarrassé 
le  compositeur»  et  l'eût  mis  dans»  l'impossibilité 
de  développer  ses  propres  idées  ;  les  longues  ex<- 
positions  ne  lui  auroient  point  laissé  d'espace 
pour  sonart.  ^onsne  parlons  pas  des  sentences 
et  des  épigranimes  ;  elles  repoussent  toute  esr 
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pèc«  de  rauaque  artificidle'  Le  poë'te  dwmt 
donc  ne  prësonter  qœ^des  objets  prc^res  à  fa<- 
voriser  l'expression  des  sigoeii  musicauK,  et 
n'^npIoTci:  de  mots  qu'autant  qu'il  eH  fallut 
pour  ôter  à  cette  expression  ee  qu'elle  a  d« 
vague  et  d'indéterminé.. 

Quelques  philosophes  italiens  se  sont  éler^ 
arec  force  contre  l'opéra  de  leur  nation  :  ils 
ue  eonçoivent  pas  comment  dans  le  concours 
de  la  poésie  et  de  la  mii^ique ,  la  musique  a  pn 
devenir  Part  dominant  et  principal.  Il  seroit 
bien  plus  difficile  de  concevoir  oomm^it  elle 
ne  le  serait- pas  devenue.  Un  art  dont  les  signs 
«ont  intimement  et  néceesairemcnt  liés  à  la 
chose  qu'Us  représentent, qui  a  ses  figures,  ses 
couleurs ,  ses  pasàons  ,  en  un  mot  sa  rhétorique 
propre,  qui  réunit  enfin  à  ces  avantages  toutes 
les  puissances  du  rythme  et  de  l'harmonie,  doit 
nécessairement  produiresur  les:seo3,  sur  l'ima^ 
^nation,  sur  le  cceur,  des  imprssâons  bien 
fiupérieiu'es  à  cdles  que  peuvent  faire  naître  les 
signes  arbitraires  et  f»e9queunic^etti«nt  propi-^ 
à  leçBéeeptitv  les  regards  de  l'esprit,  auxqudb 
là  poésieet  l'éloquence  sont  oUigées  de  recourin 
Aussi  vitK>n  la  musique ,  au  moment  ntêrae 
qu'elle  se  fit  entendra  sur  le  théâtre ,  subjuguer 
insensiblement  les  loix  etlep  rè^es  4ç  ^  poésia 
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31e  drame ,  qui  juscpi'alora  avolt  été  constam- 
ment divisé  «n  ciiËq  actes,  ne  fut  plus  composé 
que  de  tf  ois.  Le  nombre  des  iaterlocateiu-i  fut 
réglé 'y  ils  ne  durent  jamais  être  phis  de  sept, 
ni  moins  de  quatre  :  il  fallut  apprendre  di} 
compositeur  quels  étoient  les  talens  des  persou- 
pages,  afin  d'ajuster  les  rôles  de  manière  que 
les  vçiXf  loin  de  se  nuire  ,  se  servissent  réci- 
proquement ;  chaque  acte  dut  renfermer  une 
çcèae  de  mouvement  et  de  force,  et  sur-tout 
s'être  ternnné  que  par  ceux  des  ohanteurs  dont 
les  tal^is  et  la  voix  étoient  en  posss^on  des 
applnudiasanens. 

Rarement  il  fut  permis  d'ouvrir  les  seines 
par  un  air ,  si  ce  n'est  au  commencanent  des 
actes ,  et  cela  ,  pour  ne  pas  détruire  l'efifet  de 
l'air  par  lequel  les  scènn  dévoient  nécessaire- 
ment Snir,  Si  jamais  on  inséroit  une  ai^etto 
dans  le  corps  du  récitatif,  elle  devoit  être  courte, 
peu  ^urée  et  sans  reprise  :  c'eût  été  refroidir 
l'actràn  et  choquer  toute  vraïsemblaDCè  que 
de  mettre  dans  la  liouche  d'un  acte^w  tout« 
les  ricliesBes  du  chant,  pendant  que  tes  aut¥e< 
droits  et  omets  ^iroient  été  fomés  d'entendre 
tranqiùUement  son  ramage.  Les  difos  furetrt 
^cés  KH'dinairemei^  su  milieu  de  la  scène  dan| 
ces  iiMtans  où  deux  aipes  sensibles  ,~abandcHir 
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nées  aux  mouvemens  de  la  tendresse  ou  de  lâ  ' 
douleur,  expriment  leurs  sentimens  beaucoup 
rooias  pac  ce  qu'elles  disent,  que -par  l'accent 
qu'elles  donnent  au  peu  de  mots  entrecoupés 
qui  leur  sont  arrachés  par  leur  situation. 
.  Les  expositions,  les  intrigués,  1^  narrations , 
les  aÇaires,  les  conseils  ,  résistent  aux  figures 
de  la  musique ,  -et  durent ,  par  conséquent ,  for- 
mer la  substance  du  récitatif.  Les  prières,  les 
louanges,  les  passions  tendres  et  douloureuses, 
les  expressions  de  l'amour  ou  de  la  haine',  les 
îri"ésoIutions  d'un  cœur  agité  par  mille  senti- 
mens opposés,  appellent  des  mouvemens  et  ds» 
trajts  plus  ressentis  :  aussi  firent-elles  le  sujet 
dea  ariettes. 

Le  récitatif  fut  ordinairement  composé  de 
vers,  de  sept  et  d'onze  syllabes,  que  le  poëte 
put  alterner  et  mêler  à  son  gré.  Les  construc- 
tions et  les  péi'iodes  du  récitatif  durent  être  faciles 
et  sui'-rtout  très-serrées  :  dès-lors  le  compositeur 
étoit  à  portée  d'animer  et  de  passionner  la  scène 
par  la  fréquence  des  modulations  ;  le  chanteur 
pouvoit  non-seulement  reprendre  haleinft,  mais 
donner-,  au  moyen  des  pauses,  un  nouvel  essor 
À  5a  voix  ;  et  l'auditeur  enfin  avoit  moins  de 
peine  à  saisir  le  sens  des  paroles  dont  la  musique 
altère  le  ton  ordinaire,  et  qui  dans  la  poésie 
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ilalienue,  ainsi  que  dans  la  poésie  ae  toutes  les 
langues  qui  en  ont  une,  soilt  le  plus  souvent 
Iransposées. 

.  Le  récitatif  ne  dut  être  ni  trep  court  ni  tro^ 
long-;  dans  le  premier  cas,  il  aUroit  pu  devenit 
obscur  ;  dans  le  second,  il  eût  été  ennujenx: 
cependant  dans  les  scènes  de  force ,  il  fut  per- 
JBiis  au  poète  de  se  livrer  à  > son  génie,  et  de 
^onner  un  peu  plus  d'étendue-  au-  récitatif  qui 
l'emporte  alors  sur  l'ariette,  en  ce- qu'il  donne 
plus  de  mouvement  et  plus  d'évidence  à  l'action. 
£t  ce  sont  là  les  beaux-  momens  de  la- musique 
italienne  :  c'est  dans  ces  partie-  du  drame  que 
réunissant  îoutes  les  forces  du  rythme,  de  là 
mélodie  et  de  rbanmonie',  iè  torapositem-  at- 
tendrit,'déchire,  épouvante ,  éclate ,  tonne  et 
foudroie. 

A  l'égai-d  de  l'ariette ,  le  poëte  y  fut  encore 
plus  assei'vi  que  dans  le  récitatif.  II  n'est  pas 
nécessaire  de  porter  plus  loin  nos  observations 
pour  faire  sentir  que  dans  le  mélodrame  italien 
la  musique  est ,  à  tous  égards,  l'art  dominant 
et  principal,  et  que  toutes  les  règles,  tous  lés 
procédés  de  la  poésie  doivent  lui  être  subordon- 
nés. Les  poètes  lyriques  italiens  avoient  étran- 
gement abusé  de  ce  principe  ;  pour  mieu^  servir 
le  musicien ,  ils  avoient  anéanti  foutes  les  loix 
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de  la  poésie,  de  la  convenance  et  de  la  raison.' 
X.è  savant  Âpostolo  Zeno  réforma  cet  abus;  il 
osa  se  montrer  poète  et  grand  poëte  dans  ses 
idrames  i  mais  il  né  se  souvint  pas  assee  de  ce 
qu'il  devoit  4u  musicien  ;  d'ailleurs  il  s'en  fal*- 
)oit  bien  que  son  élocution  £ut  harmometise  et 
lyrique. 

Il  étoit  réservé  au  disciple  immovtel  de  Tim- 
fziortel  Gravina  ,  M.  l'abbé  Métastase,  àë  per- 
fectiontier  toutes  les  parties  du  mélockamc. 

On  voit,  par  oe peu  de  mots,  qu'il  faut  bien 
se  garder  de  ccmfondne  oe  genre  de  poëde ,  soit 
avec  la  imgédie ,  soit  avec  nos  opéraG.  Dans  la 
tragédie,  le  poëte  ne  reçoit  des  hnx  ae  personne; 
quant  à  nos  opéras  ^  notre  musique  n'a  paB 
encore  mérité  que  la  poéàé  lui  fît  de  si  grands 
sacrifices. 

A. 
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I  IGLUKA     ET     SIBERSIK, 

CONT£    GROENLAND  Aïs  (l). 


Xj^  jeoBe  Sibersik  et  la  belle  Iglaïui  vivoieat 
lians  cette  partie  occideat^le  du,  G-roënlaad» 
connue  sous,  le  aom  d^^maralek.  Siberâk  ^toit 
le  }eune  homme  i^  plus  aecotnpH  qui  ait  jaiaaik 
Adoré  le  grand  TprngarsMfc  C^).;  p^«on&e  a« 
r^aloit  à  tirée  de  l'arc ,  k  lancer  1«  dard ,  k 
jeter  le  harpon ,  à  conduire  le  tzapt^  et  à  plonger 
«ous  l'eau  pour  aller  tire^l'huile  du  dos  de  b 
baleine  expirante.  Igluka  <étoit  univeEselleiiaent 
gardée  comme  la  plus  aimable  de  toutes  le« 
nymphes  du  GiroiëQland ,  «qu'elle  surpascût  «« 
beautés  et  en  perfections ,  comme  la  lune«Uiv 
passa  l'auroiie  hqtéa^e  en  lumière  et  en  ^lat 
Elle  étoit  £Ile.et  uni^us  béritiàr^de  TAngekuk  (>^ 
AîûtarsoTjttik.,  .un  des  plus  riches  patriar-efae» 
de  tout  le  Groenland  ;  il  possédoit  deux  bûr^e» 

{t)  ÏMdwit  <1«  l'anglais. 

(2)  Diriaité  àas  Gno^fawidajs, 

(3)  Les  Aogékuks  sont  les  chefs  du  clergé ,  Is«  j«*««  ^ 
'  -l«UK4)las«t:t«spTOpbàtae«Ui&èa«iilaadlaû> 
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et  cinq  canots ,  une  cabane  spacieuse  pour  l'hi- 
ver ,  une  magnifique  tente  pour  l'été  ,  et  un 
vaste  magasin  rempli  d'os  et  d'huile  de  baleine , 
de  dents  de  cheval  marin,  de  peaux  de  renards, 
de  buffles  et  de  marsouins ,  et  d'ïnstrumens 
d'airain ,  de  dùvxe  et  d'étaim,  qu'il  avoit  achetés 
des  Kublunets  (i).  Sa  chère  Igluka  avoir  été 
élevée  avec  les  soins  les  plus  tendres  'et  l'atten- 
tion la  plus  recherchée.  Lès  peaux  des  animaux 
les  plus  rares  servoient  à  sa  parure  ;  dans-  les 
pure  de  fêtes,  elle  portoit  des  bracelets  enri- 
this  de  perles,  et  elle  étoit  vêtue  d'une  magni- 
fique robe  de  peaux  d'oiseaux,  garnie  de  plumes 
détentes  sortes  de  couleurs.  Ses  cheveux,  plus 
noirs  que  le  dos  d'un  corbeau ,  étoJent  tressés 
avec  grâce ,  et  son  col ,  plus  éclatant  que  l'ivoire , 
iétoit  orné  de  coliers' de  verre  et  de  corail.  Ses 
yeux  briUoiént  comme  les  trois  étoiles'  de  la 
■cêinfm'e  d'Oiton..  La  blqncheur  de  ses  dfents 
effaçoit  ceUé  de  la  neige  qui  couvre  éternelle- 
ment les  montagnes  de  Nepsefr ,  et  sa  bouche 
■exhaloîtune  odeur  de  vierge  sîagréable  qu'eHene 
«ortoit  jamais-  sans  recevcâr  un  baiser  dfe  Ni^nar*- 
siarsuaneks  (2).  Elle  reposoit  sur  des  lits  de  duvet, 

(i)  C'est  le  Dom  que  les  GroënJandais  doaneui  aux 
^Danois,  ' 

(2)  Ce  qui.f jgnifie  i  Comme  elie  sent  la  vierge';  cottih 
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et  avpit  soin  de  se  {^tter  tous  les  jours  de  la 
graisse  du  ventre  de  la  baleine.  Une  jeune  per- 
sonne qui  réunissoit  ainsi  tous  les  avantages  de 
la  fortime  et  de  l'éducation  ,  ne  pouvoit  man- 
quer d'avoir  des  sentimens  nobles  et  délicats  ; 
l'orgueil  de  sa  naissance,  le  sentiment  de  sa 
beauté  et  de  ses  rarœ  perfections  dévoient  lui 
faire  regarder  avec  mépris  les  soins  des  jeunes 
gens  qui  aspirpient  au  Honheur  de  lui  plaire ,  et 
l'on  croyoit  en  effet  que ,  n'en  trouvant  aucun 
digne  d'elle ,  elle  passeroit  sa  vie  dans  le  céli- 
bat ;  mais  le  sort  en  décida  autrement ,  et  fixa 
son  cœur  en  faveur  du  brave  Sibersik ,  qui  étoit 
non-seulement  favorisé  des  biens  de  la  fortune, 
mais  qui  surpassoit  encore  tous  ses  contempo- 
rains ,  autant  par  son  esprit  que  par  sa'  beauté  , 
5011  adresse  et  son  courage.  Il  avoit  tué  lui  seul 
un  sanglier  énorme,  dont  il  portoit  pendant 
l'hiver  la  peau  sur  ses  épaules,  comme  un  tro- 
phée de  sa  victoire.  Il  avoit  osé  chercher  au- 
trefois le  redoutable-monstre  marin  Hafgufa  (i), 
et.  il  étoit  le  premier  qui  n'eût  pas  payé  de  sa 

plimeDt  qu'on  fdîl  aux  filles  qui  se  lavent  le  visage  de  leur 
propre  urine. 

(i)  C'esl  le  nom  d'ua  esprit  malfaîsani,  qui,  selon 
les  Groëiilaudais ,  paroil  à  la  mer  sous  différentes  formes 
hideuses. 

Tame  IIL  '   '  G 
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vie.  une  audace  si  rare.  On  l'avoit  vu  souvent 
plonger  sous  la  glace  pour  attraper  les  mar- 
souins et  les  chevauK  marins,  et,  dans  les  plus 
violentes  tempêtes  ,  se  mettre  à  la  mer  sur"  un 
léger  canot ,  formé  de  brandies  entrelacées  et 
couvertes  de  peaux.  Le  dard  ou  le  harpon  , 
lancé  de.  sa  main  ,  frappoit  sûrement  le  but, 
et  ses  flèches  n'avoient  jamais  manqué  la  poule 
de  mer  sur  le  rocher  ,  ni  le  buffle  sur  la  mon- 
tagne- H  remportoit  toujours  le  prix  de  la  lutte  > 
de  la  danse  et  des  autres  jeux,  et  il  étoit  biea 
supérieur  à  tous  ses  compagnons  dans  les  défis 
poétiques  de  satyre  alternative  (i),  qui  sont  en 
usage  dans  lus  fêtes  publiques  parmi  les  jeunes 
Groënlandois. 

La  belle  Igluka  ne  put  s'empécber  d'être 
sensible  à  tant  de  perfections;  die  prenoit  plaisir 
j_  à  le  voir  déployer  dans  les  jeux  sa  force  et  son 
adresse ,  et  pour  prix  de  la  victoire  qu'il  avoit 
remportée,  le  récompensoit  encore  par  w\  pré- 
sent ou  im  soui-ire.  Un  jour,  qu'un  long  essai 
de  lutte  l'avoit  fatigué ,  elle  le  rafraîchit  d'un 
verre  d'huile  de  baleine  j  une  aiitre  fois  ,  elle 

(2)  Cet  usage  existe  réellenient.  Il  esi  singulier  de 
trouver  un  semblable  rapport  eiiirè  les  sauvage^  habiians 
'   du  Groëoland  et  les  anciens  bergers  de  la  délicietuo 
Aicadie. 
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lui  fit  présent  d'une  yeste  de  peau  de  marsçuin, 
qu'elle  avoit  coupée  et  cousue  de  ces  propres 
mains  ;  ^  mais  la  faveur  qui  flatta  davantage 
Sibersik ,  et  qui  excita  la  jalousie  de  tovs  ses 
compagnons,  fut  une  invitation  que  lui  fit 
l'aimable  Igluka  desouperavec  elle;  pour  com- 
bler la  bonne  fortune  de  ce  b«^r,  après  le  re*- 
pas ,  elle  voulut  le  lécher^  (i)  par  tout  le  Éorps 
pour  augmenter  sa  vigueur,  et  elle,  le  rë^4tît 
d'une  chemise  de  Loyaux  de  marsouin ,  dont 
elle  dépouillason  corpis  délicat.  Dès  Ibrsâibersik 
ne  vécut  plus  que  pour  sa  chère  ïgluka  ;  JeS 
rochers  retentissoient  ées  chansons  qu'il  faisoit 
pour  elle  ;  il  formait  des  guirlandes  d'aigues- 
marines^,  mêlées  de  coquilles  et  de  corail ,  dont 
elle  oriioit  ses  cheveux  ;  il  lu»  offi'oit  les  prémices 
de  tous  ses  travaux ,  «t  ne*  mahquoit  aucune 
occasion  -de  chatouiller  ses  oreilles  des  plus 
douces  expressions  de  t'artiôUr.  Au  milieu  de  ce 
tendre  comraeï«é,  le  fotJii  vieillard  Aiokarsor- 
pok  fat  réuni  à  ses  pères ,  et  sa  mort  laissa 
Igluka  matiresse  dé'  son  sort  et  de  S'»n  bien. 
Sibersik  continua  de  jouir  de  tous  les  privilèges 
innocens  d'un  amant  favorisé;  enfin  le  jour  fut 

(i)  Les  Groënlandais  onl  sans  doute  pris  cet  usags  dis 
Ottrs,  qnMèchert  ocdinaireoient  leurs  petits. 
Ca 
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£xé  ,  où  ce  couple  aimable  devoît  être  uni  pat 

les  nœuds  de  l'hymen. 

Jghika  accompagna  son  cher  Sibersik  à  la 
chasse  de  bu£Be  qui  se  fait  en  été  ;  ils  man- 
geoîent  sur  la  même  assiette,  ils  dormoient  sous 
Ifi  même  tente,  et  ne  se  quittoient  jamais  dans 
toutes  les  évolutions  de  la  chasse.  Une  telle  fa- 
miliarité enti'e  les  deux  sexes  entraîne  souvent 
d^  conséquences  fatales,  dont  la  vertu  la  plus 
ferme'  et  les  sentimens  les  plus  purs  ne  peuvent 
pas  touJQm-s  garantir  une  ame  tendre.  Là  na- 
ture la  plus  parfaite  et  l'honneur  le  plus  délicat 
ont  des  moni«is  de  foibleiee  ;  c'est  dans  un  de  ces 
momens  que  l'aimable ,  la  tendre ,  la  vei-tuedse 
Igluka  perdit  son  innocence  et  son  bonheur  : 
elle  avoit  été  aSbîblie  par  les  fatigues  de  la 
chasse,  et  son  corps  délicat  avoit  besoin  de 
repos.  Sibersik  lui  fit  un  lit  de  sa  peau  d'ours 
qu'il  étendit  sous  un  rocher  avancé,. doQt  te 
pied  étoit  baigné  par  les  vttgues  retentissantes  ; 
le  bi*uît  des  flots  -et  les  frénûssemens  de  la  glace 
plongèrent  peu  à  peu  Igluka  d^is  un  'sommeil 
profond  ;  un  songe  agréahlé  parut  colorer  son 
teint  et  embellir  encore,  son  visage^'  s<mi  am.ant  - 
■  s'étoit  couché  à  ses  côtés  :  tandis  qu'il  contem- 
ploit  sa  belle  maîtresse,  les  feux  du  désir  s'allu- 
moient  dans  son  cœur  j  il  la  pressa  doucement 
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contre  son  sein  ,  et  la  réveilla  par  les  tendres 
murmures  de  l'amour  :  Tgluka ,  trakie  par  ses 
sens  f  et  enflammée  par  les  caresses  de  son 
amant ,  ne  défendit-'  que  foiblement  le  trésor 
de  sa  virginité  ;  la  volupté  les  couvrit  d'un 
nuage,  et  les  marsouins,  les  hérous  et  les  ours 
sembloient  unir  leurs  cris  pour  célébrer  leurs 
plaisirs. 

Tgluka  sentit  toute  l'étendue  de  sa  foiblesse; 
mais  une  femme  vaincue  une  fois  ne  peut  guère 
s'empêcher  de  l'être  toujours  :  une  foiblesse  en 
eatraîne  plusieurs  autres;  son  cœur  n'en  devint  ' 
que  plus  tendre.  Il  n'en  étoit  pas  de  même  de 
Sibersik  ;  la  satiété  suivit  la  jouissance  ;  sa  ten- 
dresse diminua  sensiblement  ;,  il  se  relâcha  dans 
son  assiduité  et  dans  ses  soins  ;  il  chercha  des 
plaisira  où  sa  maîtresse  n'étoit  pas ,  et  ^vita 
bientôt  son  habitation  et  sa  présence  ;  enfin  il 
refusa  d'accomphr  le  vœu  solemnel  qu'il  avoit 
fait  de  l'épouser  j  et  au  nom  duquel  il.l'avoit 
séduite. . 

Qu'on  se  repi'ésente  la  douleur  que  la  perfi- 
die d'un  amant  adoré  fit  naître  dans  le  cœur 
de  la  tendre  et  fière  Igluka  !  Elle  avoit  perdu 
.  l'honneur  et  son  amant ,  et  les  symptômes  de 
sa  honte  commençoient  à  devenir  si  visibles^ 
qu'il  n'étoit  plus  possible  de  les  cacher.  L'horremr 
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de  sa  situation  ta  jeta  dans  un  profond  déses- 
poir ;  tirois  fois  elle  résolut  d'allei-  ensevelir 
dans  les  Sots  son  oppi'obre  et  ses  malheuvs  ,  et 
trois  fois  elle  entendit  une  voix  qui  lui  défendît 
d'exécuter  cette  funeste  résolution.  KUe  consentit 
à  souffrir  la  vie  ;  mais  elle  alla  languir  dans  le 
fond  d'un  désert,  où  elle  attendit  dti  désespoir 
et  de  la  douleur  le  secours  qu'elle  n'osoit  se 
procurer  elle-même.  Le  feu  de  ses  yeux  s'étei- 
gnit bientôt  ;  son  visage  perdit  tout  son  éciat 
et  ses  grâces;  ses  cheveux,  noirs  cotamel'ébène, 
flottoient  épars  et  en  désordre  sur  ses  épaules  ; 
des  alimens  grossiers,  qu'elle  assaisonnôît  de  ses 
larmes,  la  soutenoient  à  peine  ;  enfin  la  tristesse 
et  les  souffrances  la  consumoient  et  la  condui- 
Soient  à  pas  lents  au  tombeau.  Sibersik  n'igno- 
roit  pas  son  état ,  et  il  se  reprocboit  vivement 
d'avoir  rendu  malheureuse  une  femme  qui  mé- 
ritoit  bÏ  peu  de  l'être;  mais  la  possession  avoit 
répandu  la  langueur  sur  ses  sens ,  et  l'amour 
avoit  fait  place  à  une  sorte  de  dégoût  que 
l'hoimeur  ni  la  raison  ne  pouvoient  vaincre. 
Cependant  l'image  d'Igluka  étoît  toujoure  au 
fond  de  son  ame,  et  les  remords  en  avoient  en- 
tièrement banni  ta  paix  ;  il  cbercboit  en  vain 
à  fuir'  cette  idée  importune  ,  rien  ne  pouvoit 
l'en  distraii'e;  il  ta  iretrouvoit  dans  les  jeux  et 
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dans  la  solitude  ;  ni  les  amusemens  ,  ni  les  oc- 
cupations ne  pouvoient  calmer  ses  d^chiremens, 
et  la  conversation  de  ses  amis  même  étoit  un 
poison  qui  aigrisst»t  enciKe  ramerhime  de  son 
ame.  Il  négligea  de  son  côté  sa  nourriture  et 
ses  vétemens ,  et  se  livi-a  à  une  profonde  mé- 
lancolie. Il  ne  trouvoit  d'autre  soulagement  à 
sa  tristesse  que  de  se  jeter  dans  son  canot ,  et 
de  se  lancer  à  la  mer,  pour  perdre  ,  au  milieu 
des  horreurs  de  la  tempête  et  du  soulèvement 
des  âots  a^tés ,  le  sentiment  des  orages  qui 
troubloient  son  ame.  Dans  ces  courses  solitaires, 
son  imagination  fut  souvent  frappée  de  l'ap- 
pai-ition  de  l'esprit  marin  Ingnersort ,  qui  se 
présentoit  quelquefois  à  hii  sous  la  forme  d'une 
syrène,  et  quelquefois  faiscât  retentir  les  ca- 
vernes de  hurlemens  lamentables.  Il  regardoit 
ces  apparitions  comme  des  présages  de  sa  mort , 
et  il  sembloit  s'avancer  sans  peine  vers  la  terre 
des  esprits. 

Va.  jour,  son  canot  se  brisa  contre  une  isle 
de  glace  ;  il  eut  beaucoup  de  peine  à  gagner  la 
rive  à  la  nage ,  et  il  aborda  enfin  au  Heu  même 
où  il  avoit  déshonoré  la  malheureuse  îgiukarXa 
vue  de  ce  lieu  fatal  réveilla  en  lui  l'idée  de  son 
crîiiie  avec  toutes  les  circonstances  quj  pouvoîent 
en  accroître  l'horreur.  Dans  le  même  moment, 
C4 
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un  marsouin  monstraeux  s'élança  de  l'intérieur 
d'une  caverne  ,  passa  près  de  lui  en  grondant ,, 
et  se  plongea  dans  la  mer.  Sibersik.  ne  douta 
point  que  ce  ne  (iit  l'esprit  Torngarsuk  qui  avoit 
prononcé  le  mot  funèbre  Picklermkput,  comme 
le  présage  assuré  de  son  destin.  Il  essaya  de  tuer 
cet  esprit  infernal  paruneéruptiondevent(i), 
dont  le  charme ,  selon  la  mythologie  Groenlan- 
daise ,  a  .une  force  à  laquelle  le  démon  ne  peut 
résister.  Mais  malgré  la  violence  de  sa  frayeur, 
tous  ses  efforts  furent  inutiles  ;  il  crut  sentir  la 
main  glacée  de  la  mort  ;  ses  cheveux  se  héris- 
sèrent ,  ses  genoux  plièrent  sous  lui ,  il  tomba 
sans  mouvement  et  sans  connoissance.  Il  étoit 
resté  quelque  tems  dans  cet  état,  lorsqu.'il  se 
sentit  rappelei"  à  la  vie  par  les  secours  dîme 
main  inconnue  ;  il  ouvre  les  yeux',  et  il  i-econ- 
oioît  sa  chère  Igluka  qui  le  tenoit  dans  ses  bras , 
et  l'arrosoit  de  ses  larmes.  Les  yeux  éteints,  les 
traits  flétris ,  le  visage  pâle  de  cette  tendre 
amante  ne  purent  la^  déguiser  aux  yeux  de 
Sibersik.  Les  remords  et  l'espérance,  l'amour 
et  le  désespoir  vinrent  agiter  et  troublai  son 

(i)  Nous  demandons  grâce  pour  ce  trait ,  qui  pourra 
déplaire  aux  lecteurs  délicats ,  mais  qui  sert  à  peindre  ta 
stupidité  de  la  superstition  et  de  la  barbarie  de  cec- 
peuples. 
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cceur  coupable;  Use  jeta  aux  pieds  delà  beauté 
.qu'il  avoit  outragée ,  et  ne  put  lui  exprimer  son 
repentir  et  sa  tendresse  que  pai-  des  sanglots 
et  des  pleurs.  Igtuka  oublia  dans  ce  moment: 
toutes  ses  peines  passées ,  et  ne  sentit  que  le 
plaisir  de  retrouver  un  amant  qu'elle  avoit  cru 
perdu  pour  elle.  Ils  se  hâtèrent  de  s'unir  par 
des  nœuds  solemnels.  Igluka  mit  au  monde , 
deux  mois  après  la  cérémonie  ,  deux  enfans 
qui  firent  la  consolation  de  leurs  parens  et 
l'bonneur  de  la  contrée.  Les  deux  époux  vé- 
curent long-temps  amans,  toujours  amis,  et 
oublièi-ent  j  dans  le  sein  d'une  union  douce  et 
tendre,  les  peines  cruelles  que  leur  avoit  coûté 
un  moment  d'erreur  et  de  foiblesse.  ' 
S. 
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PZREGRIÎJUS. 

DIALOGUE   DE    LUCIE  If  (i). 

X.UCIEN  A  CRONiUs:  Salut. 


E  N  F I N  ce  malheureux  Peregriuus ,  qui  aimoit 
à  se  faire  appeler  Protée ,  vient  d'éprouver  en 
efiet  ie  sort  du  Protée  d'Homère  ;  car  après 
avoir  revêtu  toutes  sortes  de  personnages  pat- 
vanité,  il  a  fini  par  se  changer  en  feu  et  ep 
tlamme,  tant  étoît  grande  l'ardeur  de  gloire 
qui  le  consumoit.  Ce  grand  homme  a  bien 
voulu  être  converti  en  charbons  comme  Em- 
pedocle ,  avec  cette  différence  cependant  que 
celui-ci  s'est  jeté  dans  le  gouffre  de  l'Etna  en 
cachette  et  sans  témoins  ,  au  lieu  que  notre 
héros  a  consommé  son  sacrifice  en  présence 
d'une  assemblée  nombreuse ,  sur  un  bûcher 
élevé  et  après  avoir  fait  un  beau  discours  aus 
Grecs,  où  il  leur  annonçoit  son  projet  Je  vous 
vois-  d'ici  rire  de  la  ridicule  vanité  dii  vieillard, 

(i)  Cette  traduction  est  de.  la  même  main  que  celle  du 
dialogue  de  Jupiiar  le  tragique ,  insérée  dans  le  2'.  vol. 
de  cette  collection. 
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ou  plutôt  je  vous  entends  vous  écrier  :  ô  l'in- 
sensé ,  ô  la  malheureuse  fureur  de  gloire  !  Vous 
en  parlez  bien  à  votre  aise  et  sans  danger,  parce 
que  vous  en  parlez  de  loin;  mais  moi  j'ai  dit  les 
mêmes  choses  à  quatre  pas  de  son  bûcher  et  au 
milieu  d'une  multitude  dans  laquelle  il  y  avoit 
un  grand  nombre  d'admirateurs  de  sa  folie , 
quim'écoutoient  fort  impatiemment.  Â  la  vérité 
beaucoup  d'autres  s'en  moquoient  comme  moi  ; 
mais  les  cyniques  ne  le  trouvoient  pas  bon ,  et 
j'ai  pensé  être  mis  en  pièces  par  ces  messieui-s , 
comme  Actéon  par  ses  chiens,  et  son  cousin 
Pentëe  par  les  bacchantes.  Je  veux  vous  conter 
comment  la  chsse  s'est  passée,  et  vous  retrou- 
verez dans  notre  philosophe  le  talent  que  vous 
lui  avez  connu  d'être  im  excellent  auteur  dra- 
matique ,  et  d'entendre  la  conduite  d'une  tra- 
gédie mieux  qu'Euripide  et  Sophocle.  J'étois 
allé  eu  Elide ,  et  je  voulus  me  donner  le  plaisir 
d'entendre  les  cyniques  dans  leur  école.  L'un 
d'entr'euï ,  avec  «ne  voix  forte  et  sévère,  dé- 
bitoit  tous  les  lieux  communs  de  cette  morale 
qui  court  les  rues ,  et  mêloit  à  ses  discqurs  des 
injures  pour  tout  le  monde.  Enfin,  il  se  jette 
Sir  l'éloge  de  notre^Protée.  Je  vais  tâcher  de 
vous  rendre  de  mon  mieux  tout  son  verbiage; 
Vous  rêconnoîtrez  facilement  la  vérité  de  mou 
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récit,  vous  qui  les  avez  entendus  souvent  dans 
.  leurs  déclamations.  Comment  !  disoit-il  ^  on  ose 
taxer' d'ambition  et  de  vanité  le  grand  Protéet 
O  cieux ,  ô  terre ,  ô  soleil ,  ô  fleuves ,  ô  mers  , 
ô  Hercule,  dieu  de  ma  patrie!  Protée!  lui  qui  a 
été  ^clave  en  Sji-ie ,  qui  a  fait  présent  à  sa 
patrie  de  cinq  mille  talens,  qui  a  été  chassé  de 
Kome ,  qui  est  plus  brillant  de  gloire  que  l'astre 
qui  nous  éclaire ,  et  qui  peut  le  disputer  à  Jupiter 
même.  Mais  quoi ,  on  l'accuse  d'orgueil  parce 
qu'il  a  résolu  de  terminer  sa  vie  sur  un  bûcher! 
Hercule  n'en  a-t-il  pas  fait  autant  ?  Esculape 
et  Bacchus  n'ont-ils  pas  été  consumés  par  le 
Jeu  du  tonnerre^?  Empedocle  ne  s'est-il  pas  pré- 
cipité dans  l'Etna  ?  Comnie  Théagène  (  c'étoit 
ïe  nom  de  l'orateur)  disoit  ces  paroles,  je  de- 
maiidai  à  quelques  personnes  qui  étoient  à  côté 
de  moi  ce  qu'avoient  de  commua  avec  Protée 
ce  bûcher  ,  Hercule  et  Empedocle.  C'est ,  me 
répondît-on  ,  que  Protée  doit  se  brûler  bientôt 
sur  le  mont  Olympe.  Comment,  dîs-je ,  pour-, 
quoi  ?  Oq  vouloit  m'expliquer  la  chose;  mais 
Théag^e  crioit  si  fort  que  je  ne  pouvois  rien 
entendre.  J'écoutai  donc  le  reste  deson  discours 
et  les  éloges  pompeux  qu'il  donnoit  à  Protée.  Il 
l'élevoit  beaucoup  au  -  dessus  de  Diogène  et 
d'Antisthène  et  de  Socrate  lui  -  même ,  et  I9 


U5.t.z=dbv  Google 


diaeoguedeLuciên.  45 
mettoît  en  parallèle  avec  Jupiter.  A  la  fin ,  ce- 
pendant, s'étant  contenté  de  mettre  le  philo- 
soplie  et  le  dieu  sur  la  même  ligne,  il  termina 
sa  harangue  en  ces  termes  :  Il  y  a  deux  chef- 
d'œuvres  dans  le  moiidej  Jupiter  Olympien  et 
Protée.  Phydias  a  fait  le  premier ,  la  nature  a 
fait  le  second  ;  mais  cette  statue  vivamte  quit- 
tera bientôt  là  terre,  s'élèvera  vers  les  dieux 
sur  un  nuage  de  feu ,  et  nous  laissei-a  comme 
des  orphelins  désolés.  En  disant  ces  belles  choses, 
il  étoit  tout  en  sueur,  pleuroit  à  chaudes  larmes 
et  se  tiroit  les  cheveux,  modérément  cependant 
pour  ne  pas  lés  arrachel-  ;  d'autres  cyniques 
le  consoloient  et  le  remmenèrent.  A  peine  àvoit- 
il  quitté  la  place  qu'un  autre  orateur  lui  suc- 
cède avec  promptitude  pour  ne  pas  laisser  la 
multitude  se  dissiper,  et  d'abord  il  fait  quelques 
libations  sur  le  feu  du  sacrifice  qui  brûloit  en- 
core. Pendant  la  cérémonie,  il  éclatoit  de  rire; 
mais  bientôt  il  commença  ainsi.  Vous  avez  en- 
tepdu  ce  coqum  de  Théagèneteiminer  sa  mau- 
vaise harangue  à  la  manière  d'Heraclite  ,  en 
pleluant;  pour  moi,  je  Commencerai  la  mienne 
ccrnime'Démocrite,  en  riant;  et  sur  cela,  il  se 
met  à  rire  de  nouveau,  et  de  si  bonne  grâce, 
t|uenous  voilà  tous  à  rire  avec  lui.  Messieurs, 
dit-il  ensuite  ,  qu'avoris-nous  d^  mieux  à  iaiie 
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que  de  rire ,  quand  nous  entendons  des  discours 
si  eitravagans  ,  et  que  nous  voyons  des  hommes 
que  l'âge  devroit  avbir  rendu  raisonnables,  dan- 
sant sur  là  corde  et  faisant  des  tours  de  force 
pour  l'amour,  d'une  gloriole  vile  et  ridicule? 
Mais  voulezrïpus  savoir  qUel  est  cet  homnie 
sidjlime  -qui  doit  se  donner  à  vous  en  spectacle? 
Je  vais  vous  le  faire  .connoître,  j'en  puis  parler 
savamment.  J'ai  étudié  sa  docitrine  et  sa  vie  * 
et  je  m'en  suis-  instruit  aussi  chez  ses  concî-^ 
toyens ,  dont  vous  imaginez  bien  qu'il  doit 
être  parfaitement  connu.  Ce  grand,  homme  sor- 
tpit  à  peine  de  l'adolescence  qu'il  fat  surpris  en 
adultère,  et  qu'après  avoir  reçu  un  bon  nombre 
de  coups  de  bâtons,  il  s'enfuit  par  les  toits 
avec  une  rave  dans  le  cul.  I%u  de  temps  après 
ayant  abusé  d'un,  jeune  garçon  j  il  fut  obligé 
d'appaiser  lesparens  en  leur  donnant  trois  mille 
écus  pom-  ne  pas  être  conduit  ou  ti'ibunal  du 
préfet  d'Asie.  Mais  je  ne  veux  pas  m'drrëtet 
sur  ces  gentillesses  et  d'aiitrès  semblable^  qui 
ne  sont  que  des  jeux  desa  jeunesse;  il  faisoit 
alors  son  éducation  et  n'étoît  pas  enooce  ùa 
homme  parfait.  Le  crime  qu'il  a  confmissur 
çon  père  vaut  la  peine  d'être  raconté.  Vous 
savez  qu'il  l'a  étranglé  parce  qu'il  souffroit  im- 
patiemment que  le  vieillard  poussât  sa  carrière 
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au-delà  de  soixante  ans.  Son  forfait  étant  di- 
vulgué,  il  se  condamna  lui-même  à  un  exîl 
perpétuel  et  à  une  vie  errante  de  pays  en  pays. 
C'est  alors  qu'il  embrassa  la  merveilleuse  doc- 
trine des  chrétiens ,  et  qu'il  vécut  en  Palestine  ' 
avec  eux  et  leurs  prêtres;  mais  il  leur  njontra 
bientôt  qu'ils  n'étaient  que  des  novices  auprès 
d&  lui.  II  devint  en  peu  de  temps  au  milieu 
d'eux  prophète,  prêtre ,  évêque  ,  enfin  tout. 
Il  expliquoit  leurs  livres  sacrés  et  en  composoit 
Jui-méme  de  nouveaux.  Les  chrétiensccnçurent 
.pour  lui  un  respect  religieux ,  le  regardèrent 
comme  un  législateur  et  l'élevèrent  aux  plits 
grandes  dignités  pàtmi  eUX;  On  sait-qu'ils  ho^ 
dorent  un  grand  homme  qui  a  été  crucifié  en 
Palestine  ,  et  qui  leur  a  donné  une  nouvelle 
religion.  Protée  fût  jeté'  en  prison  par  les  ma- 
gistrats pour  ce  culte  nouveau.  Son  crédit  et  sa 
considération  en  augmentèrent  beaucoup,  et 
lui  donnèrent  dans  la  suite  de-  grandes  facilitt^ 
pour  conduire  le  peuple  à  son  gré,  ce  qui  élbît 
4'uDique  objet  de  son  ambiticih.  Loi-squ'il  fut 
.dans  les  fers-,  les  chrétiens  r^ardèrent  sa  dé-, 
tention  comme  une  calamité  publique  ;  ils  re- 
muèrent tout  pour  l'en  tirer  j  et  comme  ik  n'en 
purent  venir  ^à  bout ,  ils  lui  rendirent  toutes 
■sortes  de  devoirs  avec  un  soin  assidu.  On  voyait 
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à  la  porte  de  sa  prison,  dès  le  grand  matîiï , 
les  vieilles ,  les  veuves  et  les  orphelins ,  et  les 
plus  distingués  d'entr'eui  corrompoient  les 
gardes  pour  passer  la  nuit  avec  lui.  On  j  man- 
geoit  et  on  y  tenoit  des  discours  qu'ils  appellent 
pieux.  Les  chrétiens  l'appeloient  aussi  le  nou- 
veau Socrate.  Il  vint  même  des  députés  des 
chrétiens  d'Asie  pour  lui  apporter  des  secours, 
le  défendre  auprès  du  magistrat  et  le  consoler  ;' 
car  on  ne  sauroit  croire  avec  quelle  ardeur  ils 
s'empressent  de  rendre  service  à  leurs  frères  ; 
dans  de  pareilles  occasions^  ils  n'épargnent  rien. 
Feregrinus  en  tira  de  grandes  sommes  dans  sa 
captivité,  et  ces  hommes  r^ardoient  comme 
un  grand  bonheur  pour  eux  tout  ce  qu'ils  fai- 
soient  pour  lui.  Ces  malhetureux ,  pei'suadés  qu'ils 
seront  immortels  après  cette  vie ,  méprisent  la 
mort,  et  plusieurs  s'y  livrent  eux-mêmes.  Leur 
premier  législateur  leur  ayant  persuadé  qu'ils 
sont  toiis  frères ,  ils  se  sont  séparés  de  nous  et 
ont  abandonné  les  dieux  des  Grecs;  ils  adorent 
cet  homme  crucifié  qui  leur  a  donné  des  pré- 
ceptes et  des  loix.  Us  méprisent  les  richesses , 
pensent  que  les  biens  sont  commups  et  croient 
tout  aveuglement.  Si  donc  quelque  charlatan , 
quelque  homme  adroit  et  qui  entende  les  af- 
faires, vient  à  eux ,  il  s'enrichit  bien  vite  avec 

des 
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âes.gens  si  simples.  Cependitnt  Per^rinus  fut 
mis  en  tiberté  par  1«  pi^fet  dé  Sjrie  >  homme 
qui  afmok  la  pfaibsop^i^  Ce  magistrat)  a^ant 
comiu  que  son  prisonnier  avml  la  fylie  de  tou^ 
Ion:  mourir  ptnnr  la  gloire,  le  xteDYtija  et  ne  la 
|ûgea  pasnléme  digne  d'âfre.'puni.  lï^otre  bomme 
retourne  alorâ  dans  sa  pàtiia.  Il  ^r  trouve  Ik  viUe 
moore  indigikée  éb  son  panicide  ,l  et  des  accu- 
sateur qui'  veulent  le  citer  en  )Ustice.  ha  plus 
grande  pai-tie  de  ses:  biens  aToit-  été  dis^pée 
pendant  sdn  airaçâce;  il  tm-  lui  restoitqùe  des 
terres,  mviron'potir quinze  talens}  car  toutes 
que'  son  père  lui  avait  laissé  n'alloit  pas  à  ^hs 
de  trente  talenis ,  et  non  pîis  à  cinq  mille  -,  comme 
le  prétend  ridibuTement  Tfaëagène  »  somme  que 
toute  là^TiUeidè  Faroset  quinze- villes  voisinei 
ne  vàleittipaft  I^  souvenir -du  crime  itant  eut- 
core  réoentr,;  on^^Uoit.s'éfever  contre  le  partie 
ade.  On  plai^oit  publiqù^meilt  le 'Sort  d'un 
bon  vièïHàtâ  ^ràrissant  par  ^  nîains-de  son  filsi 
Il  fâHutiqUe^>Ba>tée''cliétotirnât  le'içoi^ -quile 
lûenâçoit.  Il  senuhitK)  dobd  on  pfhiple  assembl^> 
les  chévëuaf  >^!)Qt8;j  revêtu  ^Non  li^ddiant  bàbit  j 
ane  besdcé  séè-s^  dâs^j'on  liâ]oa;à  kinain) 
en  un  mot,  dans  un,  équipage  tout  à  Ëiittra-^ 
gique.  ÀJors  il  dfclate  qq'ilifeit  don  au  puWKs 
de  tous  les  biens  queuluî  a  laissés  son  père  d'beùt 
^ome  lU.  D 
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reuse  mémoire..  A  ces  paroles^  le  peuple  et  la 
pauvres  sur-tolutis'écrient  -que  Peregrmus  est  le 
seu]  hoteina  vraiment  pfaîlosopiie,  lesébl  qui 
aâne  sa  pattfie  ^  ie  seul  digne  éipvde  de  Dic^ène 
et  de  Socrate^:  Ces  ^loges  lerment  la  boudie  à 
ses  ennemis^}  et  si-  quèlqu^un  veut-  parler  dti 
toéuntre  da  piiri^  .aale  poursuite  oanps  de 
pierre.  ISotre.  philosophe  •ve  lemet  à -courir  le 
mbpde^  vivant  cependant  dansTabondanoede 
toutes  choses I pair  lea-jsoins  que-  lui:  lendént  les 
chrétiens  qui  raccompagnent  pai*toQt.  Mais  leu^. 
liaifioa  ne  duua  :p&3  loug:  -  temps.  II  se  .raidît 
coupable  à  leursyeuK.de.}e  nes&isc^Hel  crinae. 
U  maogea ,, je  crois  ,  4es  viandes  idéfembies.; 
enfin  îk  i'e^coffamiufcièrient.  JUatxë .  hoDune  ss 
tFoù-Tant  alors'farii'Qm'bain-aHé^lsostgBaà  rede- 
mander ses.  biens  ib  ses:cfM[icito^énS'^^  tsîadressa 
ou  .prince  pMir  cela.  IQ^stta'viJlfl'eQva^a  de  son 
Gâté  des  députés  :qui  soutirent  à^fi  droits.,' et 
on<QaideDliaà.'Ëere^'iiuis  deilaia^  twbâîsteDunQ 
donajtsiou '^qu'^  javait  fa&e;si«is^que.,pBi^oniie 
l'y  hBçâi^}ï(^ffàt)tàcksnnitM*éèi$iQ'!roya^ekf, 
çtidUàéniES^pte.arL^rBs.d'^gaiDJ^iIe^  Là./il  sa 
livnrà  des^pealiqtiQsadiBihebiis8.<àBlevoyDitl£k 
tète  à'ifeini:rafiée'.etilj3'yisagf  i>eoujV'et:t  de  JiQuo, 
Aiixi^eox  de'tdùtJe  peuple,  ilitoiichoit  les  pat^, 
ties'queJa  pudeur  empêche  de  nwiitaer,  et  hi 
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iaissoit  voir ,  en  disant  qu^  o'^toit-Ià  des  aetioqs 
indifférentes.'  Il  se  fouéttok  kii-méine  sue:  Iç  de» 
rtère  et.  ss^  Ëùsoit  fduetï^.  Bfï'  itn  mot ,  jil  .foi^oit 
toutes  Les  geiitijlesses:  que  nous  royons  faire  ^ 
c^té  eapèce  de  charlatftnst  '  Après  s'être,  ;ai|isî 
forilié,  il  allaenitatie  ^.ekenij-^niettant  le  pied, 
le  voilà  qui  fait.soo  oËcupattqh/d'ipfiultQf  ;t0ut 
le  monde»'  à. commence  ptn^il-empereut-,  qu'il 
connoissD^  pour,  être  -d-wiÊ  Jrès  -  graadâ  clé-; 
znence,  ee:  qui  lui  faispit  tout  oser.  Il  est  pro- 
bable que  'le  prince  s'embarf  assflit  peu  4^  ipi 
jures ,  et  ne  croyoit  pas  devoir  puiiict^ï-phila^ 
sophe  pour  quelque?  pai^s  injurieuses;,  ,sur* 
tout  un  cyiiique  qui  fait  «oa  métier  d'en  dire. 
La  glpii'e  de  iFeregrinus  eu  augmentait  pouc-> 
tantj,  àu^m^ûns^uprès  d«S:bo^cune$, simples  et 
iiDbécilesi,Mét' il  étoit  i.'Q|)jet  4^' l'âdmiratioi^ 
publiqucij Enfin,  le  prêteur:  voyant  qu'il  abw)iç 
de  rindulgoieeoqu'on  avait;  pbUij.'lui,  lecjiassa 
dé  la  viâe-,' en- disant  qu'içn  i}'y;  ayoit  pas  be' 
soîii  d'un  si  .gran4  homiae.'  C^est  alors  qu'il  ^lla 
rendis  visite  à  Itlusonius^  àljigti,  à'Epictete  et 
à  d!autres  pbilospphes  ^^ersëçut^s  comme  lui. 
De  retour  en  G-rèpe,  t^tôt  il  insultoit.  }^  ha- 
bitans  de  l^Ëlide  dans  siç&  discours ,  tanb^t  il 
conseilloit  aux  Grecs  de  prendre  les  .armes 
contre  le»  Ëpmaii^.  VAibomme  de  mérite  et 
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d'uire  grande  considération ,  parmi  les  antres 
services  qu'il  avoit  rendtfs  au  public,  avait 
amené  des  eaux  à  01yin{Hè  où  Ton  en,  manquwt , 
et  où  dans  les  temps  de  fSties  il  arrivoitsouvent 
que  beaucoup  de  penfnines'tomboient  malades 
et  mpuroieni  à  raison  de  la  grande  multitude 
qui  s*j  rassembloit  et  de  la  sécheresse  du  Ëeu. 
Peregrinus  accabloit  ce  bon  citoyen  d'injures 
et  lui  rèprocfaoit  d'avoir  rendu  les  Grecs  effé- 
minés, prétendant  que  les  spectateui-s  des  jeux 
olympiques  dévoient  savoir  supporter  la  soif; 
ce  qu^I  dîsbit  en  buvant  lui-même  de  cette  eaiL 
Le  peuple  indigné  se  jeta  «ur  lui,  et  il  eût  été 
lapidé  s'il  ne  se  fût  réfugié  aux  pieds  de  la  sta- 
tué de  Jupiter.  Mais  aux  jeux  suivons, -S  pro* 
nonça  une  harangué  qu'il  avoit  composée  {loin 
daot  l'oljmpiade  précédente ,  en  Fhonneur  dé 
cdui  qui  avoit  fait' l'âcquéduc  et  pour  se  jus- 
tifia d^avoir  pris  la  fuite  dans  cette  occaEbn...) 
Cepoidant  il  commençoit  à  être  n^Kgé  du 
peuple  et  cessoit  d'être  un  objet  d'àdmiratioD. 
n  n'ayoit  plus  rien  de  nouveau  A  dire  ni  à  &ire 
qui  pût  attirer  sur  lui  les  r^rds  et  exciter 
l'étonnementy  oe  qui  étoit  sa  grande  passion. 
n  imagina  donc  un  nouveau  moyen  de  se  rendca 
célèbre ,  et  annonça  dans  toute  la  Grèce  aux 
derniers  jeux  qu'il  se  l»-ûI«roit  aux  jeux  suivàns. 
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B  met  à  cette  extravagance  toQt  l'appareil  eon- 
irenable;  il  à  creusé  loî-mêine  la  ftvsse,  port^ 
lebcMB  et  eonsttoit  son  bâcher;  A  mon  àvi»j  il 
devoit  attendre  la  mort  et  ne  pas  se  la  donner  ; 
mais  ^il  avoit  absolument  r^ln  de  se  défaire, 
il  ne  deroi^  pas  cboisir  tm  genre  de  mort  si 
théâtral  8H1  voulait  périr  par  le  Ëm»  poxir  avoir 
la  gloire  d'imiter-  Hercule  ,  que  n'albit-îl  sur 
quelque- montegaeéoartée  pour  s'y-farMer,  sani 
autre  téaifnn  que  ce  nouveau  Fhiloctëite ,  son 
cher  Tbéagène ,  au  Ueo  ào  se  donner  en  spec- 
tacle k  vax  ^ptùfie  nombreux  F  Après  tout,  il 
mérite  le  supplice  auquel  il  se  soumet;  il  &ut 
bien  qu'Uir  panicîde  impie  soit  puni  ;  mais  cela 
suroit  dà  se  feire  plutôt ,  et  il  auroit  dû  être 
jeté  a  y  a,  long-temps-  dans  le  taureau  de  Ffau- 
lam,  3u  Ëeu  -de  mourir  d'une  mort  prompte 
«omme  cdle  qu'il  va  subir  ;  car  cm  prétend 
qaH]  n*y  a  pmnt  de  genre  de  mc»'t  plus  prompt 
que celm d'un  hbmme  qu'on  brâk  ainsi,  parce 
qu'en  respiraizt  la  flamme  par  la  bouofae  il  perd 
la  vie  suic*lf^hampi 

Peregrimis  ifious  annonce  le  spectacle  de  sa 
.mort  «qmme  une  t^se  auguste  en  se  brûlant 
.dans  pn  lieu  sacré,  «ù.  il  n'-est  pas  mSme  per- 
mis d'^terrer  fes  fnort«.  Vous  avez  entendu 
pulerd!&ostrate  qui  laûla,  le  temple  d'Ëpbèse 
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pour  rendre  son  nom- -câèbrCf  C'est  lé  tnémè 
inotif  qui  anime  notce.  }Ài!osopb&;  lolest'  un 
dëtiir  de  renommiée'  qui  cet  ÏAsatialile  et  t^i  rà 
jusqu'à  la  fureur.  Je  isais  bien'  qu'il^âit  qu'il  se 
ibrûle  poar  eoseignet  axa  hoitaznâs .à  mépriser 
la  meurt  et  à  supporter  tous  les  xoùucMais  je 
TOUS  demanderai,  t^essieurs,  sivéùs  timdriéî 
que  Jeâméchaiis  .-^apprissent  de  :liu:ceHe  cpnst 
tance',  ce  mépris  de  la  mort  «  Dette  ;pa^î^ce 
dan%  les  maux  et  cette  assurani^  coa^Té  toutes 
les  terreurs  ?  Ndb>  sans  doute.  ■Or-yTOmmah* 
•Trxitée  fera-t-il  que  ses  instructions  m'affectent 
que  lés  honnêtes  gens,  et  comment rem^échéra- 
t^il  que  les  scélérats  ne  les  reçoivent  pour  en 
'ddvehir  plus  audacieulx  à  l^ravér  tous'les  daii^ 
gers  qu'entraîne  bi  vicdàtion  des.loîx  ?  Mais  ac* 
cordoEis  pour  un  moment  que  seS:' leçons' ne 
soieet'f^çues  qae;.par;de3:homi]^  )uBbes::.'Voib> 
jcLnez-Kvous  jque  tds  enfans  lès  mîeBftttâi  pra.-^ 
tique  et  deTinssent  ses'ëpiules  et  SBSjiim^Ëàteors  ? 
yoifs  mé  léponàsez  tous  que  imasrjjm  seriez, 
bien  fâchés,  et  je  devois  bien  m'httâidee  à  cette 
Tëponsé ,  puisque'  p%-mi:ses  disciples  suivie,  àtt- 
cun  né  veut  l'imiter.  C'est  un  reprcstfacnfoe  inottfi 
pouvons  feàre  ^Ur  -  tout  à  ^faéag^E8i»f;qui.>  se 
piquant  de  lui  resieinblor  dans  toirtcsies'lautrâs. 
çbosfis^  wveut  p9  l^tisretle.âuivte«aiiica:i^ 
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Tant  comme  lui ,  <ptoiqu'il  pût  atteindre  au  nriNne 
Ibonheur  et  à  la  naéme  gloire  en,se  brûlant  aussi. 
Ce  n'est  pas  en.  effet  par  le  bâton  ,  ta  besace  efc 
le  manteau  usé,  qu'il  faut  ressemblei-  à  ce  grand 
liomnie.  Cette  imitation  est  facile,  et  sans  dao-. 
ger,  et  tout -le  monde  en  peut  faire  autant. 
C*est  la  En  de  sa  vie  qu'il  feut  copier.  C'est  un 
bâcher  de  bois  vesd  qu'il  faut  construire  pgur 
s'j  préciq>iteF  et  y  êb«  suffoqué  par  la  fumée. 
Je  dis  par  la  fumée,  parce  qu'Hercule  et  Escu- 
lape  ne  sont  pas  les  seuls  qui  aient  été  consu- 
més par  le  feu.  On'voit  qu'il  est  ausà' employé 
à  punir  les  sacrilèges  eli  les  homicides.  Je  o.'oi' 
lois  donc  pliu  convenable  que  nos.  phijosophes 
moulussent  étouffés  par  la  fu^ée,  parce  qua 
ce  genre  de-  mort  leur  seroit  vésitablespent 
propre  et  le  plus  convenable  de  tous.  Qud  motif 
raisonnable  peut  avrar  Beregiinus  pour une  ac- 
tion si  extraordinaire?  Hercule  s'est  brûM  poui( 
se  àéUvrei  des  tourmens  que  kà  caneoit  larobs 
deNessus.  Mus  cet  homme-ci  ne  vaitqïie.£airQ 
parade  de  son  courage,  comme  les  IwacD^anesJ 
car  o'estàocs  gens  que  nos  phildsopbes.-se  piquent 
de ressraibler.  Mais  n'y  a-t-il  pas  aussi  dans 
l'Inde  des  homnaes  insensés  et  avides  d'une  vaîno 
gloire  ?  Au  reste ,  Peregrinos  ne  les  imite  pas 
exactement.  Selon  le  rapport  d'Onesicrite,  qui 
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vit  Calanus  se  brûler ,  les  bracmanes  nese)eit«it 
pas  dans  le  feu  ;  mais  après  avoir  constriût  et 
allumé  le  bûcher ,  ils  se  tiennent  d*abord  d^out 
et  immobiles  à  une  très-petite  distance  et  sç  lais- 
sent griller  à  petit  feu.  Ensuite  ils  se  placent 
snr  le  bûcher  les  uns  après  les  autres ,-  sçlon 
l'ordre  de  leurs,  dignités,  et  s'y  couchent  tran- 
quillement comme  sur  un  lit.  On  voit  c^  cette 
constance  est  bien  au-dessus  dexelle  de  notre, 
c^ynique,  qui  ne  fera  pas  quelque  c)iQse  de  bien 
Bierveilleux,  puisqu'il  périra  tout  de  suite  dans 
le  feu  dans  lequel  il  seprécipitei». 
-  Il  y  a  des  gens  qui  prétendent  qu'il  se  f<s'a 
en  lui  '  quelque  métamorphose  qui  le  dérobera 
aux  flammes^  qu'il  -en  a  eu 'des  assurances  en 
^nge  et  que  Jupiter  ne  permettra  pas  que  ce 
lieu  sacré  soit  profané  par  sa  mort.  Mais  jo 
pense  qu'il  peut  ^tre  tranquille. sur  cela  y  et  je 
iureral  bien,  ^  Tod  veut,. qu'aucun  des  dieux 
ne  sera  fôché  de  voir  le  supplice  àé  Peregrinus. 
S^'autres  croient:  qu'il  se  retirera  do  feu  à  demi 
}>rûlé;  à  moins,  disent-ils,  qu'il  n'ait  &it  &ire 
son  bûcher  sui;  une  fosse  profonde  par  lacfueUe 
âpourra s'échapper;  JMaia. il  kïi  sera  difficile  de. 
s'en  tirer  s'il  s'en  approche  une  kUs  IL  sera  envi-i 
ICHiné.  de  cymque&qui  l'exciteront  et  le  pousse-^ 
TQiVt  àfifts  le  feu»  qui  l'animeront  à  çoasomm.!^  . 
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Son  sacnfice,  et  qui  l'empêcheront  dé  montrer 
sa  peur,  s'il  en  éprouve  en  ce  moment  II  feroit 
une  excellente  plaisanterie  à  mon  gré,  si  en  se 
ïetant  dans  son  bûcher,  tl  en  entraînait  deux 
avec  lui. 

(Tentends  lUre  quHl  ne  veut  plus  qu'on  le 
nomme  Protée  et  qt^il  se  fait  appeler  la  Fhœ- 
nix  y  parcequ'on  raconte  que  cet  oiseau  de  l'Inde, 
arrive  à  une  extrême  vieillesse,  se  brûle  lui- 
même.  Il  fait  aussi  répandre  parini  le  peUple 
beaucoup  de  fables  et  d'anciennes  |»of^ëtie9 
qui  annoncent  qu'il  doit  devenir  le  dieu  tùtë- 
laire  de  la  nuit.  On  voit  qu'il  déâre  des  autels 
«t  qu'il  se  flatte  qu'on  lui  en  élèvera  d'or  mas- 
sif; et  eh  vérité  il  est  fort  possible  que  dans 
un  ^and  nombre  d'imbéeîUes,  il  â'en  trouve 
quelques-uns  qui  assureront  que  le  nouveau  dieu 
de  la  nuit  leur  est  apparu ,  et  qu'il  les  a  guéris 
de  la  fièvi'e  quarte.  L^  fourbes  qui  sont  parmi 
ses  disciples  ne  manqueront  pas  de  lui  bâtir  uns 
cfaapeUe  sur  le  lieu  du  bûcher  et  de  liù  Cura 
Tendre  desoraoles  ;  ce  quî  parottr?  fort  naturel» 
d'autant  que  Protée, fils  de  Jupiter  et  son  ayeul 
de  nom,  prof^étisoit.  Je  vous  annonce  aussi 
qu'il  aura  sûrement  des  prêtres  qui  se  fouette- 
ront ou  sç  st^ifiatiseront  qu  feront.  <^elqu*autre 
ac^Qn  ai^  ridicule  en  son  honneur ,  et  qu'oa 
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étafafira  des  cérémonies  nocturnes  et  cEes  pro* 
éêssions  avec  des  flambeaux  autour  d'tm  bncher. 
'  Au  res^  ,  Théa^ène  prétend  que  la  sjliilJe  a 
annoncé  la  mort  de  Frotée  et  S9n  apothéose, 
et  il  en  cite  cet  oracle  :  lorsque  Proiée ,  le 
plus  grand  et  le  meilleur  des  hommes,  après 
s'être  offert  en  holocauste-^  $çra  moTitéaux 
çieux  f  que  la  terre  entière  adore  ce  iu>ut*eau 
dieu  qui  doit  présider  à  la  nuit,  assis  aux" 
côtés  (f^lcide  et  de  f^ulcain.  Voilà  ce  que 
Tbéagène  assure  avoir  entendu  d&  b  SybiHe. 
Matsily  a  un  autre  oracle  quj  9«ft  de  réponse 
&  cehiî-Ià.  léorsqu'im  cynique  à  plusieurs 
noms,  poussé  par  la  rage  de  faire  parler  de 
bùf  se  précipitera  dans  les  fiammts,  il  faut 
que  ses  disciples  l*imitent  sous  peine  ^êbv 
lapidés  y  de  peur  de  ressembler  à  ceu3^  qui 
prêchent  la  vertu  sans  la  pratiquer.  Que  vous 
en  semble,  moeurs Pxetoraole-ci ne  vaut-Q pas 
le  pi-emier?  Les  disciples  de  Frat^  s'ont  donc 
plus  qu'à  chereber  chacun  l*-eJidi^  où  iU  sa 
changeront  en  air;  C9r  c*est  oe  qu'ils  pi<étaidc9it 
devenir  en  se  brûlant. 

Oèt  orateur,  ayant  fini  là  sa  Vr^gBe,  des- 
cendit en  riâtitj'et  tout«  l'assemblée  sMcria; 
Allons,  qu'ils  se  braient  bien  vite;  ils  méri- 
tent cet  honneur^  Mais  Tbéagène,  ayant  ea- 
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tendu  le  bruit,  accourut;  et,  étant  monté  une 
Seconde  fois,  il  se  niit  à  crier  à  tue-tête  et  h. 
accabler  d'injures  celui  qui  venoit  de  parler  et 
dont  je  ne  pus  pas  savoir^  le  noqi.  Je  quittai 
donc  la  place,  laissant  Théagène  se  rompre 
les  poumons  et  faltai  au  GÏyqne  voir  des  combats 
d*atblètes  qui  étoient  déjà  Commencés.  Voilà  c« 
qui  se  passa  eïi  Elide. 

Nous  nous  transportâmes  ensuite  &  Olj^mpe  » 
où  nous  trotrvâmes  les  habitans  divisés  en  deux 
partis,  les  uns  parlant  mal  de  Protée ,  les  autres 
célébrant  l'action,  qu'il  altoit  faire  ;  et-  il  y  avott 
tant  de  chaleur  dans  les  esprits  que  plusieurs 
d'entr'eux  en  vînrehl  aux  mains.  L'arrivée  de 
Pro'tée  suspendit  les  querelles.  H  étoit  suivi  d'une 
feule  innombrable,  et  précédé  de  plusieurs 
héraults  qui  se  disputoïent  la  gloire  de  l'an- 
jQône».. Alors  il  commença  un  discours  où  il 
raconta  sa  vie  passée  et  les  malheurs  qu'il  avoit 
essuyés  pour  l'amour  de  la  philosophie.  Il  parla 
long-temps  ;  mais  je  n'en  pus  entendre  que  pea 
de  ùhose ,  parce  que  j'étois  éloigné  de  lui;  La 
foule  étoit  ~  si-  graiidë  que^je  craignis  d'être 
étouffô  comme  il  arriva  à  plusieurs  personnes, 
%t  je-dis  adieu  à  ce  sophiste  qui  àlloit  se  donner 
la  mort' et  qui  faisoît.  son  ^ifaphe  d'avance* 
ËQtiierëtîrant,  j'entendis  seulement' ces  g^ant^ 
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mots  :  Qu'il 'vouioit  couronner  une  belle  tôéf 
par  une  fin  digne  d^eile,  et  qu'après  avoir  véçu^ 
comme  Hercule  ^  il  devoit  mourir  comme  luL 
Je.  veux f  ajottt<Ht-iI ,  être  eac»re  utile  tfux 
hommes  ep  leur  enseignant  par  mon  exemple 
é  mépriser  là  mort,  et  f  espère  qu'ils  seront 
pouf  moi  autant  de  Philoctètes,  Sur  cela  ks 
imbéciles  pleuroieat  et  crioient  :  Conserveti; 
vous  pour  nous  /  D'autres  plus  courageux  Iw 
disoient  :  exéciUez  ce  que  vous  avez  résolu. 
Notoe  homme  cependant  étoit  dans  uti  grand 
trouble  ;  car  il  avoît  espéré  que  tout  le  monde 
Tempêchei-oît  de  se  jeter  dans  le  &u  ,  et  qu'oq 
k  ibrceroit  de  supporter  enoope  la  vie.  Mai* 
quand  jl  vit,  contre  son  attente,  qu'il  ne  pouvoir 
plus  s'en  dédire ,  U  pâlit ,  il  se  troubla  et  temùua 
sa  harangue.  Vous  pensez  bien  qub  tout  cela  m* 
divertit  infiniment,  car  je  vous  avoue  que  je  iM 
puis  avoir  aucune  coUipassion  d'un  homme  si 
CLvide  d'unie  gloirp  ridicule^  qui  surpasse  en  c^ 
tous  ooix  qui  sont  tourmentés  p^r  cette  crueUe 
|)4s^n.  GepmidaQt  le  peuple  le  conduisait  e* 
joi^ ,  ,-et  'il  ^.ra^siait  d'orgueil  «n  voyant  les 
jeux  de  la  nuUtitude. attachés  sur  lui  et  Taduâr 
«-a^ion  qu'QQ  mpnLroit  pour  son  courage;  malbetb. 
xeux  «  qui  ne  pensoit  pas  queles  maJUaiteurs  qu'os 
mène  au  supplice  et  ^  soat  entre  les  mains,  du 
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bourreau  sont  encore  nueux  accompagna  qoe 

lui. 

Kou9  touchibna  à  la  fin  des  jeux-,  qui  ont  iéfeé 
les  plus  beaux  des  quatre  jeux  ol3rmpiques  que 
j'aie  vus.  J^ouroisbieu  voulu' m'en-  aller;  mais, 
comme  il  étoit  âiffictlv  d'avoir  des  voitures,  parce 
que  tout  le  monde  partoit  à  la  fois ,  je  restai  mal* 
gré  moi.  Notre  philosoj^e  avoit  déjà  diCféi-é  plu- 
sieurs jours  ;  i^finil  a&nomja  que  la  nuit  sui^ 
Vante  il  se-brûletoit.  TJn  de  mes  amis,  instruit 
de  la  chose  >  vint  me  réveiller  aU  milieu  de  la 
nuit.  Koos  nous  a^«minâmes.  à  l'endroit  da 
bûcber,  ûbigaé'-^Olympé  Ae  vingt  stades  'en- 
tièw$.  rNoas  '  remarquâmes  d'abord  le  bûelièr 
eonstruitdansune^fossç  de  la  prc^ndmr  d'une 
coudée.  Il  étoit  garni  en  f^àeucs^  endroits  ^ds 
torcha  et  d«J  sarmens ,  pow  qu'il  s'anbcasât 
avec  plus  de  facilité.  Au  leverde  la  lobe,  qui 
âevoitâtre^pectàtnce  d'une  ^  grande  action , 
nôtre  bomnte  peroît  vâtu'de  fle».t]afaits.ikdiî- , 
naires^,  et  suivi  d'une  troi^e  deèjuiques.à  i« 
tête  desquds'  on  vdyoit  Tbéâ^ène.une  ilarahé 
h  la  main  et  jouant  assez  bien  le-iecandcffle^ 
cette  tragédiej  Erotée  lui-même  àvoitimetoroluL 
L'im  et  1-autTé  mirent  le  &uaubûcber  wi  même 
temps  par  deut  côtés  oppiosés.Xje.bficV^'^*^' 
tn-âsa  en  tia  instant  ,ÀJors  Frotée,  et  ;e.  vous 
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prie  d'écouter  avec  encore  piua  d'attention  taoû  - 
récit  qui  devient  plus  intéressant  :  Frotée ,  dis^îe* 
quittant  sa  besace, fionmar(t«au~déQhii-é  et  son 
bâton  qui  lui  tenoà-lieude  lamëssue-d'Hercule^ 
demeura  avec  .une  eamîsoie  fort' sale.  11  demanda 
de  l'encens  qu'où  lui  donna  /et  il  lé  répandit  sax 
le  feu;  ensuite, se  ttrincnàntyersle  inidi,  carie 
midi  jouoit  aussi  un  rôle  dan3,éette  pièce,  il  dit: 
O  esprits  tûiéiaiKes  de  tnei  aïeux  maternels  et 
paternels., -.recevez -moi  parmi  nous.'.  A  ces 
mots,  il  se>jeta  danslefeu  et  nc^isfie  le  vûnds 
plusy  parce  iqû'il  fut  .tout  de  suit«renv^i^pé  At 
la  flamme  quiiétoh  trè9-^aiidé>r€etïe  invbfiâ-t 
tion  des  démotas'paiemelsnie'jStcijiii^e,  .parïif 
que  )e  mèrrappe^aL  eâ;  qu'oQ-.-dit  4e  son  parti? 
cide:Ne'rîeZ'-sous  :pa£  avsfitjiEnoa«het  Qrofiin»» 
auj^t  que  |e>  voiu;fais  da-Iaicsjjaatro^he  4f 
cette  tragédie!?  ■■■'■■?■;■.  r.L  .-  i;a  Jl-,,",  -  .; 

dépendant  les  oym'ques  qui^enrironaoiéaK'k 
bâdier.  neH'flifiotebt  pas  de»:]ariDes^  ntai^il^ 
yeux  attadbés'shrjk.  feu^  ils  montraient  dans 
leur  silenoe  une  isriatesse  profonde^  Ëbfin  ^iirappé 
pacila  rhuivaise'QdfiiJr-^ui  s*iéleiix>i|t  .JQql'j^naii 
zuius-sbmmlis^biensâtsde  nèU9:tenirici;cen*e&^ 
poiht  du  tout:iWBQi  chose  agcéable  de  seerfi^ 
l'odeur  dHmIvieiUatd  brûlé.  Atietkdâ-vous,  leur 
deiiiandai-je  ^  qu'il  arrive  ici  un  peintre  qui  vou$ 
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dessine,  cooune  oti  i-^résente  les  amis  de  Sociats 
dans  sa  prison  ? .  Cette  plaisanterie  les  indigna. 
Ils  me  dirent  force  injures  et;  leVèi'ent  sur  nim 
leurs  bâtons.  Maisiorsque  je  lea  eus  nieaaoés  dâ 
saisû:  -quelque  -  lïiïs  d'entr'eux  et  de  k»  jeter 
dans  je  feu  pour  ly  .ààvre,  letu- maître  ,  ils  ma 
Jaissèrraii  tranqi^e.  Four  moi,  ôq  retouniant* 
je  pesQsai  pcoGÈ^drément ,  tuon  ami,  combien  etit 
puissante  la  passion  de  la  ^imé'fies  faommes.dti 
plus  .gtaad  mente  ont  beaucoup  de  peine  à-Vet> 
défeaidre^letiKOUS  Tpyëz  qu'elle  va  jusqu'à  s'ertii 
parer  de  celùi-ïà>,  qui  a  fait  tant  de  Ëiltes  t% 
inêmed'actioosdrgiies  du  feu.  , '. 

-  iJerenooirtraiijïnTeven^nt^beaisûoiipdcper- 
fionues  qtn  adbi^t  au  spectiHilei^-js'Teooisds 
voir,  et  qui)espér(»ieDt  qu'ils  trouvtroieoi  ^  «y!- 
nique  encore  vivant;  car  on  a;voit  répandu  Ix 
veille  <|a'ij  ne  se  brâjeroit  qu'au  lever  du  ^dl» 
api-ès  avcûF  salué  cet  astre  k  l'imitation  dfifi 
Bracmanes.  3e  détournai  une  partie  de  c®  bu* 
vieux  dé'pbunnivi^  leur.clieitiiâ,  en  leur  di- 
"sant  que  tout  '^dnt  £ni ,  et  .<|ue  ce  n'étoit:  p^ 
là  peine  d'aïUer  phis  ioin  pour  Voir  sei4en)ent  1^ 
am  dt  quelques'  restés  du  fèu.  Mais  j'en»  bèau^ 
CCttip  à '^ftiipour  répondre  à  toutes  leurs  queâ^ 
^ns  âUF'kS'<ÛFdeiistances  ies  plus  minutieuses» 
Si  j'eusse  reâootitk;é  quelqitfs  bommes  de  sen^ 
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je  leur  aurois  fait  le  récit  détaillé  que  vaui 
venez  de  lire;  mais,  pouroes  imbécilles,  qui 
m'écoutoîent  la  bouche  béante,  je  leur  contai 
]a  chose  avec  des  circonstances  étonnantes.  Je 
leur  assurai  que,  lorsque  le  bûcher  fut  embrasé 
et  que  Frotëe  s^y  &i,t  jeté ,  il  se  fit  un  grand 
tremblement:  de  tene,  et  que ,  du  milieu  de  la 
flamme,  s'éleva  vers  le  ciel  un  vautour  qui  ciia 
^*une  voix  humaine  :  J^abandbnne  la  terre  et 
je  monte  aux  deux.  Ces  gens  'âôient  saisis 
d'admiration  ;  pénétrés  d'une  sainte  horreur»  et 
voulant  adorer  le  nouveau  dieu^  ilsmedeman- 
doient  si  le  vautour  s'étoit  envolé  à  l'orient 
ou  11  roocident,  et  je  leur  répondois  tout  >  ce 
qui  me  venoit  à  la  boUche.  Quelque  temps  après  > 
tae  trouvant  à  une  fête,  j'y  ai  rencontré  un 
vieillard  à  qui  son  maintien  et  sa  barbe  doii? 
noient  un  air  fort  imposant ,.  et  qui  parloit  de 
Frotée.  Il  racontuit  que ,  depuis  qu'il  avoit  été 
brûlé ,  il  Tavoit  vu-  revêtu  d'une  rolie  blanche 
et  couronné  d'olivier,  et  qu'il,  venoit  de  le  laisr 
fler  se  promenant  sous  le  portique  avec  un  air 
serein.  II.  ajoutoit  ai^,  avec  serment,  qu'il 
avoit  vu  s'élever,  du  'bûchec  le  corbeau  que 
j'avois  invwité  moi-même.,  iVou&|pOHveï  JMger 
par  ce  trait,  de  la  multitude  de  iniraclesi  qu'on 
rà  bieotût  lui  iaire  faire.  Que  d'abeilles  vont 
fréquenter 
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fréquenter  son  tombeau*!  que  de  cigales  y 
chanteront  !  que  de  corneilles  s'y  reposeront 
comme  sur  le  sépulcre  d'Hésiode  et  de  quelques 
autres  grands -hommes!  Je  sais  déjà  qu'on  se 
prépare  à  lui  élever  des  statues  en  Ëlide  et  dans 
plusieurs  autres  villes  de  Grèce*  On  dit  qu'il  a  , 
écrit,  avant  sa  mort,  aux  villes  les  plus  consl^ 
dérables ,  et  qu'il  a  envoyé  à  plusieurs  des  pré- 
ceptes, des  conseils  et  même  des  lois.  H  leur  à 
aussi  député  quelques-uns  de  ses  disciples,  qui  se 
font  appeler  les  envoyés  du  défunt  et  des  am- 
bassadeurs de  morti 

Telle  a  été  la  fin  de  ce  malheureux  Protée  j 
de  cet  homme  qui,  pour  voik  en  dire  mon  sen- 
timent en  peu  de  mots ,  n'a  jamais  ,tenu  aucun 
compte  de  la  vérité,  qui  n'a  jamais  rien  dit  ni 
rien  fait  que  pour  l'ampur  d'une  vaine  gloire 
et  pour  faire  parler  de  lui ,  et  qui  a  poussé  cette 
étrange  passion  si  loin  qu'il  s'est  brûlé  par  lé 
même  motif,  quoiqu'il  ne  pût  pas  jouir  après 
sa  mort  des  éloges  qu'il  attendoit  de  son,  ac- 
tion: 

J'ajouterai  encore  à  sa  vie  quelques  traits  qui 
Vous  divertiront.  Je  ci^is  vous  avoir  déjà  ra-  ' 
conté  comment ,  dans  mon  voyage  .  de  Syrie , 
je  me  suis  trouvé  avec  lai  dans  le  même  vaïs^ 
seau,  et  comment,  dans  cette  navigation ,  il  avoit 
TomeïIL  t 
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atth-é  à  sa  secte  un  jeune  et  beau  garçon  pônr 
en  faire  son  Alcibiade;  corûment  nous  fûmes 
surpris  dans  la  mwr  Egée  par  une  fortfe  tem- 
pête, et  comment  cet  homme  si  mErvelHeux , 
qui  paroissoit  si  élevé  aU- dessus  de  îa  crainte 
de  la  mort ,  s'abandonna  avec  les  femmes  aux 
larmes  et  au  désespoir.  Je  veux  seulement  vous 
parler  de  ce  qui  lui  est  ariivé  buit  ou  dix  jours 
avant  sa  mort.  11  avoit  mâiigé  un  peu  plus  que 
de  raison',  îl  vomit  la  nuit  et  fut  saisi  d'une 
fièvre  violente.IlfitappHerlemé'decinAleïândve, 
qui  m'a  raconté  depuis  qu'il  l'avoit  trouvé  se 
roulant  par  terre,  ne  pouvant  supporter  la 
chaleur  qu'il  ressentoît ,  et  désirant  ardemment 
de  boire ,  ce  qu'Alexandre  ne  hii  permît  pas  de 
faire.  Le  médecin  lui  dit  aussi  que,  s'il  vouloit 
absolument  mourir,  "là  màrt  se  présentoit  à  sa 
porte,  qu'il  h'avbit  qu'à  la  suivre  et  qu'il "n'avoit 
pas  besoin  de  bûcher.  .A  qUoi  le  philosophe  lui 
répondit  qu'un  genre  de  mort  si  commun  seroit 
ignoble  pour  lui.  Voilà  ce  qUe  je  tiens 'd'Alexan- 
dre. Mais  moi-même  je  l'avois  vu  peu  de  jours 
auparavant,  les  yeux  enflés  et  pleurans  de  l'ap- 
plication d'un  collyre  très^cre.  il  croyoit,  sans 
doute,  que  Pluton  ne  recevoit  pqint  d'aveugles 
aux  enfers.  Cela  ressemble  à  l'homme  qui ,  prêt 
à  être  crucifié ,  se  faisoit  panser  une  légère  blés- 
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sure  au  petit  doigt.  Croyez  -  vous  que  Démo- 
crite  se  fût  abstenu  de  rire  s'il  eût  vu  de 
pareilles  folies  ;  quûîqu'à  drfe  vrai ,  je  ne  sais 
si  toute  sa  faculté  de  rire  .luï  eût  su$  potu 
celles-ci  ? 

Riez  en  donc  aussi ,  mOn  àmî ,  A  sùï-  -  tout 
riez  encore  plus  fort,  lorsque  vous  l'entendrez 
admirer  par  les  fanatiques,  qu'il  s'est  faits. 

A.MoREtLÈT. 
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FR  A  GMEN  T 
d'un  outrage  qui  a  pour  titRb: 

COMPARAISON 

Q  K  a 

MŒURS  DES  GRECS  MODERNES 

AVEC  CELLES  DES  GRECS  ANCIENS. 


xjORSQu' APRÈS  la  mémorable  expédition  de 
Pbai-sale,  les  Athéniens ,  qui  jusqu'alors  avaient 
refusé  de  rendre  hommage  à  César,  vinrent  au- 
devant  de  lui ,  et  imploi-èrent  sa  clémence , 
César  leur  fît  grâce  en  ces  termes  :  Jusques  à 
quand,  malheureux  par  votre  faute,  (iet>rez~ 
vous  votre  salut  à  la  gloire  de  vos  ancêtres  ? 
La  Grèce  n*a  pas  toujours  eu  des  vainqueurs 
aussi  généreux.  Cette  nation  superbe,  aux  yeux 
de  laquelle  tous  les  peuples  de  la  terre  n'étoient 
qu'un  monceau  de  barbares  ;  qui ,  avec  une 
poignée  de  soldats  et  une  flotte  médiocre,  ré- 
prima d'abord,  et  bientôt  après  brisa  les  force» 
de  tout  l'orient}  qui,  depuis,  i-assemblée  sou» 


,.ii,,  Cioo'^lc 


DES  Mœurs  des  Grecs,  etc.  69 
ïes  étendards  desMacédotiiens,  abolit  l'empire^ 
le  nom  et  les  langues  de  tant  de  nations,  gémit 
aujourd*huî  depuis  piès  de  quatre  siècles  dans 
les  fers  de  la  tyrannie.  La  magnanimité  romaine 
pardonna  aui  enfans  en  faveur  des  vertus  de 
leurs  aïeux  ;  les  derniers  vainqueurs  de  la  Grèce 
n'ont  rien  respecté  :  mais  le  moi-al  subjugue  et 
né  détniit  pas  le  physique.  Arrachez  les  Grecs 
modernes  à  la  servitude  qui  les  opprime ,  et 
vous  verrez  se  reproduire  tous  les  talens  et 
toutes  les  vertus  qui  distinguèrent  leurs  an- 
cêtres. M.  Guis,  qui  a  parcouru  plus  d'une  fois 
la  Grèce,  moins  pour  obsei'ver  les  ouvrages  des 
hommes  que  les  hcwnmes  mêmes,  frappé  de  la 
confonnité  qui  se  trouve'  entre  les  mœurs  des 
anciens  peuples  de  cette  partie  du  monde  et 
celles  de  ses  modernes  faabitans ,  a  coinposé  sur 
ce  sujet  un  ouvrage  '  plein  d'érudition  et  de 
philosophie ,  dont  il  a  bien  voulu  nous  com- 
muniquer quelques  portions,  et  nous  permettra 
d^n  détacher,  le  morceau  suivant  sur  les  danses. 

L'exerocb  de  la  danse  est  de  tous  les  pays  et 
de  tous  les  temps  ;  maïs  on  peut  avancer  que 
les  Greos  ont  plus  dansé  que  les  auti-es  peuples; 
la  danse  l  parmi  eux ,  faisoit  partie  de  la  gym- 
nastique; elle  étoit  dans  plusieurs  cas  ordonnée 
E  3 
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pai'  les  médecijis  ;  elle  eutvoit  dans  les  esercîces 
militaires;  elle  étoit  gfiect^  à  tous  les  âges,  à 
toutes  les  conditioDs  ;  elle  entix»!:  c^ns  les  fes-^ 
tins  ;  elle  animoLt  les  fêtes  :  les  poètes  tnêcnes 
récitoient  et  cWitoient  leurs  veFs  çn,  damant. 
FlatoD ,  Aristote ,  Âthen<ée  ,  Xénophon ,  Flu- 
tarque ,  Lucien  et  tous  les  ai^t^uçs  grecs  font 
l'éloge  de  la  danse.  A^aorépn ,  le  père  du  plai- 
sir, répète  dans  sa  viallesse  qu'il  est  toujours 
prêt  à  danser  (j),  ï  y  a  plus  :  Tamouï  qu'Aspasie 
inspire  fait  dansex  le  vieuï  Soorate.  Aristide 
danse  nialgré  Platon  à  uii  fastin  de  Denis-Ie-* 
Tyran.  Scipipn  i'Afrlca^ ,  à  i'exein|Je  de  ces 
hommes  illustres»  apprend  cJiea  lui  une  danse 
mâle  et  animée  -^  l'on  compte  parmi  I«  vertus 
d*Epaminondas ,  au  rapport  de  soa  historien , 
son  talent'  pour  la  im^que  et  pour  la  danse. 

Si  les  hommes  se  piquoieut  d'eiceller  dans 
cet  art ,  il  deventùt  pour  les  femmes  un,  mérite 
essentiel.  Hélène  dansoit  ^  une  fête  d«  Biane , 
^and  elle  fut  enlevée  par  Tb^eéeet  PirUhous(»). 
Ecoutons  Homère  :  «  La  belle  Folymèle  faisoit 
»  tout  Tornement  de  la  danse;  Tenjoi^  IVÎercure , 
M  l'ayant  vu  danser  à  une  fête  4ç  Diajie,  en 
»  devint  énerduement  amot^'eux  >v- 

(i)  Od.  47  et  42. 

(a)  Plut,  vie  de  Théfiée. 
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Je  rechercherai  non  -  seulement  la  ressem- 
blance entre  les  danses  grecques  modernes  et 
les  auciennes ,  ipaîs  encore  l'imitatictn  qui  a  ca- 
ractérisé apciennemeot  celles  qui  existent  encore 
aujourd'hui.  Qu  sait  que  la  danse  chez  les  Grecs 
étoit  uue  imitation  figurée  des  actions  et  des 
mœurs  ;  voilà  pourquoi  Lucien  veut  qu'un  dan- 
seur, qui  doit  être  en  même  temps  un  faon  pan-< 
tomime  ,  sache  bien  la  fable  et  l'histoire  des 
dieux.  Qans  toutes  les  fêtes,  on  cbantoit  les 
louanges  de  la  divinité  qui  en  étoit  l'objet ,  et 
les  danses  easwte  représentoient  les  plus  beaux 
traits  de  sa  vie  :  on  dansait  la  t^'ipuiphe  de 
Baecbus,  les  noces  de  Vulcain,  celles  de  Paies  : 
les  jeunes  -filles  brUleieot  aux  fôtes  d'Adonis  ; 
elles  dansoient  les  amours  de  Diane  et  d'Endi- 
mion,  la  fuite  de  Dapbné,  le  choix  de  Paris, 
Europe  q\ie  l'amour  porte  sur  les  flots;  les  gestes, 
les^pa^,  les  mouvement  et  les  airs  exprimoient 
toutes  ces  situations.  Les  danse$  particulières 
aux  jpays  où  les  fêtes  se  célébroient^  et  celles 
qui  étoient  faites  pour  les  -événemens  les  plus 
célèbres,  ont  été  plus  long-temps  conservées 
que  les  autres. 

Tous  ces  danseur»  en  Grèce,  qui  ss  tiennent 

^  aujourd'hui  par  la'nuiin  et  qui  vont  daAs  les 

rues  ou  à  la  campagne  en  dansant,  repi:éT 

E4 
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sentent  les  danses  publiques  qu'on  menait  autre-^ 
fois. 

Adtnète  dit  dans  Euripide ,  en  ordonnant  une 
fête ,  qu'on  mène  des  danses  publiques.  Ce  chœur 
orhiculaire  (i)  qui  ehantoit  le  dythirambe  et 
dansoit  au  chant  de  cette  espèce  d'hymne  à 
l'honneur  de  Bacchus,  tantôt  les  mains  libres, 
tantôt  les  mains  entrelacées ,  commença  à  dan-^ 
ser  autour  des  autels  ;  on  le  plaça  ensuite  sur  le 
théâtre ,  où ,  en  conservant  le  chant  et  Ijt  danse , 
il  joua  lui-même  un  rôle  intéressant. 

Depuis  la  chute  du  théâtre  des  Grecs,  ces 
chœurs  isol^  n'oi^t  été  que  des  branles  en  rond 
que  les  Grecs  ont  conservés.  Ils  dansent  tantôt 
en  chantant  et  tantôt  au  son  de  la  lyre,  tantôt 
les  mains  libres  et  tantôt  les  mains  entrelacées. 
Mais  ce  n'est  plus  autour  de  l'autel  de  Bac^us 
ou  des  autres  divinités  de  leurs  pères ,  c'est  au- 
tour d'un  vieux  chêne,  à  l'ombre  "duquel,  dans 
leurs  fêtes  les  plus  religieuses,  la  tête  couronnée 
de  fleurs,  ils  renouvellent  les  anciennes  orgies 
et  se  livrent  aux  mêmes  excès. 

On  voit  encore-,  pour  ainsi  dire,  de  ces 
çhœure  de  nymphes  grecques  qui ,  se  tenant 
par  la  main ,  dansent  à  la  prairie  ou  dans  les 
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bois.  C'est  ainsi  qu'oii  a  peint  Diane  sur  les 
monts  de  Delon  ou  sur  les  bords  de  l'Eurotas, 
au  milieu  de  ses  nymphes  (i). 

II  y  avoit  chez  les  Eleusîniens  un  puits  qu'ils 
nommoient  le  Callichore ,  autour  duquel  les 
femmes  d'Eleusis  avoient  institué  des  danses 
et  des  chœurs  de  musique  en  rhonneur  de  la 


AiTstomène  le  Messénien ,  en  passant  pae 
Carie,  y  trouva  toutes  les  filles  du  pays  assem- 
blées, qui  dansoient  et  cbantoient  pour  célé- 
brer une  fête  de  Diane  (a). 

Plutarque  fait  mention  de  cette  danse  des 
Caryatides,  gravée  sur  le  fameux  anneau  de 
Cléarque. 

On  retrouve  souvent  dans  les  anciens  auteurs 
le  branle  grec.  Les  Thyades,  dit  Pausanias, 
sont  des  femmes  de  l'Attique,  qui,  avec  d'au- 
tres femmes  de  Delphes,  vont  tous  leé  ans  au 
mont  l'amasse ,  et ,  soit  en  chemin  ,  soit  à 
Panopée,  dansent  toutes  ensemble  une  espèce- 
de  branle.  Homère  ,  en  parlant  de  Fanopée,  dit 
que  ^tte  villeétoït  célèbre  par  ses  danses. 

(l)  Qualis  in  Eifrotte  ripts  ..... 
JExercet  Diana  choros ,  etc. 

,  ■     Yirg.  ^nçidv 

^)  Fsus.  t.  I ,  p.  3oo^ 
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Lps  principales  danses  qu'on  voit  aujourd'hui 
en  Grèce- sont  la  candiote^  la  danse  grecque, 
l'arnapute,  les  danses  de  la  campagne,  la  vala- 
que  et  la  pjrrhique. 

La  première  ressemble  beaucoup  à  la  seconde, 
l'une  est  l'image  de  l'autre  ;  m^  l'air  est  diffé- 
rent, les  figures  sont  aussi  mqins  variété,  et 
c'est  toujours- une  fille  qui  mène  la  dansç,  te- 
nai?t  à  la  main  un  mouchoir  qu  un  co^^c^Qn  de 
soie. 

Cette  danse  >  la  plus  ancienne  de  tqutçs,  a 
été  décrite  par'  Homère  sur  le  fàmeiix  bouclier 
d'Achille. 

Après  plusieurs  qutres>  dessins ,  dît-il ,  Vuk^in 
y  représente,  avec  une  surprenante  vaçiété,  une 
danse  figurée ,  pareille  à  celle  qtte  l'iugémeux 
Dédale  inventa  dans  la  ville  de  Cnosse  pour 
la  charmante  Ariadue.  De  jeunes  filles  et  .de 
jeunes  hommes,  se  tenant  par  la  m^itt,  dan- 
sent ensKnble;  les  jeunes  filles  sont  habillées 
d'étoffes  très -fines  et  ont  sur  leurs  têtes  des 
couronnes  d'or  ,  et  les  jeunes  hommes  sont  v^tus 
de  belles  robes  d'une  coylçur' très  -  brilipOt»^ 
Toute  cette  troupe  danse  tantôt  en  rond ,  et  avec 
tant  de  justesse  et  de  rapidité  que  le  mouve- 
ment d'une  roue  n'est  ni  plus  égal  ni  plus 
rapide;  tantôt  la  danse  ronde  s'-entrouyre ,  et 
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cette  jeunesse,  se  tenant  par  la  main ,  d^nsc  eu 
décrivant  qne  in^té  de  toors  et  de  atours. 
Voilà  l'image  «Je  la  candiote  qu'on  danse  au  jouv- 
d'hm'.  L'air  en  çst  tendre  et  débute  lentement  ; 
ensuite  il  devient  plus  vif  et  plus  aaimé,  et  celle 
qui  mené  la  danse  dessine  une  quantité  de 
figure?  et  de  contours ,  dont  la  variété  forme 
nn  spectacle  très-intëressant. 

Pe  la  candiote  est  venue  la  danse  grecque 
que  les  insulaiçes  ont  conservée  ;  et ,  pour  vé- 
ri6er  ta  comparaison,  il  reste  à  voir  oootment 
'  anciennement  cette  danse  de  Dédale  a  donné 
naissance  à  unt;  autre ,  qui  n'étoit  qu'une  imi- 
tation plus  composée  du  même  sujet. 

Dans  h  danse  grecque ,  I«6  filles  et  les  gar- 
çonS],  faisant  les  m^m«6  pas  et  les  mêmes  fi- 
gures, dansent  séparément ,  et  ensuite  les  deux 
troupes  se  réunissent  $t  s'entre-mélent  poui-  ne 
faire  qu'un  même  branle.  C'est  alors  une  fille 
qui  mène  la  (lansç ,  tenant  un  bomme  par  la 
main  ,  et  ensuite  un  mouchoir  ou  un  mban 
dont  ils  pressepb  un  bout  chacun.  Les  autres 
(  et  la  de  est  longue  ordinairement)  passent 
et  repassait  succ^ivMnent  sous  ce  ruban  : 
d'abord  on  va  leotement  en  rond  ;  ensuite  la 
conductrice  roule  le  cercla  autour  d'eiie ,  après 
avoir  fait  plusieurs  tours  et  détours  ;  Tai-t  de 
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)a  danseuse  est  de  se  démêlar  et  âe  reparoître 
tout-à-coup  à  la  tête  dii  branle  qui  est  fort 
nombreux ,  montrant  à-  la  main ,  d'un  air  tnom- 
phant ,  son  cordon  de  soie ,  comme  quand  elle 
a  commencé. 

.  On  devine  k  mot  de  l'énigme  ;  cependant  le 
tableau  devient  encore  plus  intéressant,  quand 
on  sait  l'histoire  du  sujet. 

Thésée  retournant  de  son  expédition  en  Crète, 
après  aYoir  délivré  les  Athéniens  du  joug  que 
les  Cretois  leur  avoient  imposé ,  vainqueur  du 
Minotaure  et  possesseur  d'Ariadne ,  s'arrêta  à 
Délos.  Là  y  après  avoir  fait  un  sacrifice  à  Vénus , 
et  lui  avoir  dédié  une  statue  que  lui  avoit  don- 
née sa  maîtresse,  il  dansa  avec  les  jeunes  Athé- 
niens une  danse  qui ,  du  temps  de  Phitarque , 
étoit  encore  en  usage  chez  les  Déliens,  et  dans 
laquelle  ii  imitoit  les  tours  et  les  détours  du 
labyrinthe.  Cette  danse  étoit  appelée  dans  le 
pays  la  Grue ,  selon  le  rapport  de  Dicéarque. 
Thésée  la  dansa  autour  d'un  autel,  appelé  Cera- 
ton,  parce  qu'il  étoit  construit  de  cornes  d'ani- 
maux. • 

Callimaque,  dans  son  hymne  sur  Délos ,  fait 
mention  de  cette  dpnse,  et  dit  que  Thésée  en 
l'instituant  mena  lui-même  le  branle. 
■    M.  Dacier  croit  qu'on  l'appeloit.  à  Délos  Ae 
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Grue,  à  cause  de  sa  figure,  parce  que  celui 
qui  la  .menoit  étoit  à  la  tête  et  plioit  et  dépliott 
le  cercle)  pour  imiter  les  tours  et  les  détours  du 
labyrinthe;  ainsi,  lorsque  les  grues  volent,  oa 
eu  voit  toujours  une  à  la  tête,  menant  les  autres 
iqui  la  suivent  en  rond. 

On  a  pu  confondre  la  Grue  avec  la  danse  de 
Thésée.  Les  grues  partent,  de 'la'  Grèce  vers  le 
printemps.  Voyez  comme  les  grues  s'en  retour- 
nent, dît  Anacréon;  et  les  Grecs  alors,  comme 
aujourd'hui.,  étaient  les  premiers  à  dahser  sur 
les  prairies,'  dès  qu'elles  reprenoient  leur  ver- 
dure; op,  la  danse  étant  toujours  chez'euï  une 
imitation  ,  ■  ils  célébroient  le  retour  du  printemps 
par  des  danses  qui  iipitoient  l'objet  qui  les  frap- 
poient  le  phis  ;  tel  étoit  le  départ  des  grues: 
il. leur  annoUçoit  les  beaux  jours. 

M.  de  Meziriac,  qui  a  -fait  des  remarques 
sur  la  danse  dont,  il  s'agit  ,  l'appelle  égale- 
ment la  Grue  ,*  et ,  selon  Hesichius ,  celui  quî 
menoit  le  branle,  daus  cette  danse  des  Déliens , 
s'appeloit  Geranulcus.  Eustàthe ,  sur  le  dix- 
huitième  livre  de  l'Iliade ,  écrit  qu'ancienne- 
ment les  hommes  et  les  femmes  dansoient  sé- 
parément, et  que  Thésée  fut  le  premier  qui  fit 
danser  ensemble  les  filles  et  les  garçons  qu'il 
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àvoit  sauvés  du  labyrinthe ,  de  la  manière  que 

Dédale  leur  avoit  ehseigriée. 

H(«3ère  ,  dit  Piausanias ,  comparé  fes  danses 
gravées  par  Vulcain  sur  le  bouclier  d'Achille  , 
à  cellffi  t^é  Dédale  avoit  inveiltées  pôUr  Ariâ  dne, 
parce  qu'il  ne  connoissoit  rieft  de  plus  parfait 
en  ce  genre.  A  Cnosse ,  dit-il  dans  un  autre  en- 
droit, on  conserve  ce  chœur  de  danses  dont 
il  est  parlé  dans  l'Iliade  d'Hoco^'ê^  et  que  Dé- 
dale fît  poiu:  Ariadne. 

On  voit  donc  encoi'e  aujourd'hui,  dans. le 
branle  grec,  Ariadne  qui  mène  son  Thésée;  au 
lieu  du  ËI,  elle  a  un  mouchoir  ou  uh. cordon  à 
la  main ,  dont  ils  tiennent  chacUn  un  bout  ; 
sous  ce  cordon ,  tous  les  autres  passent  plus  d'une 
fois  en  allant  et  en  revenant..  L'air  et  la  danse 
commencent  d'abord  fort  lentement,  on  va  tou- 
jours en  rond ,  c'est  l'enceinte  ;  ensuite  l'air  est 
plus  vif,  les  tours  et  les  détûUM  se  niuttiplient  ; 
Ariadne  >  tantôt  à  la  tête ,  tantôt  à  la  queue  du 
branle,  lournerapidement,  va,  revient,  s'égare 
et  se  perd  àù  Milieu  d'une  troupe  nombreuse 
de  danseUi^  qui  là  3uî^>^nt  et  qui  décrivent  di- 
vers cotitours  autour  d'elfe  ;  Ariadne  est  dans 
le  labyrihthe  :  on  la  croit  bien  ettibarrâssée  pour 
revenir ,  quand  tout  -  à  -  coup  on  la  voit ,  son 
cordon  à  la  main ,  reparoître  à  la  tête  du  branle 
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qu'elle  6nït  comme  quand-  elle  a  commencé. 
On  se  figure  alors  oTéc  ^aisir  ce  labyrinthe  tor- 
tueux ;  et  il  est  d^autant  mieux  6guré  que  la  plus 
habile  danseuse  est  celle  qui  fait  durer  le  plus  là 
danse  et  les -contours. 

Souvent  aussi  les  garçorts  et  les  filles  entre- 
lacés se  séparent  pour  fonnef  déùï  branles  à 
la  fois  ;  c'est-à-dire  tjub  ^de  tfcmps  en  temps  les 
danseurs  haussetit  les  bras  ;  \ës  Elles  alors  pas- 
sent par  -  dfessouS ,  tï  se  tenâiit  toutes  jaar  la 
main ,  dansent  devant  eux  et  rentrent  ensuite 
pour  ne  faire  qU*un  cordon.  Ne  voit  -  on  pas 
alors  la  ^itè  tmupe  de  Tbésée  qui  §e  divise? 
Voilà  donc  l'origine  de  cette  danse  grecque.  Dé- 
dale la  composa  d'abOrd  pout  Ariadne ,  à  l'imita- 
tion de  son  fameux  ouvrage.  Àriadne  ensuite  la. 
dansa  avec  Thèses ,  en  Maémoite  de  son  heu- 
reux retour  du  labyrinthe.  Cet  ancien  monu- 
ment n'existe  plus  chez  les  Grées ,  et  la  danse 
s'est  conserva '(i). 

(r)  Tu  imer  eas  resliitt  duccans  saltabis?  dit  Demée 
à  Micioii ,  pour  se  moquer  de  ce  qu'en  mariant  «on  Ëls , 
il  alloit  prendre  cbez  lui  des  danieusei.  Si  madame 
Dacier  et  Doilat  avoient  vu 'danser  les  Grées,  ili  n'au> 
roient  pas  été  embarrassés  pour  expliquer  le  passage  da 
resmn  ductans;  car  il  paroît  bien  que  mener  le  branla 
ou  tenii:  le  cordon  ne  sont  qu'une'  même  chose. 
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A  la  campagne ,  un  berger  se  met  au  lïiilïelf 
dps  Grecs,  jouant  de  le  flûte  ou  de  la  musette, 
et  tes  autres  dansent  en  rond  et  en  chantant 
autour  de  lui  y  cette  danse  est  plus  mâle  et 
plus  animée  que  les  autres.  Ainsi,  au  rapport 
de  Lucien ,  chez  les  Lacédémoaieus ,  la  dapse 
Ënissoit  tous  les  exercices  ;  car  alors  un  joueur 
de  flûte  se. mettant  au  milieu  d'eux,  commen'- 
çoit  le  branle  en  jouant  et  en  dansant ,  et  ils 
le  suivoient .  avec  mille  postm-es  verrières  et 
amoureuses.  La  chanson  même  qu'ils  cfaatitoient 
empruntoit  son  nom  de  Vénus  et  de  l'Amour^ 
comme  sî  ces  divinités  eussent  été  de  la  partie. 
On  voit  par-là  que  dans  leurs  branles ,  les  an^ 
ciens  Grecs  chantoient  en  dansant;  et  c'est  ce 
que  les  Grecs  font  encore. 

Athénée  parle  de  l'ancienne  danse  Hyporché^ 
matique;  ainsi  appelée  parce  que  les  Grecs,  et 
sur-tout  les  Lacédémoniens ,  la  dansoîent  ea 
chantant  des  vers,  les  hommes  et  les  femmes 
se  tenant  par  la  main.  Les  Grecs  aujourd'hui 
ont  des  airs  et  des  couplets  faits  pour  ces  sortes 
de  branles. 

Les  .Grecs  ont  encore  une  danse  qu'ils  ap-* 
pellent  Vjérnnoute  ;  c'est  une  ancienne  danse 
militaire.  On  sait  qu'anciennement  ils  en  avoienfi 
plusieui's  de  cette  espèce,  et  qu'ils  alloient  mêrne 
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à  la  guerre  ea  dansant ,  oomine  les  Lusitaniens  ' 
dont  parle  Diodore^  de  Sicile. 

L'Arnaoute  est  menée  par  Un  danseur  et  unô 
danseuse  t  celui  qui  mène  tient  un  fouet  et  un 
bâton  à  la  main  ;  il  s'agite,  il  anime  les  autres; 
il  va  rapidement  de  Tun  à  l'autre  bout,  frap- 
pant du  pied  et  faisant  claquer  son  fouet;  tandis 
que  les  autres^  les  mains  entrelacées,  le  suivent 
avec  un  pas  égal  et  plus  modérée 

liCs  Lacédémonîens,  dit  Lucien,  ayoîent  une 
danse  qu'ils  appeloient  fformus  :  c'étoit  un 
branle  composé  de  filles  et  de  garçons,  où  le 
^eune  homme  menoit  la  danse  avec  des  posturra 
mâles  et  belliqueuses ,  et  la  fille  lë  suivoit  avec 
des  pas  plus  doux  et  plus  modestes,  comme  poul* 
représenter  l'harmonie  et  l'accord  delà  force  et 
de  la  tempérance. 

Quelquefois  dans  cette  datlse ,  Un  joueur  dé 
lyre  conduit  la  troupe ,  et  les  autres  le  suivent 
en  ajustant  leurs  pas  au  son  de  l'instrument. 
Athénée  ne  peint  pas  autrement  la  danse  que 
les  Grecs  appeloient  Oploploeïa,  qui  étoit  une 
espèce  de  pyi^hique  ou  de  danse  militaire.  Un 
danseur  jouoit  de  la  lyre,  et  les  autres  foi'moient 
autour  de  Ini  une  de  ces  danses  mâles  et  animées 
qui  entroient  dans  les  exercices  de  ceux  qui  se 
destinoient  à  la  guerre. 

Tome  m.  S* 
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La  véritable  daiise  militaii-e  est  k  pyrrhiqaey 
dont  Pyrrhus  passoit  pour  être  l'inventeur.  Il  y 
en  avoit  de  plusieurs  sortes ,  qui  toutes  portoient 
le  même  nom.  Des  hommes  armes  «  au  rapport 
de  Xéoophoa,  parlant  des  Thraces  qui  dan- 
sèrent au  festin  de  leur  prince  Seuthès,  dansoient 
en  sautant  l^rement  au  son  de  la  flûte  ;  ils  pa- 
roient  avec  leurs  boucliers'  et  se  pprtoiçnt  des 
coups  avec  beaucoup  d'adresse. 

Ce  ne  sont  plus  les  Grecs  assujettis  et  'accou- 
tumés au  joug ,  mais  les  conquérant  de  U  Grèce, 
qui  ont  pris  pour  eux  les  danses  militaii'es.  La 
pyrrhique  est  dansée  par  des  Turcs  ou  par  des 
Thraces ,  qui ,  armés  de  boucliers  et  de  courtes 
épées,  sautent  légèrement  au  sou  des  flûtes,  et 
se  portent  et  parent  des  coups  avec  i^ne  vîtasse 
et  une  agilité  surprenantes.  Ainsi  ce  sont  le$ 
.Turcs  quis'exercent  aujourd'hui  a  lapyiThique,' 
à  la  lutte  et  à  la  course  ^  et  qui ,  en  asservissant 
les  Grecs,  semblent  les  avoir  condamnés  à  lour 
céder  encore  les  exercices  qui  servoie^t  à  fonoer 
et  à  entretenir'  autrefois  parmi  eux  les  disposi- 
tions aux  travaux  militaires. 

On  retrouve  cependant  eqcQCç  les  danses 
pyrrhiques  dans  le  pays  qu'on  çppelje  /a  M<fg7ie_, 
pays  que  les  Spartiates  oa,t  rendu  autrefois  si 
lameu;C;,  et  habité  encore  aujourd'hui  par  un  peu- 
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pie  indompté ,  féroce  y  go^yeraé  p^l*  ses  propres  - 
loîx,  et  qui,  ne  pouvant  conquérir  lia  epipire 
dont  la  p^aace  poucroit  faccabler ,  content 
de  coasçicv^F  son  iq^^udai^ce,  {Hit  paroîtie 
dans  ^Arçti^  ^  f^u?  terrihi^  fit  le»  fim  dan- 
gereux 4^  poF6f^res. 

Les  soldai  ^  1^  meîUaWs  ni^t^Ote  ppur  )a 
marine  des  Tuiç^  sont  tpjijours  fournis  par  les 
Grecs;  et  dans  irâ  endït^tSj^ù  i]^  VQQt  bwse 
avec  excès,  ils  ne  sauroief^t  boire  i^ns  daiistr 
au  son  des  Instruflfens  :  on  les  y  voit  trépudier 
comme  dans  ces  danses  bacchiques  ou  militaires 
dont  les  anciens  auteui's  font  mention. 

On  peut  mettre  dans  ce  nombre  la  danse 
Ionienne  qu'on  dansoit ,  selon  Athénée  (i), 
quand  on  étoit  échauffa  par  ie  vin  ;  elle  étoit 
pourtant  plus  légère  et  plus  réglée  que  les  autres. 
Elle  est  dansée  encore  par  un  homme  et  une 
femme  à  Smyrne  et  dans  l'Asie  mineure. 

Les  Grecs  dansent  encore  la  Valaque,  fort 
ancienne  dans  le  pays  d'où  elle  prend  son 
nom.  Cette  danse,  dont' le  pas  est  toujours  le. 
même  et  ne  ressemble  à  aucun  de  ceux  des  autres 
daases  grecques ,  plaît  assez  quand  elle  est  bien 
menée  et  avec  la  vitesse  qu'elle  exige.  Elle  peut 

(i)  L.  14,  p.  629. 
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venir  des  Daces  quî  habîtoîent*  anciennement  la 
iValachie. 

Telles  sont  les  danses  grecque  qui  subsistent 
Eïncore  aujourd'hui  parmi  le  grand  nombre~de 
cielles  que  les  anciens  avoient  inventées.  Cette 
cMimparaisoa  seule  les  fait  valoir  «  et  ne  les  rend 
peut-être  intéressantes  que  pour  ceux  qui,  les 
■  ayant  vues  dans  la  Grèce,  §nt  été  plus  frappés 
'  du  mérité  attaché  à  la  ressemblance  que  de 
celui  de  rexécutiom 
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ESSAI 

SVR  LA  NAISSANCE,   LES  PROGRÈ& 
ET  LA  DURÉE  DE  LA  CHEVALERIE: 

Par  CHAKLe»  JARVIS. 

TJIADUIT   DE    l'anglais; 


Xj  E  S  plus  anciens  monumens  qui  nous  soient 
restés  sur  l'histoire  et  les  mœurs  des  peuples  da 
nord^  prouvent  que  ces  peuples  décidoienttowtes 
leurs  qiiei*elles  par  le  sort  des  armes.  Lucien  dît 
que  f  chez  euz^  quiconque  étoit  vaiocu  en  com- 
bat singulier,  avoit  la  main  droite  coupée.  César 
nous  apprend  (^comm.  lié.  6)que  les  Germains 
r^rdoient  comme  un  trait  de  bravoure  de 
piller  leurs  vcMsïns  ;  et  Tacite  observe  que  leurs 
disputes  se  tei-mtncâent  rarem^it  par  des  parole, 
mais  presque  toujours  par  du  sang.  Bien  ne 
prouve  mieux  combien  l'usage  des  combats  sin- 
guliers étoit  commun  parmi  ces  peuples,  que 
l'histoire  de  Quintilius  Varus,  telle  qu'elle  est 
rapportée  par  Velleius  Paterculus.  Varus  com- 
mandoit  sur  le  Rhin  une  armée  composée  do 
Uxiis  lésons  B.oniaines  et  de  Germains  alliés. 
F  3 
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Ses  ennemis ,  qui  savoient  que  ce  général  étoit 
plus  occupé  à  décider  par  les  formes  judiciaires 
les  querelles  qui  s'élevoient  dans  son  armée  qu'à 
f  èrili-eténlr  Fordre  ^t  la  aiscipGne ,  firent  le 
projet  de  •Fa'muser  fet"dê  l*aèbiblrr  en  semant  la 
division  dans  spn  .camp  ,  et  eç.  faisant  naître 
parmi  les  soldats  des  sujets  de  dispute,  dont  la 
discussion Foccupoit  tout eiitiei'. ïiesGertaains, 
dit  Paterculus  ,  paroissoient  étonnés  de  voir  dé- 
cider juridiquement  toutes  ces  querelles  qu'ils 
âvoient  coutume  de  terminer  à  la  pointe  d^ 
Yépée. 

.  Daiii  tout  le  itok-d ,  les  combats  'sinjguliei-s 
étoient  pratiqués  .p<Min.'  diffërens  moitiis.  Os  dé- 
eidotent  les  prodès;  et  Saxon  le  ^raaamaii'reti' 
nous  apprend  qu'ife  'étcfient  iBon-seolêraent  en. 
usage  pai'mi  les  paonnes  de  Tan^s  ^gaux ,  mais 
qu'on  avoit  même  vu  des  rois  acoefiter  le  défi 
de  leuts  sujets  rtdDÉ^es.  Aldscn^  roi  de  Suède, 
entraeai  lïce  ^\*ec  Sivald;  et  AddiAg-,  ror  de 
DanetuaTk  ,  cfasàieXàt  avec  Tdssd  son  sujet, 
qui  avoit  fait  de  vains  eéforts  pour  scralever  la. 
nation  contre  son  souvermi.  Sciirold ,  neveu  de 
ce  Bane ,  qui ,  selon  la  tradîtào^  dii  pajs ,  a 
donné  son  nom  au  Danemark, -avant le  temps 
de  Romulus,  Schiold  défia  le  Germain  Scato, 
son  rival ,  à  im  combat  singulier ,  au  sujet  SC\xaa 
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jeune  dame.  Le  fameux  pirate  Ebb'oji  demanda 
à  Unguinus ,  roi  des  Gots ,  sa  fille  en  mariage 
et  la  moitié  de  son  TOjavme  pour  doueire  ;  il 
falloit  accepter  la  proposition  ou  le  combat  • 
heureusement  uw  autre  brare  avoit  défié  Ebbon 
et  le  tua.  Sous  le  règne  de  Fronto  III ,  roi  de 
I)^nemark. ,  un  certain  GrCppa  fut  accusé  par 
un  certain  Bendrick  d'avoir  attenté  à  l'hon- 
iieur  de  là  reine  ;  quoique  le  fait  fût  certain , 
et  même  assez  public  ,  Greppa ,  pour  prouver 
son  innocence ,  défia  son  accusateur,  le  tua  en 
cbamp  dos,  et  ;  après  lui,  son  père  et  ses  frères, 
qui  s'étcoent  pi-râCTit^  pour  venger  sa  mort.  ' 

Bientôt  les  législateurs  plus  éclairés  sentii-ent 
que  les  femmes ,  les  vieillards  ,  les  infirmes , 
n'étoient  pas  propres  aux  combats;  on  leur 
permit  dé  nommer  un  ckampion  qui  se  battroit 
à  leur  place.  Gestiblind ,  roi  des  Gots  ,  reçut 
dans  sa  vîwllesse  un  défi  dé  la  part  du  roi  de 
Suède,  à  qui  il  Mivoya  son  ctiampion.  Elgon  de 
Norwège,  ayant;  envie  d'avoii'  fe  fiUe  de  Frid- 
lêvus ,  envoya  le  fameux  Stàréuter  pdur  se  battre 
coirtre  ses  riVâur.  Ces  champibns  étoient  des 
hommes  de  la  pkis'vîle  espèce,  qui  souvent  se 
ïaissoient  corrompre^  et  s'avouoièiil  vaincus,  sans 
ïêtre  ;"  alœ-s  le  malheureux  qu'ils  s'étoient  enga- 
gera défendre ,  et  qu'ik  traiiissoient ,  étoit  livré 
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h  la  discrétion  du  vainqueur-,  (i)  qui  rimtnoloit 
quelquefois  à  son  ressentiment.  Mais  lorsque  la 
perfidie  étoit  trop  évidente ,  le  champion  et  son 
suborneur  étojent  flétris  d'une  infamie  éternelle. 
Saxon  le  grammairien  ,  qui  écrivolt  vers 
l'an  laoo,  dit  que  Fronto,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  ,  ordonna  que  «  toutes  les  querelles 
:*  seroient  décidées  par  le  combat ,  parce  qu'il 
X  étoit  plus  honorable  de  se  disputer  avec  des 
3>  armes  qu'avec  des  paroles  n.  Avant  cette 
époque ,  les  Lombards  qui  étoient  d'extraction 
germaine,  piais'qui  s'étûîent  répandus  en  Italie, 
depuis  quelques  siècles ,  avoient  commencé  à 
imiter  les  Italiens,  en  conservant  cependant 
tpuJQUrs  un. mélange  sensible  de  leur  caractère 
primitif.  L'archevêque  Sigonius  dit  que  Rothaiis. 
fit  à  Fayie  un  réglenï^t , confirmé  par  le  consen- 
tement, de  sa  noblesse  et  de  son  arpiée ,  et  por- 
tant que  a  tout  homme  qui  se  trouve  en  posses-, 
»  sion  depuis  cinq  ans  de  quelques  meubles  ou 
M  immeubles,  et  qui  est  attaqué  sur  la  légitimité 
5>  de  cette  possession,  peut  justifier  son  titre  pai- 
»  le  duel  ».  Celui  des  corabattaiis  qui  cédoit  le. 
tei-rain  et  niettoit  seulement  le  pi^ed  hors  de  la 

(i)  C'étoit  pour  prévenir  cette  trahison  que  la  loi  con- 
damna le  champion  à  perdre  la  main^  s'il  Étoii  vaincu 
éans  le  coDitiat,  ' 
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ligne  '  qui  éUnt  marquée ,  perdoît  sa  cause 
comme  vaÎDCU.  En  quelques  endroits, la  rigueur 
delaJôi  étoit  extrême;  les  haches  et  les  cordes,, 
les  gibets  et  les  échaffauds  étoiçnt  préparés  hors 
du  champ  debataillepourle  malheureux  vaincu. 
La  férocité  des  mœurs  et  des  esprits  s'adoucît 
cependant  peu-à-peu  ;  d*abord  les  biens  et  les 
châteaux  du  vaincu  appartinrent  au  vainqueur; 
mais  cet  Usage  fut  bientôt  aboli ,  parce  qu'il  ne 
laissoit  point  de  sûreté  aux  gentilshommes  dont 
la  fortune  pouvoit  tenter  un  brigand  courageux. 
Le  cheval  et  les  armes  fuient  ensuite  le  prix  de 
la  victoire  ;  mais  avec  le  temps  il  ne  resta  au 
plus  adroit  que  les  armes  défensives  dont  son 
advCTsaire  Vétoit  servi  dans  le  combat,  et  que 
le  vainqueur  faisoit  suspendre  dans  quelque^ 
églises  au-dessous  des  siennes;  il  prenoit  même 
la  devise  de  son  ennemi  ,  s'il  la^  trouvoit  à  sou 
gré.  Un  Visconti  défît  autrefois  un  Sarrasin  rai 
champ  eios;  cette  famille  porte  encore  aujour- 
d'hui dans  ses  aripes  une  vipère  tenant  dans  sa 
gueule  un  enfant  ensanglanté  ;  c'étoit  la  devise 
du  Sarrasin  vaincu;  ^ 

:  Dans  le  code  Jombard ,  la  loi  avoit  fixé  un 
tarif  de  punitions  pécuniaires  pour  les  affronts 
et  pour  les  coups.  Je  n'en  ïàterai  qu'un  exemple. 
£i  un  homme  eu  avtit  battu  un  autre ,  et  qu'il 
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]bi  eût  fait  une  Confcdsion  ou  une  plaie,  il  éfpit 
ôbfigé.  de  payer  trois  coutwiwes ,  sî«  poin-  deux 
oontusions ,  etc.  La  sagesse  de  là  lëi  veiUeit  avec 
autatot  de  sévérité  snc  Tîibnnenr  et  la  -pifopTiêté 
des  individus  que  sur  îeurs  jwps&oncs;  cap 
J'ametide  ëtoit  de  SHx  couronnes  pôup  'CbÏuï  qui 
am-oit  iiré  la  barbe  à  «n  autre  ;  aut^t  contre 
Celui  qui  aurait  enlevé  un  bâton  dfe  lé  wgne  ds 
Son  voisin ,  ou  qui  auroit  ai-racbé  les  poil»  de 
là  queUedeson  cheval';on  payoît  tvoîscwHirOBDes 
pour  avoir  battu  «nfe  servemfe  et'Tàvîôir  feift 
avortei',  et  Ton'  u'mi  payoit  pas  snmfis  pottr 
ivoir  fait  avorter  une  jament  crt*  titie  vache  ; 
mais  si  l^oti  ft-appoit  vm.  homnw  à  là  tête  et 
qu?bn  iui  fit  Une  fracture,  on  payait  douze 
couronnes  pour  chaque  coup.  S^il  y  avoit-plo- 
sieurs'  fractures  ,  ii'  faHok.  donner  a(r  blessé  là 
Satisfaction  qu'il  demandoit.  Là  loi  y  étoit  ex- 
presse, et'disoit  en  bon  làtik  ï  Sii  ct>ntentus. 
On'  âvoit  fait  un  catalogue  tatift'é-de  tous-lés 
membres  du  ■corps'bumain  : -ftFi  pttj^cMt  tant 
pour  une  dewt  simple,  tant  peUr'Une  molaire, 
etc.  Le  nez  étoit  une  partie  très-dié4iGate,iE*  tdttt 
ce'  qui  raffeCtoit  cmportoit'-att  «àcôns  vingt- 
iquatre  couronnes  d'mnendè.  La'  cOttipesititMi 
pour  l'assassinat'  d'un  baron  on  d'à»  envaser 
ét<Mt  de  neuf  cenfa  couronnes ,  et  par  respect 
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pour  Téglise,  l'assassinat  dNin  évéque  étoit  ra- 
cheté par  la  même  somme.  Il  ne  faut  pas  oubliée 
de  dii-e ,  que.  dans  ce  tarif  des  injures  on  encou- 
roit  une  amende  de  douze  couronnes  et)  traitant 
un  homme  de  cocu ,  et  que  ie  combat.'éteit  ac- 
cordé pour  jùst^er  l'io^nitatioii. 

Non  -  aHiieinent  les  partioiiliers  ,  mais  des 
villes  «itière&.se  déftoieiit>  au  cdiabat;  lés  fa- 
mîlfes  priadf)ales.se  cbargeoient  de  I&  ^erelte 
et  y  engageoient, leurs  arafs  et  leurs  vassaux  ;• 
c'^-oit  delpetitesalinéestffui  se  méttoîent  eh 
oacdpagne,  et  qui  combaMoîpnt  jusqu'à  répui-' 
sèment  de  run&oti  de  l'autre.  Les  oonditioijs  de 
b,  paix  étoient  ordinan-emeiït  très-dUres  pour 
Ip  pafti  des  vàincijs  ;  ib  étoieat  quelquefois 
çbligés  d'abaisser  Tleurs  tours,  de  muret*  une 
porte,  de  ne  porter  pendant  un  certain  temps 
qu^  des.,  habits,  nàirs.  doublés  de  noir  ,  de  ne 
p^  se  raser  là  barbe  poidant  dis  ans  ,  etc. 
,  ■  Loi-s  même  "qm'on  eut  aboU  la  barbare  cou- 
tuine  de  pan4re  on  de  mettre  enpièees  le  vaincu , 
ce  mâUlëi>reQX  restoît  toujours  à  la  discrétion 
du  .vainqumir.  L9  héraut  le  prdolamoh  à  l'en- 
trée de  la  lice*  eoupabie i  faux  et-paryure.  lï 
étmt  d^armé.  et  obligé  dé  sortir  à  recalons  du 
cha«pp  de- bataille  ;  «ob  -arïT^re  étoit  mise  en 
pièces  sur  Ja; barrière;  et  dès-lors  il  ne  pouvoit 
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plus  avoir  de  commerce  avec  aucun  •  gentiï-" 
Itomme  j  mais  l'usage  ordinaire  des  vainqueurs 
ëtoit  d'envoyer  le  vaincu  à  leurs  maîtresses- 
qui  en  disposoient  à  leur  gré.  Un, chevalier, 
dans  un  accès  de  piété,  £t  présent  dfc  son  pi-i- 
sonnier  à  l'églfse  de  Seunfr-Pierre  ;  les  chanoines 
de  cette  cathédrale  lui  mirent  un  balai  entre  les 
mains  au  lieu  d'une  lance,  et  il  balaya  leur 
église  pendant  plusieurs  années  avec  les  plus 
grands  applaudissemens. 

Le  temps  et  le  rafinement  italien  firent  suc- 
céder d^  usages  plus  doux  et  plus  généreux  à 
ces  procédés  barbares,  qui  favorisoient  trop 
Forgjieilet  l'insolence.  Les  vainqueurs  devinrent 
des  modèles  de  courtoisie;  quelques-uns,  par 
pure  galanterie ,  exigeoient  de  leur  adversaire» 
non  f{u'il  se  déclarât  vaincu ,  quoique  la  supé- 
riorité fût  évidente ,  mai&  qu'il  reconnût  seule- 
ment son  vainqueur  aussi  gentUhomme  tpte 
Jm-méme.  C'est  alors  qu'on  réduisit  en  science 
la  {M'atique  du  combat  singulier,  et  que  les 
formes  en  furent  adoptées  dans  toute  l'Europe. 
Un  chevalier  étoit  appelé  .au  combat  pour  des 
paroles  comme  pour  des  actions  in|uiieuses  .* 
on  se  querella  non-seuIêment  sur  une  expression, 
mais  encore  sur  le  ton  dont  elle  avpit  été  pro- 
uDocée.  Les  loix  militaires  accordoient  à  celui 
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qui  étoit  appelé  au  combat  le  choix  des  annes, 
du  lieu  et  du  juge;  avantage  qui  étoit  souvent 
funeste  à  l'appelant  :  aussi  tout  homme  qui 
avoit  une  querelle  feisoit  tous  ses  efforts  pour 
se  rendre  le  défendant,  afin  de  jouir  de  ce  pri- 
vii^e.  Oïmme  les  cas  étoient  souvent  douteux, 
les  avocats  étoient  chargés  de  démêler  les  dis- 
tinctions de  la  loi  ;  mais  il  y  avoit  autant  d'opi- 
nions différentes  que  de  docteurs  en  droit.  Les 
exceptions  étoient  si  fort  multipliées ,  et  les  ou- 
vrages écrits  sur  ce  sujet  étoient  si  peu  d'accord, 
que  la  vie  des  contendans  étoit  souvent  plutôt 
terminée  que  la  querelle.  Un  démenti  étoit  J|| 
'venu  une  chose  si  grave  qu'une  personne  ^^ 
dente  n'osoit  plus  se  servir  de  particules  n^a- 
tives ,  de  crainte  que  les  casiïistes  ne  les  transfor- 
massent en  une  manière  indirecte  de  donner  un 
démenti.  On  ne  pouvoit  pas  dire  à  un  homme  : 
pous  êtes  mal  informé,  sans  s'exposer  à  un  duel 
De-là  ces  formules  détournées  :  excusez-m.oi , 
monsieur ,  je  vous  demande  pardon ,  etc. , 
expressions  qui  sont  encore  en  usage  parmi  le 
beau  monde  de  France  et  dltalie. 
'  Quoique  ces  loix  fussent  communes  à  tout 
gentilhomme }  cependant  ceux  qui  étoient  ar- 
més chevaliers  étoient  soumis  à  des  obligations 
encore  plus  étroites.  Ils  feisoîent  serment  de  Ae 
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refuser  aucuh  défi  ;  mi  trompette  leur  appor- 
toit  -  il  ub  cattel  ou  un  gantelet  ,  ils  étdiâiit 
toujours  prêts  à  monter  à  cheraL  Si  un  âheva- 
lier  avoit  cherché  quekjûet  excnses,  ou  àroît 
paru  i*efgser  ua  cottibat^  ses  ë^réns  étoieflt 
brisés ,  et  il  étoit  dégradé  camme  us  lâche  et 
un  parjure.  Si  la  mémoire  d'un  cha^aliep  étoî^t 
attaquée  aj^'èa  sa  moi^i  son  pluèfmiche  parent 
devoit  embrassa  sq  qujei!eUe  ;  et  si  un  gentil- 
homme appcié  ea  duel  mouroit  avant  le  com^ 
bat  »  son  plus  proche  parent  étoit  obligé  de  se 
présenter  dans  la  Itce  et  de  soutenir  i^  le  gentjli- 
h|unme  n'étqit  pas  mort  de  peur;  Dans  ^s  tempb 
^^antés ,  o\\  les  honnêtes  gens  ëtoient  appelés 
au  combat  par  ee  droit  divin  dd  sucQsssion ,  un 
spadassin  yi|flm«ux  et  adroit  pouvait  détruire 
des  familles  entières. 

De  tout&s  les  obligations  que  rbctnneur  îm- 
posoit  aux-  ohevaliera ,  celle  da  vôngei  ks  que>- 
relles  des  daines  étoit  laphissàcréeu  On  vàyilit: 
des  essa^rns  de  héros  foumtîller  datis  les  carat 
pagnes ,  comiBe  des  essaims  de  guêpes  dans  les 
chaleurs  de  l'^té  j  tout  'prêts  h  combattre  pour 
maintenir  ]^  heauté  et  )a.  chasteté  de  lâurs 
dames  ;  et  -^^ns  l'in^artt  raéwe  où  urt  obe* 
valier  allôît  au-devant  de  la  la'nee,  qui  deVott 
pfïut-  être  dans  Un  moment  déoHrsr  ses  eon: 
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trailles ,  il  prononçoit  dévotement  une  prière 
de  recommaudation  à  Dieu  et  à  sa  maîti-e$s;B. 
Conune  cette  pratique  n'étoit  pas  tou^-faît 
confonne  a/ax  piincîpes  de  la  cour  de  Kome 
sur  l'absolution  in  articulo  mortis,  le  concile 
de  Latraa  anathématisa  tous  ces  braves,  au 

'  grand  détriment  de  la  chevalma.  'Quelques 
princes  devinreitt  difficiles  et  ne- pei-mirent  le 
combat  à  outrance ,  ou  4  tutto  transito  ^  comme 
disoieat  {es  Italiens ,  que  dans  des  cas  extraoi>- 
dinaires  ;  fnais  Tusage  de  combattre  fut  tou- 
jours en  hopneur.  Il  n'y  avoit  p^s  ety  Europe 
un  seul  petit- prince,  possédant- «eulemept  die 
acres  de  terrain  y  qui,  par  ostentatioQ  et  pour 
marque  de  sa  souveraineté ,  n'^iit  sQa  ç^inpo 

franco ,  ses  ji^es  et  tous-  les  oHl^iar^  r^qiw 
pour  les  formes ,  a&n  que  Iq  justice  ne  fût  pa^ 
retard^  dans  ses  états  par  le  défaut  d^  cette 
judicature.  Le  Ht  d'hoHitfur  étoi(  praijtfft^ 
ment  préparé ,  et  la  mort  m  tardoit  p4f$  è 
éteindre  la  It^pii^rç  et  à  tir^rson  noir  ri<^u. 
Des  lettres  patentes  étoient  espédiéf»  p^r  le 
secrétaire  qui  rapportait  tous  les  détails  du 
combat  et  ne  manquait  paa  d'y  ajquter  queir 
ques  cii-ooa$taaces  favorables  au  vainquâpr  ;  «t 
cet  acte  étpit  signé  par  les  chevaliers  et  les 
gentikhommçs  qui  avoient  assisté  à  la  céiétho- 
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nie.  Les  ecclésiastiques  même  étoieiit  soUmIs 
à  cette  formalité  ;  car  Mathieu  Paria  nous  ap- 
prend que  le  légat  du  pape  obtint ,  eh  1 176 , 
un  privilège  qui  dispraisoit  le  clergé  d'assister' 
aux  combats  singuliers. 

lie  roi  de  France ,  Philippe-le-Bel ,  permit  par 
-ses  constitutions,  en  i3o6,  les  décisions  dâs 
prooès  par  le  combat;  et  comme  les  dames 
ne  pouvoient  pas  décemment  combattre  en 
champ  clos,  par  égard  pour  le  beau  sexe,  on 
Jeur  permit  les  épreuves  par^  l'eau  et  par  le  feu. 
Des  barres  de  fer  toutes  rouges  et  des  baquets 
pleins  de  quelque  liqueur  bouillante,  étaient 
placés  à  des  distances  inégales  sur  un  terrain; 
on  couvroit  les  yeux  de  l'accusée  ,  qui  étoït 
obligée  de  traverser  un  certain  espace;  si  elle 
avoit  le  bonheur  d'échapper  à  ces  pièges  semés 
sur  son  passage,  son  innocence  étoit  évidente; 
le  ciel  protégeoit  ouvertement  la  justice  de  sa 
cause  :  mais  malheur  à  elle ,  si  elle  mettoit  le 
pied  suc  une  barre  de  fer,  ou  si  elle  renversoit 
un  des  baquets  d'eau  bouillante  ,  elle  n'en  étoit 
-pas  quitte  pour  la  brûlure.  Emma  ,  mère 
d'Edouard  le  confesseur,  subit  cette  épreuve, 
et  marcha  sans  se  brûler -au  travers  de  neuf 
barres  de  fer  rouges.  Si  c'étoit  un  cas  de  sor- 
cellei-iej  criipe  dont  on  aecusoît  particulière- 
ment 
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ment  les  vieilles  femmes,  on  jetoit  la  préten- 
due sorcière  dans  une  rivière  ou  dans  un  ^tang 
.  profond.  On  sait  que  si  elle  surnageoit ,  le  crime  - 
ëtoit  avéré ,  et  que  si  elle  alloit  au  fond  dé  l'eau , 
die  étoit  déclarée  innocente  ;  de  sorte  que  si 
on  la  retiroit  de  l'eaU  avant  qu'elle' fâttout-à- 
fait  étoufifëe^tant  mieux  pour  elle;. si  on  lare' 
tiroit  noyée,  elle  étoit  du  moins  juïtjfiéeret  elle 
avoit  eu  le  bonheur  de  n'être  pa&  condamnée 
au  feu  :  ^e  qui  étoit  toujours  un  peu  consolant: 
pour  sa  famille  et  merveilleusémant  édifiant 
pour  le  peuple.  .     . 

Le  règne  de  ces  usages  étoit  au$st  celui  de 
la  superstition.  Suivant  ce  que  Saxon,  le  gram- 
maiiieu  nous 'dit  ,  ii6.  i.  e£-4  y  clétoit .  ,une 
croyance  universelle  que  la  magie  réodoit  c«>-. 
taines  personnes  invulnérables;  qu'il  y  Qvoili 
des  armures  impénétrables  à  toutes'  les  :foi;c$a: 
humaines,  à  moins  qu'un. magicien  d'uue  puis-, 
sance  supérieure  ne  format  des  armfsaux^elle» 
rien  ne  pût  résister;  qu'il' y  evoit:de9!)ie(ufo.ea 
souverains  qui  guérisEoleht  siii'-lercbajinp  toutjes, 
sortes  dé  blessures  ;  £1:,  qu'en  conséqCteoc^  de  ' 
ces  opinions,  les  combatKaus.^^îi-ei^trAqtidans 
la  lice,  étoieht  ob^gêS'  de  faii^'^^'njKÇ^jqu'ila 
n'empiojeioièntïifen  desembljiliWc'-'  ;.,  ::'.,  ,.; 
.  La.OQOii  de  Ronîei'.qm,savoî_t;;ljyi'e^er.vir  Im 
Tome  III.  G 
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folies  éea  homines  II  la  gloire  de  Dieu,  profila 
ia  immûsau  do  la  eWvakrie  pour  exciter  le» 
•rinces  de  la  chrétienté  i  entreprendre  la  con- 
quête du  «aint  sipulor»  sur  les  Sapraiios,  aussi 
Iiiea  qm  pour  établir  «rtain»  ordres  militaires. 
Les  nmnJirra  d«  ces  ordres  éloient  dés  espèces 
da  spadassins  leïgituï  et  si  lélés  que  ,  non 
«mtem  de  rester  ohea  eux  et  de  servir  leur  roi 
et  bur  pays,  ik  montoieiit  à  cheval  toujours 
Armés, ot s'en alloient  coutil  le  monde, accom- 
pagnés d'un  Sdèle  éeujrer ,  pour  chercher  des 
aventures.  Par  le  serment  qu'ils  prêtaient  à  leur 
installatidn,  Ufl  s'obligeoient  à  redresser  ha  torts j 
à  souiageries  veuves  et  tes  orphelins^  à  punir 
les  oppresseurs,  etc^,  *t  tous  ce»  engagemeos 
éiMent  pois,  an  pied  de  k  lettre.  Les  chevaliers 
qui  dtoient  d'un  caxaotèF»  compatissant  s'ar- 
«loient  prilïcipalemeat  pour  venger  las  foibles 
et  les  «pprimés,  et  ils  dirigeoient  leur  course 
^ers  te  cours  et  les  vJm»  les  plus  renommée* 
pour  fcsB  preus  chevaliers.  Ils  faisaient  annoncer 
que  t»l)«  demoisdle  devoit  «ra  vengée  de  l'af- 
front qa'eBe  «voit  te^u  d'un  amant  infidèle; 
qu'on  »ÛI  à  réparer  fe  twt  qu'on  «oit  fait  h 
telle  veaV»  ou  à  tel  orphdïo,  e«c.  Un  chevalier, 
d'un  caractère  amouretla,  Voth-oit  à  soutenir 
que  sa  insîtresso  surpasjoit  en  beauté  toutes  les 
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dâjççtçs  de  cettç  cour  ou  ^fi  cette  ville.  Si  ces 
jiropQÙùçuq^  (rçuvoieut  àm  contradicteurs ,  I» 
défi  étoit  «çofpti,  e,t  Içc^v^liçr  étranger  étoit 
if^té  jusqu'^M  i<^7  du  cmnbat  avec  la  plus 
grande  distiocMop.  Poutres  chevaliers,  d'une 
humeur  plu^g^iç,  vpyag$oi«at  avec  une  troupa 
de  demoiselles  montées  sur  des  palefrois ,  qui 
joutoient  contre  les  dames  de  leurs  adversaires. 
Les  lettres  de  défi  étoient  communément 
d'un  stjlp  çxtraOçdin^ce  ;  je  yaù  en  transcrire 
quelques-unes  Çrès-authentjques  ,  tfu^  je  tireret 
de  ritaliçn  WsuUq  >  hisfori^p  et  avocat  à%  la 
chevalerift 

Défi. 

H  Vous  pouvez  avoir  entendu  dire  que  j'avois 
»  des  prétentions  sur  toute  belle  demoiselle,  et 
)■  îe  aiis  biçn  informé  que  vous  en  possédez 
»  ime  ,  nommée  Ferfine ,  qu'on  dit  être  prodi- 
•a  gieusement  belle  \  or  si  vous  ne  me  l'envoyez 
)i  promptement  ^  cfu  si  vous  ne  me  faites  dire 
A  ii(Mn4  JK  pRttcr»  J'«mvoy«ï  icfacrcfaer ,  prépa- 
»  r^9-vow  ft  combattre  /:ont):s  mpi  ». 

.k  Un  homitte  d^  mon  rahg  ri^ett  pas  fait  pour 
s  s'embarrasser  des  prétentions  d'un  homme 
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»  tel  que  vous.  Perrîne  est  belle',  elle  est  à  moî  ; 
»  j'irai  vous  combattre  et  je  la  conduirai  dans 
M  la  lice  ;  vous  gagerez  deux  de  vos  demoiselles 
»  contre  ma  Peirine ,  parce  qu'elles  ont  moins 
»  de  beauté  et  de  mérite  j  et  lorsque  je  vous 
»  aurai  vaincu,  ûies  la  serviront  aussi  long- 
»  temps  qu'il  lui  plaira  ». 

.Autre  défi. 

«  Non  par  jalnusie  de  votre  gloire,  mais  par 
»  le  désir  de  la  partager,  faites-  moi  l'honneur 
»  de  combattre  avec  moi ,  et  vous  obligerez 
»  votre  très-humble  serviteur». 

Réponse, 

u  Je  vous  prie  de  me  faire  l'honneur  de  venir 
»  dîner  avec  moî,  et  à  deux  heures  je  vous  sui- 
»  vrai  au  champ  de  bataille  ». 

'jiûtre  défi. 

«  Si  vous  ne  mettez  pas  la  brunette  en  liberté,' 
»  nommez  un  jour,  je  vous  attends -en  champ 
»  clos  ;  quoique  cette  entreprise  m'appartienne 
»  moins  qu'à  quelqû'autre  chevalier  plus  voisin 
»  de  vous,  et  qui  peut  être  mieux  ;  informé  de 
»  la  violence  ». 
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^  \Autre  défi. 

«  Vous  dhœ  que. votre  chapeau  est  rouge,  je 
■ti  dis  qu'ij  e^-  bleii;  et  je  .vous,  prouverai  que 
»  l'épéequi  est  à  votre  côté  est  de  pbmb  et 
»  que  votre  poignard  est  de  bois  ». . 

Les  coHAatl^na  noenoieot  avec  eux  des  se- 
conds, qui  n'ëloiei)t  pas  f^its  pour  se  battre , 
mais  seulement  pour  exaniîner  les  armes ,  pour 
écriie  les  protestations  et;  pour  être  témoins 
du  combat,  far  im .  raffirvement  postéueur,  ils 
se  mirent  de  la .  querelle  et  combattirent  ausâ 
pptir  Ja  cause  de  leur  ami  ou  de  leur  maître.    < 

Loi*sque.Je  coipbat  singulier  fut  devenu  une 
science  qui  avoït  ses  Iqïj  et. ses  formrè,  oh. vit 
naître  ti«u:  des  difficultés  sur  les  motifs  j  les 
circonstances  ^  les  conditio'ijs  dU'  combat.  Four 
laisser  le  t^ps-de  concilier  tous  les  points  ,de 
.contestation  ^  on.^c(îor^p  dis  jours  pour,  accepr 
ter  ,1e  déÇ^  yingt  autres  pour  répondre  au  ma- 
nifeste ^e  son  advers^re ,  ^t  quarante,  pout 
convenir :d)].JUeu,r du  jv^j  etc.;  de  sorte  que 
j]ueI^j;,d^Ëacç  que  fit  ^:^o;iinme  d'honneur> 
il  y  avpii^  aH^moùos^oixaiiterdût  jours  de  déUi 
|>oqr  les^Btv^es  préliminaires:  Gagner  du'tanps 
étoit  uup/grande -affaire ,  çt  rpn.y  emplûyoit 
toutes  s9Fte5  d'i^jrtilices,  Ii,n^  ser^  pas  inlïtilai 
G  3 
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d'en  citer  un  exemple.  Pierre,  roi  d'Arragon  l 
fut  appelé  en'dùel'par  Charles,  roi  de  SiciU; 
Je  champ  de  batâiti»  fut  fixé  pi^  de  Bty^defKiz. 
Charles  y  arriva  avec  te  seigneur  dw  chàtop^ 
et  le  juge  du  comhat  :  il  àtf^idit  (juélquei 
heui-es  ;  il  balaya  le  cbatnp ,  ^hh  là  <îdaturtœ  ; 
et  après  avoir  acdnsé  soft  sidrerSaife  rte  con- 
tumace ;  il  SB  i«tim  avec  le  juge.  !Lofsqud 
Charles  fiit  parti,  tiwre  partit,  s'a wête  qii^- 
c[ue  temps ,  balaya  è  èOU  tour  le  chaittp  de 
bataille ,  et  accusa  soft  aiîvér^re  de  <:ohtu  oiace, 
pour  n'avoir  pas  âttmdu  to«t  le  temps  i^ui  àvmt 
^té  convenu.  L'affaire  fiit  rapporté^  devant  iin 
conseil  de  pétsofttîès  instruites  dans  le*  lo?x  de 
la  chevalwie:  Qta^ïes  fet  déclafé  n'être  point 
coupable  de  oonttttnëce ,  parée  qu'il  Votait  re-^ 
tiré  du  champ  de  bâtaîite  avec  le  jtige.Oti'fixà 
«h  auti*  jour  pour  le  èombét  ;  FSerre  i^fiisa 
<le  paroître  au  i«ndei-vôus,  et  en  conséquBîifcfe 
îe  pape  Martin  te  priva  du  royauifae  ^ui  faistnt 
l'objet  de  la  contestatioft^ 
■  Les  contèndaus  étofeiit  -quél^efois  tf^Bccfrii 
sat  le  jour  et  sm-  l-^feufe,  ifaais  ine Ttffciîêrtt  paà 
wrïe  fou  du  combat.  X'uft  asâighoît  Ik'PÂiizï* 
^mtof^  à  Milan  j  l'autre  nommbit  h'^àrivriar^. 
^  ^ples.  Oiacuti  d'eUx  paroîssbit  âans  le  lieiX 
qu'il  avoit  ^hiOTsi,  couvert  d*une  arawre  bril* 
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laMe,  faisott  caracoUer  son  cnunâcr  dam  .I41 
lice  y  balayoit  le  ahamp  de  batai^ ,  «t  aocasoit 
de  contumace  soa  -emiemi  qui  jouait  ex>ct«- 
jnent  k  même  cmuédàe  à  cent  lieues  de  là  avec 
non  mojm  d*appapeil  -et  d'intrépidité. 

Parmi  Ifes  es»nf^  -eKtrtordinaH'as  de  corn* 
bats  singuliers  ,  j'eit  cMerai  un  ^que  rappotte 
Froissard ,  ki«torien  véridiqm  et  témoin  ocut- 
laire  de  l'aventure.  Xe  chevalier  J«an  Caroti^, 
vassal  du  con^e  d'Alençon ,  a\'«it  épousa  une 
jeune;  et  jolie  personn«  ;  obligé  de  faire  wt 
voyage  par  mer  pour  des  intëi-éts  de  fortmie, 
il  laissa  sa  femme  dans  son  château  «ù  elle  4e' 
compoi>ta  avec  beaucoup  de  sagesse.  Or  il  axr 
riva,ditFroîssârd,(^  le  dÎElble  entra  daosiè 
corps  de  «Jacques  le  Gris,  autre  vassal  dtt  c'ômilc 
d'Alençon ,  et  lui  inspira  'la  tentation  pervert» 
de  jouir  de  la  femme  du  chevalier.  Des  témoiné 
déposèrent  an  procès  qu'à  telle-heure  de  tA.  jdia 
et  deiel-moisfl  monta  sur  un  cheval  du  oo«rt»* 
et  vintirouVet  cette  dame  i  Argenteiïil  dùetll 
résidoit;  eHè  le  i-eçut  comme  ïecotnpegiion  6é 
Son  mari,  et  au  service  du  même  mattre  ;  eiU 
lui  fit  voir  la  maison.  Jacques  fHiTUt  désirer  d# 
voir  le  donjon;  la  dame Fy  inena  -sanfr se  faire 
accompagner  d*aucun  domestique.  ^Dèd  qu'ils  y 
ïur«it  arrivés,  Jacques  le  Grisfeànalaporte^ 
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prit  la  dame  dans  ses  bras ,  et  Qpm;iile  c'étolf 
un  homme  .vigoureux,  il  vint  à  bout  de  satis- 
faire ses  désirs.  Jacques.,  Jacques  ,  lui  dit  la 
jeune  daime  en  pleurajit,  vous  n'apez  pas  bien 
fait  ;  le  blâme  ne  restera  pas  sur'tnoi ,  mais  il 
retomUera  sur  vous,. si. mon  mari  revient y'a~ 
■mais.  Jacques  tint  peu  de  oomp^e  de  .]a  m^nape  ; 
il  remonta  sut  sou' cheval  et  s'wi  yétourpa  à  ' 
toute  bride.  On  l'avoit  vu  à  quatre,  heul-es  du 
matin  dans  le  château»  et  à. lieuf  heures  dô  cette 
même  matinée.,  il  assista  au  lever  ,  d^.  oQinte 
(cette  particularité  est  essentielle  àremarquer). 
Jean  Caronge  reviptenÇn  de  son  Tpyagp,  et  sa 
femme  le  requt  avetj  la  plys  vii^'e  tendx-esse.  Le 
jour  passa,  la  nuit  vint ,  Jô?n  se:ïmt  ii|U  lit; 
soais  sa  femme  se.mit  à  se  prome^^r-dans.  la 
diambre,  en  faiçapt .des  signes  de-  crois  par 
intervalles',  jusqu'à,ce  qjue  toute  la  maison  fût 
eouchée.  Alors  elle  s'appj-ocha  du^bçu'd  du  lit , 
rejeta  à  genoux,,  ^tçonta^,  les  I^n;içsai|z  veux, 
sa  funeste  aventure  à  spa,  njtqri,  qui  ne  p^uyoit 
à' abord  y  ajouter  foi  ;  mais  enfîni  pfiFpu^^é  par 
ïes, larmes  et  les  proit^tarions  de,  sa  femme,  il 
|)iensa,;aiix  moyens.de  tirer  vengeamçe  de  l'iu- 
^It9. 11  assembla  ses  parens  et  co^d^sa  l^me^ 
pour  Qppsulter-fi;r  ce  qu'il  avoit  à  faire  :  l'ayls 
gépérat  fut  qu'tlen  instruiroit  ie  comte  d'Alenj 
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çoa, 'etluî  retnettroit  la  décision  de  l'affaire. 
Le  comte  fit  venir  les  parties  ,  entendit  lui- 
tnême  leari  raisons-;  et  après  de  longs  débats, 
il  coDctut:  que. la  dame  avoit  rêvé  l'histoire 
qu'elle  contoit ,  parce  qu'il  étoit  impcwsihle  qu'im 
libmitie  eût  couru  vingt-trcâs  lieues ,  eût' fait  ce 
jdont  on  l'àccusoit.,  avec  toutes.Ies  circonstances 
que  l'on  rappo^tpit ,  dans  l'espace;  de  quatre 
heures  et  demie  ;  ce.  qui  étoit-  le  secd.-  intecvdlle 
de  temps  pendant  lequel  Jacques  la  Gris  n'a  voit 
point  été  appM-çu  dans  le.  château.-  Lecdmie 
id'Alençon' défendit  donc  qu'on  lui  •  parlât  ;daT 
vantagede  detteiaffaire;  mais  le chevaUer ,  qai 
étoit  un  homiiie  de  courage,  et  dont  Thonnieui' 
létoit.déiicati,  ne  s'en  tînt 'pas'  à  oette  décisiou  ', 
et  porta  l'affairé  an  parteœen'fe  de  Çatîs.;  .Geitrit 
buhal  'ordoiiRa'!l€rc6mbat  à  outrance.  Le  i^i'v' 
qtii-.étoit, àUrs  à' Shiys  en  Flandre,  en vaya'iun 
eôuner  pmir'qu*on'diâerât  le  JDtd'.'du  coinbat 
jusqu'à- son  retour,  parce,  qu'il  voujoit  en  étie 
'  témoin.  Xies-d^ies  de  Ber ry  ;  de.Boiï^gogne  et  de 
Bourbon  .s#Eêndii"ent.  à  Pa^isipour  .assister  .à 
cet-  ihtére^ant  spectacle  :;on, avoit  choisi  pauj; 
la  représentation-la  place  de  Saânte-Cathéitoe , 
et  l'on-y  ayoît  fait  dresser  des^  échaffauds  po.uu 
leipuIilic.'Xjes.  .coïnbattahs.  poi-ûrent  armés  de 
pied-en-cap[j  !a  daime  étôit.^ans.ù»  char,  velue 
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de  noir;  son  mari  e^approcba  d'elle  H  dit  : 
Madame ,  sur  voire  récit  et. pour  votre  que- 
relle ,  je  viens  exposer  ma  pie  et  eombaOsBe 
Jacques  le  Ôrii;  vous  aavet  mieux  que  per^ 
sonne  aimacauseestbonneetjuste.  Momaeun, 
répondit-elle  ,  vous  pouuez  j  aamptereteonu- 
battre  en  toute  assWxtrtce.  Âlon  le  chevalier  bk 
prit  par  la  main ,  la  baisa  ,  :&  le  signe  (de  la . 
croix  et  entra  dans  la  lioe. 

lia  dame  r«sta  en  priire^  pendant  le  combat  { 
sa  situation  étoit  critique  ;  xai*  a  son  £be\alïer 
ëtoit  vaincu,  3  étoit  condamne  à  étuependu^ 
et  elle  à  ^re  brûlée  sans  nùséfieorde.Le  cfaaimp 
et  le  sol^I  fbrent  partagée' entre  .les  deux  oom» 
bdttans,  suivant  la  règle  ;Jls  fournirent'ciiacaa 
leur  carrière  et  s'attaquèrent  d'abord  Kvea  la 
lance  ;  mais  comme  ils  étoîent  îfort  adroits  Pun 
et  l'autre,  ils  ne  se  firent  aucibi  iBaJ.  Ils. mirent 
ensuite  pied  il  terre  et  combntîrentxT4c  Vépée. 
Le  chevalier  Jean  fut  bkesé  à- la  cuisse  :  cet 
amis  tremblèrent  pour  lui ,  et  sa  pauvre-fitoimt 
étoit  plus  morte  que  vive ,-  -mais^  tomba  sur 
son  ennemi  avec  tant  d'impétuosité  et  d'adreesB 
qu^ille  renversa  et  lui  plougea  son  épée  dani 
lesejn.  Alw^  il  se  tourna  vers  les  jpectateun]^ 
et  demanda  s'il  avoit  Inai  fait  «on  devoir  ;  ■  oit 
cn'a  d'une  voix  unanime  :  Oui  !  ï.e  corps  à^ 
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Jacques  k  Gris  futabafiébnn^  au  bounwsU'. 
qui  b)  pendit -et  le  laissa  exposé  wrtmeffisiA- 
tagne  près  de  Pons.  Le  chevalier  alla  se  jet^ 
aux  pîedfc  ;du  i-oi,  qm  le  eoiQplii&eittft  smt  m 
bravoure  *  lui  £t,  donncv  œilLe  UVre»  stu-^ 
f^uap ,  lui  assigna  une  peifsioo..  ifiofi^ré.  de 
-deux  neotB  'Jivrçsj.et  le  fit  gentilhomcne  de 
«a  pÎHtmbre.  Jcqn  Carouge  vînt  eiisiiite  Ve»s 
sa  leanbe(,  qu'U  embrassa ,  ei  'âveâ  laqn^e  H 
se  rendit  à  la  catbédrale  pour  y  offrir,  ses  «ci- 
lions  de  ^actsét  âèâ^préâéns;-CVflb'BkiBÎ  qu'iine 
accusati(m  a^si  Igrave  rfat  're|fs.itlée  canune 
prcnrvëe^  et  lliiatorieii  ^pd  rapporte  le  fait  ne 
fait  là-dessus  ducunë'Téâésiaa  :  car  il  n'étoit 
■pas  ^inh  ^e  ^Dutâ-  ^ue  Jac^iues'le  Grœ  iiie 
fât  cbupâble,  piiîsqu'il.  avbit  éké'vàincu. 

Le  combat  judiciaii^  n^étoit  ntijle  part  piiK 
à  la  mode  qu'en  Angleterdefon  en  tcoiurC 
miHe  exemples 'dans  notre  histoire.  Nos  hém 
^venaient  bolonbattie  à.  TotHilâelâs,  où  les  jugù 
des  plaids  -  communs  présidoient  et  pnmaa^ 
-^ientles  BOtteDcesj  mais,  qiiand  Id  cafuse 
'^todt  :  débnttne  ideiiaot  JeTsi,  le  iord  graEidt- 
çoBndtaUe  -A  k  'grand  -tnâréebàl  siégoîaxjt 
-comme  Tnges.  •'  •  ■ 

Ces  fenjsses  «t  disurdes  notions  d'bonaëut- 
^^fogendroient  des  inconvéniens'SaBS  ^lomb^e.. 
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£'iii$titutIon 'primitive,  quoique  barbare  en 
«)te-itiême,'te  corrompit  encore  par  Tabus^  Ces 
tbevdiefs ,' non  contens  de  prôtéget  les  veuvïs 
«t  les^  drphelins ,  protégeoient  aaséi  leurs  sftr- 
■vrteurs  et  léavs  créatures  contre  la  poursuite 
let  la  punition-dp£;loix.  Enfin. cetfe'phrénéâc 
sbbti^a  toute  i'Europe;  elle  devint  Flionneûr 
«t  laiai  des  hatrons,  et  elle  ejit'ponr  elle  non- 
Éeuleraent  les.  théologiens ,  mois  même  les  légis^ 
4ateurs. 

r  :  On  vîttoutes^les  id^esd'hëroïsnœ'se  moddet 
sar .ce- système.  XèBJois  et  lœ  évêques  s'occtp- 
pèrént  à  écrire  des  i-omanssiBrJesipaladins'dp 
■France  i  les'palmérins  d'An^etenre-et' les  dhét- 
^■Kalisrs  deila -table i-ande.'Le:sa^t.6eul  d'Âmadbis 
de  Gaule  fut'.ëlendu  àplus'de  vingt  volumes. 
Eiifin  l'esprit-rdè  chevalerie  inonda  la  littéra- 
ture,. Gorronipiï -tous  les  goûts  etplia  à  ses  ' 
principes,  les!. manières  et  ki.langage  de  tàns 
Jc^  DoMes  d'Italie  «' :de  Franbe,':  d'Espagne  et 
d'Angletecra.-  '•  '  '  '  ■  ■  .     j  -■  ,.'...   '..:  soU 

:  C'est  ad  jnii^eu^d'u  règne  de'toos-cés  prëjtb- 
-gés  I  que  1  Cetvdn  tes  «ntrepri  t  •  de,  -combattre)  àe 
,f^nt  du  iiaiix  honneur.,  tous  des  monstettcde 
faux  esprit;  et  son  ouvrage  en  .j^roissanditilos 
■fijttermina  iwin'i:  jamais;  L'iHusion  des  «eblas 
jte  dis&ba  >  ;  et  .taiit  i'Ënc^antemeat  s' évanouie 
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comme  une  vapeur.  Cette  révolution  fut  si. 
prompte  et  si  universelle  que,  si  on  lit  en- 
core aujouid'hui  des  livres  de  cjievalerîe ,  it 
semble  que  ce  soit  pour  mieux  sentir  toute  la 
finesse  et  toutes  les  beautés  de  l'incomparabU 
Don  Quichotte. 

S.         ^ 
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RÉFLEXIONS  SUR  L'HISTOIRE, 

SUR  L'HISTOIRE  Û' ANGLETERRE 

DE  M.  H  V  M  E. 


U  AMAiS  le  public  n*a  mieux  senti  qu^il  n^ap^ 
partient  qu'aux  philosophes  d'écrire  l'histoîi'e. 
lie  philosophe  ne  dpit  poiot.  comme  Tite-Live> 
entretenir  son  lecteur  de  prodiges  :  Il  ne  doit 
point,  conmie  Tacite-,  imputer  toujours  aux 
princes  des  crimes  secL'ets.  Cest  bien  assez  des 
crimes  publics. 

II  y  a  de  la  différence  entre  un,  historiert 
fidèle  et  un  bel  esprit  maKn,  qui  empoisonne  . 
tout  dans  un  style  concis  et.  énergique.  Le  phi- 
losophe ne  recueillera  point  les  bruits  popu*- 
laires  comme  Suétone  :  il  ne  dira  point  que 
Tibère  voyoit  clair  la  nuit  comme  le  jour  :  il 
doutera  qu'un  prince  infirme,  âgé  de  soixante* 
douze  ans ,  se  retira  dans  Caprée  uniquement, 
pour  s'y  abandonner  à  des  débauches  mons- 
ti-iieusesj  iiiconnues  même  à  la  jeunesse  dissolue 
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6e  ce  temps-là  et  pour  lesquelles  il  fallut  des  ez- 
pressioDs  nouvelles. 

Le  pbiiosopka  n'est  d'aucune  patrie^  d'au- 
cune faetîoh.  On  aimeroit  à  voir  l'histoire  des 
guoTEft  de  Rome  et  de  Gai-titage,  écrite  par  un 
homme  qui  n'auroit  été  ni  Carthaginois  ni 
Eomain. 

Méserai  dégoûte  l«s  Français  raêa^^  quand 
il  dit  ;  Taisez-vous^  écrinains  allemands,  voa 
histoires  sentent  plus  le  vin  que  l'huile.  Daniel 
laisse  toujoure  trop  voir  de  quel  pajs  et  de 
qu^e  pxofessi(Hi  il  e^t.  M.  Hume,  dans  son 
histoire,  ne  paroît  ni  parlementaire,  ni  roya- 
liste, ni  anglican,  ni  presbytérien;  on  ne  dé- 
couvre rn  lui  que  rboniipe  équitable. 

On  vmt  avec  un  plaisir  mêté  d'horreur  >  da^s 
Vffistaire  de  Henri  ViU,  ces  cpmmencem^is 
du  développement  dâ  Tesprit  huwaip  qui  doit 
un  jour  adoucir  les  mcpms,  etcette  ancienne  féro- 
cité ^ui  W  readoit  alors  si  afrooçs.  L'Angleterre 
change  de  ret^ioa  quatre  fois  sous  Henri  VIII  j 
Edouard  >  Maria  et  Elisabeth.  Les  p^vlemens, 
qui  deptûs  sont  si  jalout  de  \â  liberté  naturellç 
aux  hommes ,  et  qui  la  maintiennent  avec  tant 
de  courage  et  même  avec  tant  d'exc^,  sont 
sous  Henri  VIH  et  IVferie  sa  fille,  les  lâches  ins- 
trumens  de  la  barbarie.  On  ce  voit  que  des 
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gibets,  dès  échafauds  et  des  bûchers.  Fant-S 
donc  qu'on  ait  passé  par  de  téls.dégrés  pour 
arriver  au  temps  où  les  Jjockes  ont  approfondi 
l'entendement  humain ,  où  les  Newtons  ont  dé- 
veloppé lés  loix  de  la  natui-e ,  et  où  les  Anglais 
ont.  embrassé  le  commerce  des  quatre  parties.du 
monde  ? 

Quelles  scènes  présentent  les  temps  de 
Henri  VIII ,  du  jeuiie  Edouard  et  de  Marie! 
Henri  VIII,  ainsi  que  ses  prédéèesseurs ,  s'est 
soumis  l6ng- temps  au  pouvoir  de  la  cour  de 
Rome  :  il  ne  se  sépare  d'elle  qae  parce  qu'il  est 
amoureux  (i)  et  paixe  que  le  pape  Clément  VII, 
intimidé  par  Charles-Quint,  ne  veut  pas  iavo- 
riser  son  amour.  Ce  même  prince  fait  brûler 
d'un  c'ôté  .tous  ceux  qui  croient  encore  à  la  su- 
prématie du  pape ,  et  tous  ceux  qui  ne  croient 
pas  à  la  transsubstantiation.  Il  a  rompu  aveâ 
Rome  pour  une  feriime^  et  il  feit  mourir  cette 
même  femme  sur  un  éohafaud  i  il  envdie  en- 
suite Une  autre  épouse  au  même  supptiçç;  La  ' 
dernière  princesse  de  la  maison  de  Plantagenet, 
la  mère  du  cairdlnal  Lapole ,  est  traînée  fiitt 

(i)  Cet  événement  fameux  est  développé  avec  beaii- 

coup  de  finesse  et  de  sagacité  dans  mistoire  au  divorce 

tfe //ma  ^/77,  paF M. l'oiïBé RfljnaK   -■■-••'■  '- ■    - 

l'échafaud 
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i*échafaud  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans  :  prêtres, 
^vÊques ,  pairs  ,  chanceliers ,  tout  est  sacrifié 
de  même  aux-  barbares  caprices  de  ce  fou  san- 
guinaire. S'il  eût  été  particulier,  on  l'eût  en- 
fermé et  '  enchaîné  ooaune  un  furieux  ;  mais 
parce  qu'il  est  fils  d'un  Tudor  usui-pateur ,  quî 
fut  vainqueur  du  tyran,  il  ne  trouve  pas  un 
seul  Juge  qui  ne  s'empresse  d'être  l'organe  de  se» 
cruautés  et  le  ministre ., de  ses  assassinats  judi- 
ciaires. 

Après  la  mort  de  ce  monstre  ,  les  Anglais  qui 
étoient-  encore  catholiques  >  séparés  du  pape  de- 
viennent protestans;  mais  l'esprit  depersécutidh 
qui  abrutissoît  les  hommes  depuis  si  long'-temps 
subsiste  toujours,  et  la  coutume  de  ven^r  sea 
querelles  particulières  par  des  meurtres  juridi- 
ques prend  enobre  une  nouvelle  force.  Lé  duc  de 
Sommersct,  protectcsir  d'Angleterre ,  fait  tran-' 
*echer  la  tête  au  grand'OmirBl  Se^^mour  son  propre 
fi-ère;  lui-même  perd  bientôt  la  viff  sur  un- 
échafaud.par  le  ju^ment  du  duc  de  Northum- 
berland ,  quî  périt  èamite  par  le  '  même  sup- 
plice. L'archevêque  de  Cantovbéry  brûle  des 
sectaires,  et  est  bcùlé  à  son  tour.  La  rtine  ]y[arie 
fait  exécuter*Ia  reine  Jeanne  Graj  et  tcwte  sa 
&miile.  La  reine  Marie  Stoard»  accusée  d'être 
complice  du  meurti-e  de  son  mari,  est  condamifte^ 
Tome  IIL  H 
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après  dix-huit  ans  de  captivité ,  à  perdre  la  tête 
par  les  ordres  de  la  i-eine  Elisabeth.  Le  petit- 
fils  de  la  reine  Marie  Stuard  est  enfin  condamné 
au  même  supplice  par  son  peuple. 

Qu'on  songe  au  nombre  prodigieux  de  citoyens 
périssant  par  la  même  mort  que  leurs  chefs  et  i 
leurs  maîtres,  et  on  verra  que  cette  partie  de 
l'histoire  étoit ,  si  on  ose  le  dire ,  digne  d'être 
écrite  par  le  bourreau,  puisqu'il  avoit  recueilli 
les  dernières  paroles  de  tant  d'hommes  d'état 
'  qui  lui  furent  tous  aban(k)nnés. 
-  Si  on  s'arrêtoit  à  ces  objets  d'horreur,  si  on 
ne  connoissoit  de  l'histoire  anglaise  que  ces 
guerres  civiles,  cette  longue  et  sanglante  anar- 
chie j^ette  privation  de  bonnes  lois  et  des  hor- 
ribles abus  du  peu  de  lois  sages  qu'on  pouvoit 
avoir  alors,  quel  homme  ne  présageroit  pas  une 
décadence  et  une  ruine  certaine  de  ce  royaume! 
Mais  c'est  précisément  tout  le  contraire;  c'est* 
de  l'anarchie  que  l'ordre  est  sorti  ;  c'est  du  sein  , 
de  la  discorde  et  de  la  cruauté  que  sont  nées  la 
paix  intérieittc  et  la  liberté  publique.     • 

fVoilà  ce  qui  distingue  le  peuple  anglais  de 
tous  les  autres  peuples,  et  ce  qui  rend  son.hisr 
tdire  si  intéressante  et  si  instructif.  Ce  peuple 
TOitre  de  lui  -  même  dans  l'ordre ,  et  quelques 
onaées  après  la  catastrophe  de  Charles  I,  on 
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voit  les  fanatit^ues  absurtles  et  féroces,  qui  ont 
trempé  leurs  mains  dans  son  sang,  changés  ea 
philosophes.  La  raison  humaine  se  perfectiouiie 
dans  la  même  ville  où  il  n'y  avoit  peut  -  être 
'pas,  du  temps  de  Charles  1\  un  seul  homma 
qui  eût  des  notions  raisonnables. 

Un  des  plus  étonnans  contrastés  de  l'esprifi 
humain  ,  c'est  celui  de  l'autorité  que  Gi'omweH 
avoit  dans  les  parlemens,  ainsi  que  dans  les 
armées,  avec  te  galimatias  âhsuitie  et  dégoû- 
tant qui.ré^noit  dans  tous  ses  discours.  Toutes 
les  paroles  qu^on  ^  recueillies  de  lui  sont  au- 
dessous  de  ce  que  les  prophètes  des  Cévènes 
ont  jamais  prononcé  de  plus  bas  et  de  plus  ex- 
travagant ;  ce  sont  des  expressions  qui  n'ont  ■ 
aucun  sens ,  et  des  term^  de  la  plus  vile  popu- 
lace. Cest  ainsi  qu'il  parloît  dans  le  parlement 
ainsi  que  datis  la  chaire;  et  peut-être,  à  la  honte 
deshomiUes,  c'est  aitlsi  qu'il  fal loi t' parler  alors; 
car  le  jargon  presbytérien  et  la  folie  prophé* 
tique  étant  à  la  mode ,  un  discours  raisonnable 
n'auroit  poîht  ému  des  hommes  dont  l'enthou- 
siasme avait  éteint  la  raison.  Qiielle  prodigieuse 
différence  entre  le  Style  des  bons  écrivains  de 
la  nation  et  celui  de  Gromwell,  c^st-à-dire^ 
entre  léUrs  idées  !  Cependant  c'est  ce  style  qui  le  - 
met  SUT  le  trôpe;  car  la  valeui;  n'en  eût  fait 
H  3 


,.ii,,.  Google 


\i6  R  é  F  t  È  X  ro  N  s  j  etc. 

qu'un  colonel  ou  un  tnai^r  :  c'est  avec  le  gâli* 

inatîas  prophétique  qu'il  a  régné. 

Après  cette  épouvantable  confusion  dans, 
l'état,  dans  l'église,  dans  la  société,  dans^  la 
tnanière  de  penser ,  la  raison  a  enfin  repris  son 
empire,  et  l'a  étendu  même ainlelà  des  bornes 
ordinaires.  C'est  aujourd'hui  sur--  tout  qu'on 
peut  dire  de  cette  nation  :  ' 

.  Trois  pouToÙB  étopnés  du  nœud  qui  les.rflssemble , 
I^es  disputés  du.peuple,  et  les  grands  et  le  roi. 
Divisés  d'intérêts,  réufisparUloi,  etc. 

Henr. 

-  La  foreur  des  partis  a  long-temps  privé  l'An- 
gleterre d'ime  bonne  hi$tpii-e  comnfie  d'un  bon 
gouvernement.  Gêqu'ijn  Toii  écrivoitétpit  nié. 
par  les  Whigg,  démentis  à  Içur-  toi^r  par  les 
Tons.  Râpin  Toiras ,  étcaagev ,  semblait  seul, 
avoir  éeritune histoifc  ii::lpar;tiale ;  mais  on  voili 
encore  ,1a  souillure  du  préjugé  j-usquesdaqs  le^ 
v-éritéa  que  Toiras  raconte  ;  au  ligu  q^e  dans- 
le  nouvel  histprienoB  décc^uyce  uftie^prït  supé^ 
lieur  à  sa  matiçre,  qu^  parle  des  foiiJesses,des 
ejcraars  et  des  iiavbarjeç ^  coflime}  wi.  i^édecia, 
parte  des  tû^ladieB  ëpidémiques. .  .; 

L  •■  ■■        Voltaire, 
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LETTREDEM.    SULZER 

A    UN    DE    SES    AMIS,  ' 

OÙ  il  expose  le  plan  de  son  Dictionnaire  sur 
■  lés  ^rls  et  les  Sciènûes ,  avec  la  différence, 
qui  se  trouvera  entre  son  Ouvrage  et  le 
MatSiet-Lexitjue  sur  ies  ^irts  et  les  Scien-, 
ces  ,  de  M.  Gottsched;  traduite  de  Vallei 
niand. 


S'il  ne  s'agissoit  dans  cette  lettre  que  d'une 
querelle  littéraire ,  nous  n'aurions  garde  de  la 
rapporter  ;  mais  non-seulement  elle  sert  à  'Taira 
connoîti'e  deux  ouvrages  intéressans  ;  elle  ren- 
ferme déplus  des  réflexions  très-judicieuses  et 
très-profondes  sur  la  nature  des  arts.  Platon  à 
dit  (  et  qui  ne  l'a  pas  répété  ?)  que  les  arts  sç 
tenoient  par  la  main ,  qu'ils  se  servoîenf  et  qu'ils 
s'éclairoient  réciproquement.  Le  transport  que 
les  Grecs  falsoient  fréquemmertt  des  termes  et 
des  expressipnsd'un  art  à  un  autçe,  prouve  très- 
bien  qu'ils  avoient  apperçu  non  -  seulement  les 
points  par  où  les  difiérehs  arts  se  touchent, 
mais  encore  les  côtés  par  lesquels  ils  s?  ressepi- 
'.  H3 
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Heiit  ;  cependant  nous  n'avons  encore  &  ce 
sujet  aucun  ouvrage  véritablement  instructif. 
On  nous  parte  beaucoup  cTunité  depiincipes  et 
de  différence  de  moyens ,  c'est-à-lire,  que  d'une 
part,  on  nous  fait  envisager  l'imitation  comme 
le  centre  où  doivent  absolument  aboutir  tous 
Jes  rayons  qui  partent  du  cercle  des  arts;  ce 
«jui  n'est  pas  vrai  :  et  d'autre  pgrt ,  on  nous 
fait  remarquer  que  les  sons  ne  sont  pas  des 
couleurs ,  ou ,  si  l'on  veut ,  que  les  yeùi  ne  sont 
pas  les  oreilles  ;  ce  que  très-certaînemeijt  on  p*a 
pas  besoin  d'apprendre.  Ce  n'est  point  à  faire 
observer  des  différences  palpables  et  qui  ne 
sauroieiit  échapper  à  personne ,  qu'il  f^ut  s*ap^ 
pliquer  ;  c'est  À  faire  appercevoir  et  à  fixer, 
par  des  exemples  ,  l'analogie  fine  et  secrète  nui 
règne  entre  les  moyens  sensiblement  différens 
qui  sont  propres  de  chaque  art  en  particulier  ; 
et  voilà  l'objet  que  M,  Sulzer  se  propose.  Ecou-. 
tpns-le  parler. 

Je- viens  de  parèourîr  le  Manuel-Lexique  de 
'  M.  Gottsched  :  cet  ouvrage  n'a  dans  le  plan , 
ni  dans  l'exécution  aucune  espèce  de  ressem* 
blançe  avec  le  mien  ;  je  continuerai  donc  mon 
dictionnaire ,  comme  si  celui  de  M,  Gottsc1ie4 
^l'çxistoit  pas. 
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J^avo^  (Tabord  ime^né  que  ce  professeur 
.  avoit  vu  mon  prospectus  (i),  et  qu'emporté 
par  son  zèle  pour  la  gloire  de  sa  patrie,  il  avoit 
voulu  me  prévenir,  pour  empêcher  qu'Un  ou- 
vrageaussiimpoi-tantnefûtezécutéparundemî- 
Aliemand,  par  un  Suisse  enfin;  car  M.  Gotts- 
ched regarde  les  Suisses  comme  les  corrupteurs' 
du  bon  goût  :  de  là  ces  expressions  qui  hii  sont 
si  familières ,  cela  est  Suisse  ,  cela  sent  les 
jilpes ,  pour  désigner  des  productions  insipides  \ 
sauvages,  ridicules.  Une  des  choses  dont  ce 
célèbre  professeur  s'enoi^eiltit  le  plus,  c'est 
de  s'être. ^pt^é  comme  une  forte  digue  a  la 
propagation  de  ce  goût  que  quelques  critiques 
Suisses  ont  eu  la  bonhomie  d'adopter  et  qu'ib 
se  sont  empressés  de  répandre.  Je  croyois  donc 
que  le  dessein  de  M.  Gottsched  avoit  été  de 
m'arracher  la  pimne  (k  la  main;  mais  la  seule 
lecture  de  sa  préface  m'a  détrompé;  A  propre- 
ment parler ,  son  libraire  est  l'auteur  de  sod 
entreprùe  ;  quant  à  lui ,  s'il  a  su  quelque  chose 
de  mon  projet,  ce  n'a  été  que  lorsque  son  ou- 
vrage étoit  presque  fini. 

Vous  trouverez  étrange ,  sans  doute ,  qu'un 
homme  qui  fait  tous  ses  efforts  pom-  répandra 

-T     '  '  '. '    '    '    *" " 

(l)  M.  Sutzer  a  fait  paroltre  soa  prospectus  eA  ijSfi. 
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les  belïes-Iettres  en  Allemagne,  et  qui  se  regatde 
fMjmme  le  tuteur  de  ses  cotnpatriotes  qu'il  croit 
être  sur  ce  point  encore  en  minorité,  ait  ignoré 
Vanaonce  d'un  ouvtc^  aussi  intéressant  que 
celui  dont  je  m'occupe;  mais  il  est  bien  plus 
surprenant  epcore  que  nos  meilleui-s  poètes, 
tels  que  Haller,  Kleist,  Klopstock,  Bodmer , 
liBSsing,  Wieland,  Gessupr  (i),etp.,  lui  stâent 
absolument  inconnu^i;  caj;  s'il  les  connoissDÏt, 
lés  r^oi'deroit-il  comme  les  corrupteurs  ^e  la 
poésie  allemande  FCaitletirs  trois  ou  quatre  ans 
s'étant  écoulés  sans  voir  paroître  l'ouvrage  quç 
j'avois  annoncé ,  M.  Gottsched  aura  pu  croii-ç 
qu'épouvanté  par  les  difficultés  de  mon  entre- 
'prise.,  je  l'avois  abandonnée,  ou  même  que 
i'étois  mort  au  milieu  de  mes  ti'avaux.  En  effet 
comment  pouvoit-il  penser  que  quelqu'un  em-r 
ployât  plusieurs  aupéps  à  faire  un  dictionnaire, 
lui  qui  dans  l'espace  d'une  (*)  seule  a  composé 
Je  sien?  * 

"Msis  quand  même  cet  bomme .  célèbre  eût; 

(i)  M.  Gottsched  s'est  toujours  déchaîné  coDti:e  tous 
ces  poètes.  Fl^innniiig,  Kachel ,  Anothor,  Heraiis ,  Me- 
nante, Weukirch,  Gûnther,  etc.,  voilà  les  hommes  qu'il 
estime, j^u'iMouejCju'iFadliirre.  •   '  '   .    ' 

(2)  Séo  prospectus  faxaX  éa-if^ ,  etemjS^i^iivn 
fut  imprimée  '■  C  .  ■    .  , 
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'êlé  instcuit  de  mon  projet ,  phis  j'y  réfléchis^ 
plus  je  Xae  persuade  que  son  dessein  n'a  pas 
été  d'arrêter  mon  ouvrage  par  la  publication 
précipitée  du  sien.  Ses  vues  n'ont  rien  de  conu- 
muH  avec  les  miennes,  et  tràs-certainement  les 
principes  d'après  lesqoeUJe  trovaille  ne  hii  sont 
pas  même  venus  dans  l'esprit. 

Laissons  dqnc  M.  Gottscfaed  cu^llir  st$  lau<- 
riers  et  ''jouir  tranquilIiBiBént  'da  fia  ^câte  ;  le 
chemin  qu'il  a  ^is  us  mène  poii3t  -à  o^  qne 
j'ambitionne. 

Quoique  vous  oonoioiasiez  déjà  k  plan  da 
mon  ouvi-age,  vous  ne  serez  pas  fécblé  ,  sans 
doute  ,  que  je  vous  *ii  ijonne  une  idée  «icore 
plus  précise  et  plus  n'ettR  .    ' 

Mon' premier  soin  est  d'abord  de  bleo  déve-t 
lopei-  Ja  natura  et  les  prc^riëtés  du^»iu  dans 
les  arts,  ou  de  creuser  îfes  sources  du  bon  goût, 
d'en  examiner  [a  nature  et  de  l'exposer  aux 
yeux  de  mes  lect^irs  soiis  tous  ses  aspects  dif- 
£érens.  Four  (et  eâ«t  î\  m'a  iallii^  quelque 
sorte  esquisser  tous  le?. Ouvrages  d«.gQÛt,  depuis 
l'architettuve  jusqu'à  la  poésie.  Vous  «tnteï  par- 
faitement qi^  je  ne  .pouvois  comparer  les  beau- 
tés telles  qu'eH**  w  montrent  dana  de»  produc-i 
tiwig  dont  l'objet'  et  les  procédés  sont  si  êiiSé'^ 
rcns,  sapS  avoir  appris  auparavant  h  ctinnoîtra 
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)a  uature  et  les  propriétés  du  beau  ,  et  qtie 
c'étoit  là  le  seul  moyen  de  présenter  distincte- 
ment à  l'esprit  ce  que  le  goût  ne  saisit  et  ne  - 
wnt  que  très-obscurément. 

Quand  une  fois  on  a  connu  la  natare  du  beau , 
on  peut  commencer  à  chercher  les  raisons  du 
plaisir  qu'il  nous-  fait.  Il  faut  qu'il  y  ait  dans 
la  nature  de  l'ame  humaine  >  et  même  dans 
la  nature  universelle  de  l'être  pensant ,  quel- 
que chose  par  où  l'efTet  du  beau  ou  du  bon ,  re- 
latif au  goût ,  puisse  être  rendu  clair  et  sensible  : 
c'est  un  des  objets  que  je  me  propose  d'appro- 
fondir le  plus. 

Far-Ià  non-seulement  j'ouvrirai  aux  philo- 
sophes un  vaste  champ  h  de  nouvelles  recher- 
ches p^cholo^ques  y  mais  encore  je  mettrai  les 
critiques  en  état  de  porter  la  théorie  du  goût 
à  une  certitude  qui  approchera  de  la  certitude 
mathématique.  Ce  que  Leibnitz  avoit  espéré  de 
ses  principes  de  métaphysique  relativement  à 
fe  morale;  je  compte  l'obtenir  de  mes  recher- 
ehes  relativement  au  goût. 

M.  Gottsohed  n'a  pas  jugé  à  propos  de  porter 
aes  r^ards  si  loin;  il  n'a  pas  m^me  apperçu 
les  diverses  qualités-générales  et  particulières 
tjui  composent  proprement  lé  mérite  dea,  ou- 
vrages de  Fart.  Parcourez  son  livre  d'un  bou( 
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i  Tautre ,  vo_yez  les  articles  bâtiment,  tableau  , 
poëme  y  discours  f  chant,  etc. ,  ils  vous  laisseot 
dans  une  ignorance  totale  des  choses  propres  à 
donner  à  ces  différentes  productions  le  degré  de 
beauté,  de  perfectipn  dont  elles  sont  Suscepti- 
bles. Les  Articles  Justesse ,  pompe,  richesse, 
élégance,  régularité ,  et  cent  autres  qui  con- 
tiennent les  propriétés  générales  des  onvtages 
de  l'art ,  ne  s'y  trouvent  pas  seulement  indi- 
<]ués.  Ces  mêmes  articles  sont  ceux  que  fai 
traités  avec  le  plus  de  soin. 

Je  tâche  efisuite  de  faire  connoître  Xebeau; 
je  l'expose  dans  tous  les  aspects  sous  lesquels  il 
se  présente.  Je  ne  me  contente  pas ,  par  exem- 
j}le,  de  définir  .en  général  la  beauté,  je  tâche 
de  décrire  clairement  ce  qpe  c'est  'que  la  beauté 
dans  les  figures  individuelles ,  ce  qu'elle  est  dans 
la  composition  de  plusieurs  figures  ,  en  quoi 
consiste  la  beauté  d'une  pensée  et  d'un  i^- 
cours  entier ,  ce  qui  compose  un  beau  bâtiment , 
□ne  belle  musique ,  une  belle  danse ,  etc.  J'ob- 
serve cette  méthode  à  l'égard  de  chaque  qualité 
particulière  de  tout  ouvrage  de  goût  ;  par  -  là 
non-seulement  l'artiste  est  à  portée  de  connoître 
claipement  le  beau  que  son  ouvrage  exige,  mais 
eopore  de  puiser  dans  les  productions  des  autres 
fli'ts  dfô  avantages  infinis  pour  le  sîen.  Tout  art  . 
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Q  le  pirrvflége  d'exposer  par  préférence  certaines 
beaatés.  Tous  les  artiste  doivent  apprendre  d^ 
ITarcbitecte  l'exactitude ,  la  régularité  ,  la  pro- 
portion des  parties  avec  le  tout.  S'agit-ii  d'op- 
pofiitions,  de  contrastes ,  d'une  bonne  ordon^ 
ijance  ?  le  peintre  d'histoire  doit  servir  de  mo- 
dèle :  tandis  que  pour  d'autres  avantages,  C8 
sera  tantôt  le  poète-,  tantôt  le  muticiénj  tantôt 
l-'orateUr  qui- marchera  à  la  tête  des  artistes. ,  i 
Je  vais  encore  plus  loin  :  quand  je  vois  ,  par 
exemple,  combien  le  musicien  répand  de  char-i 
mes  et  -d'agrémens  dans  ses  con^"^^*'""^  '  ^" 
Aïoyen  des  dissonances  et  de .'  leur  solutîtm 
adi-oibe ,  j'examine  si  le  poëte,  si  le  peintre  ^etc^ 
peut  introduire  dans  les  siennes  des  procédés 
semblàHes;  et  lorsqupj'ai  trouvé  dans  quel  cas 
ceià  est  possible  •,  je  lui  donne  le  musicien  poui' 
modèle.  Cette  compzu^son  comtènte  des  arts 
sert  en  même-temps  à  faire  concevoir  certaines 
beautés  fines  qu'à  pcàne  on  peut  décrire ,  mais 
qui  se  font-trèsi-bien  sentir^  Ainsi  on  les  repré- 
sente dans  l'occasion^  sbit-dané  Une  chanson, 
soit  dans  tin  tableau ,  en  on  tnôt^dàiis  ceu]^ 
des  ouvrages:  de  l'art  où  elles 'sanï  plus  distinctes  i 
plus  palpabfe,  et  où  on  Iqs  mwitr*  pour  «iuài 
dire  avec  le  doigt/       ■        .   .  '  ' 

'  Le  oritiqiû»  et  l'ar,tiste  sont  néeessakémeot 
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privés  d'une  infinité  d'avatlfàges  et  de  ressourcesi 
iorsqu'ils  n'ont  pas  la  théorie  et  la  pratique  de 
tous  les  arts  eu  même-temps  devant  les  jeux', 
iAînsî  vous  trouverez  dans  mon  ouvrage  que 
l'architecture  m'a  donné  souvent  occasion  dé 
prescrire  certaines  règles  à  l'orateur  et  au  poëtet 
Rien  de  tout  cela  n'est  entré  dans  le  plan  dé 
l'auteur  Au  manuel'^extçue ,  quoiqu'il  soit  plus 
étendu  que  le  mien.  II  s'est  principalement  ap^ 
pliqué  à  rempfir  son  ouvrage  de  faits  hîsrorï- 
ques;  c'est  une  partie  que  je  ne  néglîgeraî'pas 
non  plus  :  mais  comme  on  ne  finiroît  pas  ,  sî 
l'on  vovloit  rapporter-  la  vie  et  les  ouvrages  de 
tous  les  artistes  àe  toutes  les  nations  et  de  tous 
ks  âges ,  je  .nie  suis  présent  des  bornes  fort  ■ 
étroites  à  cet  égard.  ' 

Ceux  quiloat.porté les.  arts  à  im  certain  degré 
de  perfection  ^  ceux  qui  les  pùemiers  y  ont  in->' 
trpduit  des,.b6âUtéf  eiaeties,  ou  qui  les  oitten^ 
richjs.de  nwiVBaux  avantages,  ceux  dont  W 
productioQft  sont.&ites  pour  servir  de  nsodite», 
vpUà  les  hommes 'que  je  .m'attacherai  partiçu- 
lièrejnçnt  à  faire. eoiSBïMtr«..-yiendiroht  enspit© 
les  Marinij  les.Lohensteiu  (i)  ,  et  tous  ceui 

(ï)  Lelrtnstan  oété  coritemfioitîn  de  Corneille ,  et  il 
4  courala  même  cArrière,  mais  avec  un  succti  tien  di(- 
iéreut.  Oc  couuoît  le  fauz-brUlant,  la.singu!atité  tt  in 
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d'entre  les  corrupteurs  du  goût ,  dont  les  Vices 
sont  d'autant  plus  dangereux  qu'ils  sont  plus 
aimables.  Quant  aux  auti-es  artistes,  j'en  par' 
lerai  seulement  à  l'occasion  des  bons  ouvrages 
qui  seront  sortis  de  leurs  mains.  Ainsi  à  Tar* 
'  ticle  tragédie  on  verra  tous  les  poëtes  qui  ont 
travaillé  avec  succès  dans  ce  genre  :  mais  jo 
ne  saurois  me  résoudre  à  rapporter  le  nom  de 
chaque  rimeur  ou  de  chaque  barbouilleur ,  eu* 
core  moins  à  lui  donner  un  article  particuliei-. 
I^e  temps  que  M.  Gottsched  a  mis  à  ramasser 
et  à  étendre  des  faits  historiques,  je  l'emploie 
à  resserrer  ceux  que  j'ai  recueillis;  il  n'a  presque 
rien  dit  de  ce  qui  concerne  les  progrès  et  la 
communication  des  sciences,  et  j'en  fais  mou 
objet  principal. 

Comme  dès  le  commenc^nent  de  mon  en- 
treprise ,  j'ai  considéré  tous  les  arts  sous  le  même 
point  de  vue,  ils  me  sont  tous  également  cbers; 
je  leur  ai  donné  le  même  degré  d'attention  ;  j'ai 
examiné  un  morceau  d'architecture  avec  autant 
d'application  que  j'en  ai  mis  à  examiner  une 
épopée.  J'ai  fciit  choix  en  même-temps  de  coo- 

bîzarrerie  des  idées  et  des  comparaisons  du  Mariai  ; 
cellft  de  Lohenstein  sont  encore  plus  extravagaotes  j 
•ans  être  aussi  ingénieiisei. 
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pirateurs  qui  excellent  tous  dans  les  arts-  aux- 
quels ils  se  sont  appliqués.  C'est  encore  un  avan- 
tage que  M.  Gottsched  n'a  pas  eu.  II  est  aisé 
de  s*appei'(xvoir  que  la  poésie  a-absorbé  toutes 
MBS  complaisances. 

Du  reste,  ne  me  demandez  point  quand  mon 
ouvrage  sera  fini.  Je  sais  que  quelques-uns  d<; 
mes  amis  se  plaignent  de  mon  retard  ;  mais 
sentent  -  ï\s»  toute  lîétendue  et  la  difficulté  de 
l'ouvrage  que  je  médite  ?  Savent-ils  que  sou- 
vent pour  composer  un  article  de  quelques  pa- 
ges ,  il  faut  que  je  fasse  une  lecture  immense 
et  que  je  passe  des  semaines  entières  à  réSéchir? 
ï!ont-iIs  attention  que  lorsqu'il  s'agit  de  discuter 
philosophiquement  les  arts,  il  s'élève  de  tous 
côtés  une  inmiité  de  questions  qu'on  ne  sau* 
roit  résoudre  qu'à  force  de  réflexions  également 
profondes  et  suivies  ?  Ajoutez  k  cela  le  peâ  de 
secours  que  je  trouve  dans  mes  prédéeesseurs. 
La  critique  n'a  eu  jusqu'à  présent  que  la  poésie 
devant  les  yeux  ;  il  faut  bien  du  temps  et  de  la 
peine  pour  rendre  universels  les  principes  qui 
ont  été  établis  à  l'occasion  de  la  poésie ,  et  sur- 
tout pour  répaii-er  ce  qu'ils  ont  d'imparfait  et 
Souvent  même  de  vicieux. 

Je  crois  vous  avoir  déjà  dit  que  l'ouvrage  au- 
quel je  travaille  étolt  le  seul  paç  lequel  je  com^ 
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lois  allerà  la  postérité  ;  pourquoi  donc  me  pré*-' 
ser  ?  J'aime  mieux  qu'on  nie  demande  pourquoi 
j'ai. donné  mon  ouvrage  si  tard,  que  pourquoi 
je  l'ai  donné  sitôt?  J'aurai  toujours,  une  bonne 
réponse  à  faire  à  la  première  question  ;  maïs 
que  répondrois-je  à  la  seconde  ?  Voudriez-vous 
an'exposec  à  perdre  le  prix  dermes  travaux?  Je 
ne  me  propose  rien  moins  que  de  poser  les  pre- 
miers fondemfina. solides  dkine  .^lathetique  (i) 
pavfaite^  K.  je  manque  ce  but,  je  n'aurai  fait 
autre  chose  pendant  six.  ans  que  rouler  le  rocher 
deSysiphfli 

Permettez-ïttoi  de  vous:dire  icique  vousavez 
tort  de'  croire  que  j'aurois  dû  doimer  à  moo  ou- 
vrage la  f^me  d'tine  encyclopédie  systématique 
plutôt  que  celle  d'un  dictionnaire  :  écoutez  mes 
raisons j  et  juge%-en  vous-même.  Un  de  mes 
principauKiobjéts  a  été  de  procurer  aux  sciences 
et  aux  arts  un  plus  grand  nombre  d'amateurs 
et  de  vrais  connoisseurs^  Uii  ouvrage  systéma- 
tique tn'aurDit-îl>|amaisiconduit  au  but  que  je 
me  suis  proposé?  Oà  sont  tes  amateurs  '  assez 
patiens,  assez  penseurs,,  pour  cJiercha'  la  théorie 
d«s  aits.  dans  ies  plis  .profonds  d'qn  système? 

'  (i)  Théorie  clés  .sensations ,  du  mot  grec  Aisezls, 
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Xa  plupart  des  hommes  aiment  mieux  ne  voit? 
que  foiblement  et  de  loin  la  chose  qu'ils  veulent 
connoître ,  que  d'y  être  conduits  tout  auprès 
par  des  détours  longs  et  pénibles.  Si  j'avois 
écrit  un  système ,  il  m'auroit  fallu  nécessaire*- 
ment  commencer  par  les  recherches  les  plus 
abstraites  sur  les  représentations  sensibles;  en*- 
suite  montrer  comment  les  différentes  sortes 
d'idées  sensibles  produisent  les  différentes  sortes 
de  sentîmens  agréables;  comment  enfin  on  peut 
en  général,  par  un  ouvrage  de  l'art,  produire 
ces  diff'érentes  représentations  ,  et  ainsi  du 
reste.  Pensez-vous  que  j'aurois  tiouvé  beaucoup 
d'amateurs  qui  m'eussent  suivi  au  travers  de 
toutes  ces  recherches  obscures? 

Une  étude  si  méthodique  ne  peut  convenir 
qu'à  ceux  qui  ont  résolu  de  consacrer  toute  leur 
vie  à  une  science;  quant  aux  autres,  ils  euten- 
dent  d'abord  parler  diversement ,  tantôt  d'un 
objet  ,  tantôt  d'un  autre  ;  ils  y  réfléchissent , 
ou  ils  cbei'chent  des  éclaircissemens  dans  quelque 
livre;. ensuite  ils  font  eux-mêmes  quelques  ques- 
tions ;  ils  proposent  des  doutes,  etc.  De  là  ils 
entrent  dans  des  recherches  plus  profondes  ;  ils 
veulent  avoir  plus  de  certitude,  des  notions 
plus  déterminées;  ils  s'élèvent  enfin  jusqu'au* 
premiers  principes,  et  finissent  où  le  système 
Tome  III.  l 
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commence.  C'est  ainsi  que  sans  être  effrayes  ^ 

sans  même  se  fatiguer  y  ils  parvieuuent  à  s'ins- 

ti-uire. 

Au  moyen  de  ce  procédé  analytique ,  un 
amateur  Jîourra  apprendre  facilement  et  sans 
dégoût  la  théorie  des  arts  dans  mon  ouvrage. 
Dès  qu'il  aura  commencé  à  goûter  un  art  quel- 
conque, il  ne  tardera  pas  à  désirer  d'acquérir 
de  plus  grandes  lumières  sur  les  règles  ou  sm- 
les  différentes  beautés  de  cet  art. 

Pour  lors  il  n'aura  qu'à  ouvrir  mon  diction- 
naire ;  il  trouvera  sans  peine  ce  qu'il  cherche; 
bientôt  il  sera  plus  instruit ,  ses  idées  seront  de- 
venues plus  nettes.  Il  verra  dans  les  articles  con- 
sultés ,  qu'ils  tiennent  intimement  à  d'autres 
articles;  il  consultera  encore  ceux-ci;  ses  lu- 
mières augmenteront ,  sa  curiosité  s'enflammera; 
il  poursuivra  la  règle,  ou  la  définition,  ou  le 
jugement ,  jusqu'aux  premiers  principes  d'où  on 
les  a  fait  dériver  ;  il  parviendra  enfin  à  penser 
aussi  sohdement  que  celui  qui ,  ayant  suivi  la 
méthode  synthétique,  seroit  parti  d'une  extré- 
mité opposée. 

Il  y  a  plus  :  tel  qui  ne  s'est  jamais  beaucoup 
embarrassé  des  arts,  ne  laisse  pas  de  placer  un 
dictionnaii'e  sur  les  arts  au  nombre  de  ses  livres. 
Il  se  trouve  dans  une  compagnie  où  l'on  parle 
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de  poésie ,  de  peinture,  de  musique  ;  on  s'énonce 
en  termes  qu'il  ne  comprend  pas ,  on  porte  des 
jugemens  dont  il  ne  pénètre  pAs  h  motif.  De 
retour  chez  lui ,  il  lui  prend  envie  de  s'éclaircir  : 
croyez- vous  qu'il  en  vînt  jamais  à  bout,  s'il  ne 
pouvoit  recourir  qu'à  utt  ouvrage  systématique  F 
Non ,  sans  doute  ;  mais  ît  a  un  dîcHonnaire;  it 
l'ouvre ,  il  le  consulte ,  il  est  entraîné  d'un  ar- 
ticle à  l'autre,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  est  tout 
ëtonnë  de  se  trouver  sensible  h  des  choses  pour 
lesquelles  il  avoit  été  d'abord  dans  une  indiffé- 
rence totale. 

J'AYois  voulu  traiter  systématiquement  la 
théoi-ie  et  la  pratique  des  arts  ;  mais  les  raisons 
que  je  viens  de  vous  exposer  m*ont  fait  pré- 
férer l'ordre  alphabétique.  Vous  savez  que  j'aî 
souvent  désiré  que  les  Allemands  abandonnas- 
sent enfin  ,  soit  dans  leurs  leçons  publiques^ 
soit  dans  leurs  écrits  ,  la  méthode  synthétique. 
Si  tes  vraies  connoîssances  philosophiques  sont 
aujourd'hui  si  peu  répandues,  c'est  uniquement 
à  ce  procédé  qu'il  faut  s'en  prendre.  Les  trésors 
que  les  Léibnitz ,  les  "Wolf ,  les  Bauragarten  ont 
tirés  avec  tant  de  peine  de  l'obscurité ,  sont 
encore  ensevelis ,  pour  la  plupart  des  hommes, 
dans  des  ténèbres  impénétrables.  L'analyse  , 
,  l'analyse  !  voilà  le  seul  moyen  d'éclairer  et  d'ins- 
1  a 
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truire  facilement,  sans  dégoût,  infailliblement,^ 
de  donner  enfin  un  cours  sûr  et  rapide  aux 
counoissances  philosophiques.  Â  propos  de  phi- 
losophie, il'seroit  bien  à  désirer  que  quelque 
homme  vertueux  et/  profondément  instruit  de 
tous  les  systèmes,  voulût  prendre  pour  cette 
dominatrice  des  sciences  la  même  peine  que  je 
me  donne  pour  le  bien  et  pour  l'avantage  des 
arts. 

Voilà  ime  couronne  cent  fois  plus  glM-ieuse 
que  celle  qui  m'attend  au  bout  de  ma  carrière. 
Heureux  celui  qui  la  remportera!  Mais,  ô  mon 
ami ,  ce  sont-là  des  souhaits  qu'il  ne  laut  pas 
faire  tout  haut  ;  il  seroit  à  craindre  qu'un  li- 
braire avide  ne  vînt  à  chaîner  de  l'exécution  de 
cet  ouvrage  quelqu'écrivain  superficiel ,  qui  ne 
seroit  sensible  qu'à  la  gloù'e  d'être  le  premier 
qui  l'eût  entrepris. 
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II.  n'y  a  point  de  sots  qui  ne  soient"  assez  sages 
pour a'ennujer  bieotôt  d'eux-mêmes;  et  comme 
ils  ne  peuvent  supporter  la  solitude ,  ils  fatiguent 
de,leur  société  ceux  qui  ont  le  malheuc  de  les 
connoître. 

Les  liommes  qui  sont  extrêmement  civile  sont 
rarement  sociables  ,  parce  que  la  société  leur 
donne  plus  d'embarras  que  de  plaisir. 

Si  les  hommes  deviennent  plus  avares  en  de- 
venant plus  vieux,  ce  n'est  pas  que  l'amour  des 
richesses  croisse  avec  l'âge,  c'est  que  leurs  autres 
pasâons.s'afToibhssent;  ils  n'aiment  pas  davan- 
tage l'argent,,  mais  ils-ont  moins  de  tentations 
pour  le  dépenser.  Le  goût  des  plaisirs  s'est 
émoussé  par  la  satiété  ;  la  prodigalité  ,  par 
rexpérieiice;et  la  généi'osité,  par  l'ingi-atitude. 
A  mesure  que  nous  vieillissons ,  chaque  an- 
née nous  paroît  plus  courte  que'la  précédente: 
eu  voici ,  je  crois ,  la  raison.  Toutes  les.  idées 
13 
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que  nous  avons  du  temps  dérivent  de  la  por- 
lîon  de  l'espace  dans  laquelle  nous  avons  existé; 
cette  portion  est  donc  la  l'ègle  sur  laquelle  nous 
le  mesurons  :  or ,  comme  cette  mesure  s*étend 
à  proportion  que  nous  avons  vécu ,  chaque  pé- 
riode doit  nouspatoître  plus  courte.  Ainsi  lors- 
que nous  avons  vécu  dix  ans ,  une  année  est  la 
dixième  partie  de  la  durée  de  notre  existence; 
mais  lovsque  nous  avous; vécu  dix  -  hoit  ans, 
une  aniïée-n'eu  est  plus  que  la  dix  -  hùttièmd 
partie.. 

L'honneur  n'est  qu'une  Sspèce  fictive  d'hon- 
nêteté ;  supplément  vil ,  mais  nécessaire  de  la 
verti^  ,  d^ns  les  sùciétés  où  elle  n'existe  plus  ; 
c'est  une  scrute  de. p^pkr  de  crédit,  que  l'on 
reçoit  dans  ]e  codpmQrco,  p^çe  qu'^  n'y  a  pas 
assez  d'or. 

lues  femmes  »e  sont  cn'taiuemeBt  po|ut  tnfé^ 
fleures  aux  hommes. »i  téaoJuticHi ,  ef  te  sout 
peut-être  beaucoup  moins  en  courage  qu'an  ne 
croit  :  si  ou  en  juge  autrêmoiU  ,  &est  que  les 
femmes  exagèrent  leur  tirdiditéi  «t  que  le« 
hommes  dissimulent  la  leur. 

Les  opinions  des  bonttnes  procèdent  bien 
plus  souvent  de  leurs  actions  que  leurs  sctioos 
fie  procédât  de  leurs  opinions.  Ils  commen- 
ÇÇflrt  par  agir,  et  ils  n'ont  pas  de    peine   h 
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concilier  ensuite  leurs  principes  avec  leur  con- 
duite; aussi  trouverions-nous  un  grand  nombi-e 
de  personnes  qu'aucun  avantage  particulier  ne 
pourroit  engager  à  faire  une  chose  qu'elles  re- 
garderoient  comme  injuste;  mais  dans  ce  grand 
nombre,  il  en  est  peu  qui  se  persuadent  aisément 
qu'une  chose  soit  injuste,  quand  elle  leur  pro^ 
cure  du  plaisir  ou  du  profit. 

Si  tous  les  hommes  étoient  honnêtes  ,  le 
monde  iroit  bien  mieux  qu'il  ne  va  ;  mais  si  tous 
les  hommes  étoient  éclairés,  il n!iroit point  du 
tout  ;  tant  l'honnêteté  est  préférable  à  la  science. 

Beaucoup  d'esprit  et  peu  de  jugement ,  c'est 
k  plus  mauvais  présent  que  la  nature  puisse 
faire  à  une  créature  humaine.  C^î  qui  joint 
à  beaucoup  d'esprit  beaucoup  de  sens,  doit  de- 
venir un  grand  homme.  Celui  qui  n'a  qu'une 
médiocre  portion  d'esprit  et  de  jugement  peut 
encore  être  un  homme  honnête ,  utile  et  heu- 
reux ;  mais  celui  qui  avec  beaucoup  d'esprit 
n'aura  que  peu  de  raison ,  ne  peut  être  que 
dangereut  pour  lui-même  et  pour  les  autres. 

Le  mépris  parmi 'les  bommes,  semblable  à 
Faction  et  à  la  réaction  dans  les  corf»  solides , 
est  toujours  en  raison  réciproque.  Méprisez  une 
société ,  et  vous  en  serez  méprisé.  Un  homme 
d'esprit  ne  méprise  pas  plus  les  sots  qae  les  sots 
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ne  le  ntéprtsent.  Les  filles  publiques  et  les  filoux 
rendent  bien  aux  honnêtes  gens  tout  le  mépris 
que  ceux-ci  ont  pour  eux. 

Nos  1-essentimens  et  nos  afTections  sont  or- 
dinairement les  principaux  obstacles  qui  nous 
ferment  la  route  des  richesses  et  de  la  grandeur.  ' 
Celui  qui  sait  se  débarrasser  du  sentiment  des 
injures  et  des  bienfaits  ne  peut  guère  manquer 
d'avancer  dans  les  routes  obhques  de  la  fortune 
et  de  l'ambition  y  avec  beaucoup  de  rapidité  et 
de  succès. 

Ceux  qu'une  fortune  héréditaire  a  mis  en 
état  de  vivre  dans  l'oisiveté  sont  enclins  à  voie 
avec  envie  les  richesses  qui  sont  le  fruit  du  tra- 
vail ,  et  à  regarder  avec  indignation  les  moyens 
injustes  par  lesquels  elles  sont  acquises  dans  la 
plupart  des  professions.  Ils  ne  pansent  pas  que 
c'est  à  ces  moyens,  tout  injustes  qu'ils  sont, 
qu'ils  doivent  eux-mêmes  l'aisance  et  la  liberté 
.  dont  ils  jouissent.  Car  telle  est  la  nature  de 
l'homme  ,  que  dans  ce  mouvement  général 
qu'excite  la  soif  de  l'or  et  du  pouvoir ,  ceux 
qui  ne  peuvent  réussir  par  adresse  ont  recours 
k  la  violence  ;  c'est-à-dire,  que  s'ils  ne  trouvent 
pas  des  moyens  ingénieux  et  autorisés  pour  sa 
dévorer  mutuellement,  ils  y  emptoient  le  fer  q% 
la  ûsrawç, 
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Celui  qui  ne  veut  pas  être  un  peu  dupe  sera 
beaucoup  censuré ,  et  par  là  n'exposera  pas 
moins  sa  fortune  que  sa  réputation.  Notre  pre- 
mière leçon  en  économie  devroit  donc  être 
d'apprendre  jusqu'où  nous  devons  permettre 
qu'on  nous  trompe ,  proportionnément  à  l'état 
et  à  la  fortune  dont  nous  jouissons. 

Il  n'y  a  point  de  qualités  morales  plus  essen- 
tiellement différentes  que  l'orgueil  et  la  vanité, 
que  l'on  confond  cependant  assez  communé- 
ment. L'homme  orgueilleux  a  la  plus  haute  idée 
de  lui-même;  l'homme  vain  voudroît  l'inspirer 
aux  auti'es  ;  l'orgueilleux  croit  que  l'admiration 
lui  est  due  ;  le  vain  aime  mieux  l'obtenir  que 
la  mériter;  l'orgueilleux  veut  forcer  le  respect 
par  un  air  de  dignité  ;  le  vain  sollicite  les  ap- 
plaudîssemens  par  de  petits  artifices.  Ainsi  l'or- 
gueil rend  les  hommes  désagréables,  et  la  vanité 
les  rend  ridicules. 

Tout  bomme  qui  a  l'air  d'avoir  beaucoup 
de  finesse  doit  réellement  en  avoir  fort  peu  ; 
car  s'il  en  avoit  beaucoup ,  il  en  auroit  assez 
poui-  la  cacher. 

Le  vice  de  l'ingratitude  n'est  pas  aussi  fré- 
quent qu'on  le  dit  communément  ;  car  les  exem- 
ples de  services  réels  et  désintéressés  sont  fort 
rares. 
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Quiconque  voudra  tromper  la  multitude  ne 
doit  pas  désespérer  de  lui  faire  croire  tout  ce 
qu'il  voudra ,  excepté  la  vérité. 

La  réputation  de  générosité  s'acquiert  plus 
fréquemment  par  la  profusion  que  par  la  clia- 
rîté  î  c'est-à-dire ,  en  donnant  son  argent  en. 
dupe,  qu'en  l'employant  à  de  bonnes  actions. 

.  Les  moralistes ,  comme  les  peintres ,  sont  su- 
jets à  deux  défauts.  Les  uns  font  de  beaux  por- 
traits qui  ne  ressemblent  point  ;  les  autres  font 
des  portraits  ressemblans  qui  sont  plus  laids  que 
les  originaux. 

II  est  r&ré  que  les  avis  soient  donnés  avec 
bonne  intention  i  soient  reçus  avee  plaisir  et 
produisent  aucun  fruit.  Ils  sont  rarement  bien 
xeqni ,  parce  qu'ils  supposent  une  supériorité 
dé  raison  dans  celui  qui  les  donne  ;  et  celui-ci 
n'a  guère  d'autre  intention  en  les  domiant  que 
de  montrer  cette  supériorité.  Ils  ne  sont  pro- 
fitables ni  à  celui  qui  les  donne,  parce  qu'ils 
font  naître  plus  souvent  la  haine  que  l'amitié  ; 
ni  à  celui  qui  les  reçoit,  parce  qu'il  est  rare 
iju'un  homme  qui  n'est  pas  assez  éclairé  pour 
voir  le  hîen  sans  demander  conseil ,  le  soit  assez 
pour  distinguer  un  bon  conseil. 

Celui  qui  ne  change  jamais   de  principes 


U5.t.z=dbv  Google 


doit  être  souvent  forcé  de  changer  de  parti  (i). 
La  libei-té  est  un  mot  bien  imposant  ;  mais 
la  plupart  de  ceux  qui  remploient  n'entendent 
par  là  que  la  liberté  d'opprimer  les  autres  et 
de  se  soustraire  eux-mêmes  à  toute  autorité. 

Gomme  la  propriété  produit  toujours  le  pou- 
voii' ,  le  pouvoir  peut  toujours  se  convertir  en 
propriété  :  ainsi  l'on  peut  démontrer  que  la, 
corruption  des  parlemens  doit  toujours  s'ac- 
croître en  même  proportion  que  leur  pouvoir , 
et  ne  peut  s'affo^blir  que  par  la  diminution  de 
leur  importance,  i^elle  est  donc  l'absurdité  de 
ceux  qui  travaillent  en  méme*temps  à  accroître 
la  libéré  et  i  détruire  la  corruption ,  c'est-à-dire, 
à  donmer  aux  hommes  plus  de  pouvoir  à  porter 
au  marché  et  à  les  empêcher  en  même-temps 
de  le  vendre  ? 

-  Le  soin  principal  d'un  gouvernement,  comma 
cdui  d'une  nourrice  (2) ,  doit  être  d'empêcher 
eeux  qui  sont  confiés  à  ses  soins  de  se  nuire  à  - 
eux-mêmes.  Les  hdmmes  sont  dès  enfans  tou- 
îours  cherchant  à  se  faire  du  mal,  et  toujours 
ifrités  contre  ceux  qui  les  empêchent  des'en  faire. 

(i)  On  entend  ici  }es  partis  politiques,,  tels  que  les 
Wbigs  et  les  Torys,  qui,  en  conservant  les  mêmes  dé-, 
nominations,  ont  eu  successivement  des  principes  tout- 
à-fait  difTérens. 

(s)  L'auteur  9  peut-être  voulu  dire  une  garde  ftian 
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Nous  n'avons  pas  besoin  de  parcourir  Itf 
monde  pour  apprendre  à  connoître  la  nature 
iumaine  et  les  principes  des  gbuvemeiuens. 
Avec  de  la  sagacité  et  de  l'attention ,  on  peut 
acquérir  cette  connoissance  sans  sortir  d^ 
feornes  étroites  d'une  paroisse.  La  plus  chétive 
corporation  est  animée  des  mêmes  intérêts  , 
remuée  par  les  mêmes  ressorts ,  que  le  plus  au- 
guste sénat.  La  conduite  du  drame  est  la  même  ; 
toute  la  différence  consiste  dans  l*art  et  la 
dignité  des  acteurs. 

Ily  a  sans  doute  une  grande. difTérence  entre 
la  sagesse  et  l'honnétetë  de  plusieui's  individus 
entr'eux  ;  mais  il  y  en  a  très-peu  dans  la  sagesse 
i^e  plusieurs  multitudes  placées  dans  les  mêmes 
circonstances.  Chaque  grain  dé.  blé  peut  diffé- 
rer des  autres  pour  le  poids  et  la  grosseur  ;  mais 
deux  boisseaux  pris  dans  le  même  tas  ne  paroî- 
Jront  certainement  point  différer  l'un  de  l'autre. 
;  On  regarde  comme  un  principe  fondamen- 
tal de  la  politlquemoderne  quetous  les  moyens 
.qui  sont  propres  à  .augmentet*  la  richesse  d'une 

'lade ,'  la  comparaison  d'une  nourrice  m*a  paru  plus 
>  agréable  et  aussi  juste  :  au  reste^  le  niéme  mot  anglais 
nurse  exprime  également  Une  nourrice  et  une  garde- 
malade  j  est-ce  que  les  Anglais  regarderoient  les  en  fane 
comme  des  malades,  ou  plutât  les  malades  comme  d«i 
enfous? 
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nation j  augmenteront  aussi  son  bonheur,  sa 
puissance  et  sa  duré?.  J'aimerois  autant  que 
l'on  soutînt  que  la  sauté,  le  bonheur  et  la  force 
de  chaque  particulier  sont  toujours  proportion- 
nés à  sa  fortune. 

Ce  n'est  pas  une  chose  peu  surprenante  que 
les  hommes  aientde  tout  temps  aimé  la  guerre, 
et  que  malgré  les  calamités  sans  nombre  qu'elle 
verse  sur  eus,  ils  s'y  portent  toujours  avec 
la  même  ardeur.  En  voici  certainement  la  raison 
cachée,  mais  véritable.  Il  y  a  dans  la  nature 
humaine  un  sentiment  si  puissant  de ,  vertu^ 
que  quelque  déterminés  que  soient  les  hommes  à 
se  livrer  à  toutes  leurs  mauvaises  inclinations 
ils  ne  pourroient  goûter  tranquillement  le  plaisir 
de  les  satisfaire ,  s'ils  ne  trouvoient  des  expé- 
diens  pour  dérober  leurs  diffoi-mîtés  ijon-seule- 
mentaux  yeux  des  autres,  mais  même  à  leurs 
propres  yeux.  Us  recherchent  donc  avec  avidité 
les  moyens  de  se  tromper  eux-mêmes  et  de  se 
procurer  la  liberté  d*être  méchans  avec  une 
bonne  réputation  et  une  bonne  conscience;  ils 
trouvent  cette  liberté  dans  la  guerre,  qui  ouvre 
la  carrière  à  toutes  les  passions  vicieuses  de 
l'homme,  en  le  mettant  à  l'abri  du  ifmords, 
de  la  punition  et  même  de  la  censure;  elle 
couvre  la  fainéantise,  la  débauche,  la  malfai- 
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sance,  la  cruauté;^  l'injustice,  des  dehofs  îm- 
posans  du  zèle  pour  le  bien  et  la  ^oîi-e  de  son 
pays }  et  cç  pcivilégë  paroît  aux  hommes  d*un 
si  grand  prix  qu'ils  le  regardent  comme  im 
dédommagement  suffisant  des  maux  qui  suivent 
la  guerre. 

Dans  les  querelles  de  religion ,  les  propositions 
qui  font  robjet  de  la  dispute  sont  ordinairement 
telles  que  ceux  qui  les  soutiennent  ns  les  croient 
pas,  et  que  ceux  qui  les  rejettent  ne  les  enten- 
dent point.  Ainsi  un  homme  n'est  jamais  per- 
sécuté pour  ne  pas  croire ,  mais  bien  pour  né 
pas  faire  semblant  de  croire  ce  qu'il  ne  croit 
point;  c'est-à-dire,  pour  avoir  l'insolence  de  se 
regarder  comme  plus  sage  et  plus  éclairé  que 
ses  persécuteurs  :  insolence  que  le  parti  le  plus 
fort  ne  croit  pas  qu'on'  puisse  Jamais  trop  sé- 
vèrement punir. 
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ENTRS  la  CLARISSE  DE  RICHARDSON 
LA  NOUVELLE  HELOISE  DE  M.  ROUSSEAU. 


Jl  n'y  a  rien  de  plus  difficile  que  de  donner 
une  juste  idée  d'un  ouvrage  dont  les  beautés 
et  les  taches  principales  tiennent  intimement 
à  Kélocution ,  la  chaleur ,  la  sensibilité ,  la  dé- 
licatesse et  rhumeur  pai'adoxale  de  l'auteur. 
M.  Rousseau  dédaigne  les  moyens  ordinait'es  de 
plan,  d'incidens,  d'intrigue;  et  il  produit  tous 
ses  effets  par  la  seule  force  du  génie  et  par  la 
vivacité  du  coloris.  Ses  attitudes  sont  communes, 
mais  elles  sont  peintes  avec  tant  de  grâce  et 
d'énergie  qu'elles  ne  peuvent  manquer  de  frap- 
per avec  toute  la  force  de  la  nouveauté.  Sem- 
blable à  un  sculpteur  qui  tire  ses  matériaux 
tout  bruts  de  la  carrière,  il  polit  et  anime, 
pour  ainsi  dire ,  le  marbre  informe  ;  et  les  sim- 
ples habitans  du  pays  de  Vaux  deviennent  entre 

(i)  Ce  parallèle,  traduit  de  l'apglais,  est  tiré  du 
Cridcal  Beyiew. 
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ses  maùis  le  plus  aimable  peuple  qu'il  y  ait  s&t 

la  terre. 

Cet  ingénieux  écrivain  a  formé  son  Héloïse 
sur  le  plan  de  Clarisse ,  l'ouvrage  favori  de  notre 
célèbre  compatriote,  l'aimable  Ricbardson.'  U 
est  aisé  de  reconnoître  la  rœsemblance  qui  se 
trouve  entre  les  traits  caractéristiques  des  prin- 
cipaux personnages.  Héloi^e  est  une  Clarisse 
moins  parfaite;  Claire  est  une  miss  Hovre,au^î 
ardente  dans  son  amitié ,  avec  autant  d'esprit 
et  de  cbarmeSf  mais  avec  moins  de  ce  que  nous 
appelons  humour;  parce  que  l'écrivain  suisse 
.est  absolument  étranger  à  la  gaîté  originale 
que  nous  entendons  par  ce  mot.  Le  plus  grand 
éloge  de  M.  Richardson  est  d'avoir  été  pris  pour 
môdèlepar  un  écrivain  du méritede  M.  Rousseau, 
et  d'être  resté  inimitable  dans  l'ait  de  copier  la 
nature,  quoiqu'il  ait  pu  être  surpassé  de  beau- 
coup par  la  profondeur  des  réflexions,  par  les 
trintes  délicates  qui  distinguent  le  génie  ,  et 
«ur-tout  par  cette  magie ,  qui  s^nble  propre  k 
M.  Rousseau ,  de  réunir  et  de  conjurer,  "ptxir 
ainsi  dire,  dans  une  seule  expression,  la  subs- 
tance de  plusieUi'S  volumes.  Nous  en  avons  un 
exemple  dans  la  première  lettre  que  Saint-Preux 
écrit  à  Héloïse,  et  dans  laquelle  il  découvre  son 
amour,  sa  situation ,  ses  scrupules  et  ses  em- 
barras : 
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£>BiTas ,  un  petit  nombre  de  lignes  suffisent  pour 
raas  intéresser  aussi  vivement  au  destin  de  deux 
tanans  que  si  l'auteur  avoit  suivi  les  procès  de 
leur  passion  naissante  dans  une  longue  suite  de 
détails.  En  efifet,  M.  Rousseau  est  entré  ausâ 
avant  dans  son  sujet,  par  cette  pr«nière  lettre,' 
que  M.  Richardson  dans  les  trois  praniers  volu*. 
nés  de  Clarisse  ;  et  rien  n'est  plus  propre  qu« 
cette  obsefvation  à  bien  marquer  la  différence 
des  talens  de  ces  deux  auteurs.  Le  moraliste  an- 
glais ijeintune  jeune  femme  délicate,  veetueuse,' 
belle  et  pleine  de  religion,  mais'  prudente  peut- 
être  jusqu'à  la  firoideur^  chassée  de  sa  famille  , 
persécutée  par  la  jalousie  envenimée  d'una 
sœur,  par  le  ressentiment  bi4ital  d'un  frère ^ 
par  la  ty{annie  inflexible  d'un'  père  ;  réduite  |i! 
la  plus  extrême  misère- par  les  intrigues  d'uqt 
icâérat  aimable;  refusant- cependant,  par  ua 
raffinement  inconcevable,  d'épouser  cet  amant 
mi'elle  aiiné  en  secret,  dont  la  naissance  et  la 
fortune  «mt  très-convenables ,  et  que  ses  agré- 
Diens,  son  «sprit,  sa  figure  ont  mis  à  la  mod» 
auprès  dfe  toutes  les  feûimes;  enfin  se  sacrifiant- 
il  l'obéissance  filûiie  et  à  une  délicatesse  peut-r 
être  déplacée.  ^ 

1*  phifosophe  genevois  nous  peint  au  con-| 
traire  une  fille  dans  la  fleur  de  la  jeunesse  ^ 
Tome  ni  ^ 
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innocep-te,  aim^hls,  pleine  de  senâpîlïté  ct^ 
d'enthc^mâasine  pour  la  y^rfu,  dont  elle  viol?-. 
ç^endant  les  .devoirs;  eiqportée*pair  la  viole»c« 
de  89^,  .passion  ,  inais  lùentât,  rappelle. à  ^le- 
i^èms  p9r  l'horreur  de  ^  (^nte.et.VhQnnèt0Â 
naturelle  de  son  ame.  Son  aiDant  £st  a^uû  uq 
^fii^ne  hpft^i^  honnête.et  sensible»  rowane^que- 
faeQt  .ainouiyux  de  ^  v^t»,  se  cQ^iiBant  en, 
ses,. propres  forces  et-  jam^taot  toMte  sa  foi- 
IJesse,  r^ispfînapt  d^  r^^zppur'tcopîBije  jin^piato- 
Tiicien,  et  )e  p):$tiquai}  t  es  épîpVrien'  Le3  emeurs 
de  l'un. pj;  del'autre  sont  intéressant^^  et  npu» 
1^  admiron»  dans  leur  cbâte,  paffce  qu'ils  con-: 
^ïvent  I'hp  et  l'a^tEe  I9  sei^timent  de  1^  yçrtw., 
,  lil.  Riqhardsoti  niet.sQn  Wrpiiie  à  l'^pf  wive 
,  4e  tQi;lje&  le?  attaques  de  la  tentation^ et  per-là 
pr^nte  à  toutes  les  femmes  wimodèliQ  d«  per-i 
Motion, à  imiter.  M.  Kou^sqau  a  axieari. ^imé 
peindre,  soa  Héloîss  sujette  aujc  ib^esEKS  de 
rbumanité,  de  crainte.q^'en  jJaçanï.trop  haut 
sa  yertu,  la  dil^culté  d'y  atteindre  ne  décau- 
pageât  ceux  qui  voudroient  s'y  éjevep.  £«qup^ 
de  ces  deux  écrivains  a  le  mieux  xéue$i  à  .enn . 
bellir  l'instruction  «  c'est  ce  .dont  on  ne  peut 
juger  que  par  les  dispositions  du  plus  grand  . 
nombre  des  lecteurs  :  les  uns  seront  animés  par 
yn  exemple  qui  en  jetteroit  .d'autres  jdans  k 
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découragement.  S'il  nous  est  permis  de  dire 
notre  sentiment ,  M.  Rousseau  a  donné  i'ins- 
tructûsn  k  plus  utile»  en  nous  montrant  les 
moyens  dé  recouvrer  J'estime  des  hommes, 
après  l'avoir  perdue  par  unç  faute  capitale  dans 
ia  conduite.  Ou .  ne  peut  pa^  sur-tout  dpnner 
une  leçon  plus  importante  aux  femjnes  qui , 
pour  la  plupart,  condamnent  au  viceetà  l'op- 
probre celles  de  leur  sexe  qoi  se  sont  une  foia 
feartées  des  sentiers  d!urie  vertu  rigoureuse, 
eussent-elles  promptetnent  réparé  leurs  erreurs,' 
et  qui  cependant  sont  souvent  plus  utiles  à  la 
société  que  .ces  iémmes  si  vaines  d'une  vei-tu 
qui  peut-être  n'a  jamais  été  mise  à  l'épreuve- 
Si  noiis  entrons  dMis  iin  plus  grand  ^étail 
sur  les  deux  admirables  ouvrages  dont  nous 
parlons  ,  nous  troUveraos  que  M.  Rousseau  est 
infiniment  j^us  profond ,  plus  animé ,  plus 
ingénieux  et  plus  élégant;  et  Ricfaardson  plus 
naturel,  plus  intéressant,  plus  varié  et  plus 
dramatique;  L'un  est  par-tout  un  écrivain  fa- 
cile, l'autre  un  écrivain  supérieur.  M.  RcJusseau 
excite  notre  adrmration,  Richardson  sollicite 
nos  larmes;  le  premier  est  quelquefois  obscur, 
ie  second,  souvent  minutieux.  Toutes  les  cir- 
constances concourant  à  développer  le  plan  de 
ceiui-ci;  celui-là  se  jette  dans  des  digressions , 
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mais  ces  écarts  sont  dœ  eioursions  du  génie. 
Ricliardson  développe  ses  caraotèrœ  par  UM 
grande  quantité  de  touches  et  de  circonstances 
Égares  qui  paroissent  tiiviales,  si  l'on  ne  con- 
sidère pas  le  dessein  entier  de  l'ouvrage;  tandi» 
que  M.  Rousseau,  par  la  force  de  soii  génie, 
peint  le  cœur  d'un  seul  trait  et  vous  intéresse 
au  destin  de  ses  personnages  avant,  pour  ainsi 
dire  que  de  vous  tes  avoir  fait  oonnoître.  D'à» 
mouvement  de  sa  plume,  tout  ce  groupe  d'ac- 
teurs vient  se  peindre  dans  l'imagmation ,  et 
6se  l'attention  dans  un  degré  propoctionni 
aux  rapports  qa'lU  ont  avec  Héloise.  Cependant , 
quoique  l'impression  soit  forte ,  elle  s'effaça 
promptement  :  semblables  aux  images  fugitives 
d'un  songe,  elles  agitent  violemment  pour  un 
moment  et  se  dissipent  presqu'aussilèt;  au  liçu 
que  Richardson  imprime  dans  notre  ame  des 
traces  plus  durables,  parce  que  le  trait  est  plus 
souvent  répété. 

.  Nous  pouvons  pousser  la  comparaison  plus 
loiil  eicore.  Richardson  a  des  idées  fortes, 
mais  elles  se  forment  par  association;  Celles  de 
Roussseau  éclatent  comme  l'éclair,  répandent 
une  lumière  soudaine  sur  tous  les  objets  envi-- 
ronnans,sontoriginales,rapides,impétueuses, 
décousues ,  et  tiennent  ratement  à  ce  qui  pté- 
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cède  ou  même  au  -sujet  principaL  Le  premier 
•xprime  un  beau  sentiment  avec  une  simplicité 
aimable,  mais  languissante  et  sans  ornement; 
l'autre  donne  à  toutes  ses  pensées  de  la  d^nîté 
«t  de  Ténei^e ,  et  déploie  tontes  les  ressources 
du  poète,  de  l'oratem*  et  du  philosophe ^  sans 
contrainte,  sans  enflure,  sans  sortir  de  la  na- 
ture; son  grand  art  consiste  à  cacher  l'art;  il 
Mit  donner  toute  l'élégance  d'une  cour  aux 
mœurs  de  ses  personnages  champêtres ,  en  les 
appropi'iant  cependant  parfaitement  aux  cir- 
constances particulières.  On  a  dit  que  Vii^île 
avoit  habillé  ses  ba:gers  de  soie;  on  peut 
dire  de  M.  Rousseau  qu'il  a  élevé  ses  person- 
nages dans  le  Ljcée.  Dans  l'ouvrage  de  notre 
compatriote ,  tous  les  caractères  sont  teb  que 
nous  les  voyons  dans  le  monde  ;  la  draperie 
même  n'a  pas  été  abandonnée  à  l'imeiginatioa 
du  peintre.  L'esprit,  fhumeur,  les  artifices  da 
Lovelace,  le  caractère  rude  et  fougueux  da 
l'oncle  Antoine ,  les  manières  brutales  de  Mow- 
bray,  l'humanité  et  le  bon  sens  naturel  de- 
Seirord,  l'honneur  et  la  franchise  militaire 
de  Morden,  la  catastrophe  efirayaute  de.  la 
malheureuse  raiss  Sinclaii*;  en  un  mot,  tous 
les  traits  de  chaque  caractère  sont  copiés , 
presque  sans  exagération,  sur  ce  qui  exista 
K.3 
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réellement.  Si  Richardson  a  dessiné  danS  Love;; 
lace  un  caractère  au  -  dessus  des  fofces  .de 
M.  Rousseau ,  c'est  parce  que  cette  espèee  de 
caractère  n'a  point  de  modèle  en  Suisse.  Si 
M.  Rousseau  a  peint  dans  W^olmai'  un  amant 
froid  et  tranquille ,  qui  admire  les  vertus  de  sa 
fèmcfie  et  se  confie  dans  son  honneur  en  la 
laissant  seule  avec  l'objet  de  sa  première  pas- 
sion,  avec  Tauteurde  sa  chute,  c'est  parce  que 
ce  caractère  peut  être  naturel  dans  le  pays  où  l'on 
l"e  place  ,  qudque  outré  qu'il  paroisse  à  un  An- 
glais. Oh'pourroit  peut-être  reprocher  àM.  Rous- 
seau d'avoff  offensé  la  religion  chrétienne ,  en 
avançant  Aéa  argumens  éii  faveur  du  déisme 
qu'il  laisse  sans  réponse,  eten  rendant Wolmar 
si  x-espectable  dans  son  incrédulité.  Ce  n'est  pas 
à  nous  à  justifier  cet  auteur  sur  cet  article;  il. 
nous  semble  que  dans  tous  ses  -écrits ,  il  a  trop  • 
considéré  la  religion  comme  une  institution 
politique;  quoique  dans  soh  H^oi'se  il  n'ait  pré- 
senté que  ce  qui  tenoit  intimement  au  caractère 
qu'il  décrivoit.  Nous  pdun-ions,  avec  autant  de 
justice,  reprocher  à  ÎLichardson  d'avoir  peint 
un  débauché  aimable,  qu'à  Rousseau  d'avoir 
peint  un  athée  vertueux. 

Le  philosophe  genevois  a  été  assez  hardi  pour 
représenter 'Héloïse mariée,  unie  à  uii  homme 
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Sôiît  cite  riè  pouvoit  aifaer  la  pwsonnfe ,  Sbnt 
fes  principes  étoîwit  directeihent  opposés  aut 
siens,  mais  dont  les  procédés  méiîtofent  son  es- 
time ,'  et  Porit  reiïddë  èonstàmniènt  fidèle  à  ses 
devoirs,  dans  les  situations  même  les  plus  déli- 
cates et  les  plus  difficiles.  Wolmar  a  l'adressé 
de  s*«(tfâ<Aer  les  deux  amans,  et  d'enÈhaîner 
leur  tendresse  inutuelle  en  mettant  sa  confiance 
entièi'édaDS  tèur  honneur  et  leur  amour  ira- 
turel  dé  la  vei-tti.  Cest-là  que  Fon  trouve  leà 
jplus  belles  maximes  du  devoir  conjugal  et  \à 
dëscriptioh  la  plus  toucLenté  qu'on  ait  jamaii 
faite  du  mariage  et  dé  la  vie  champêtre.  Sans 
en  seul  événement  intéressant,  M.  Rousseau  à 
trouvé  le  secret  de  nous  attacher  â  toutes  les 
situations  qu'il  a  peintes,  et  nous  sommes  éga- 
lement touchés  de  la  narration  de  l'historien  et 
des  leçons  du  philosophe. 

Mais  notre  dessein  n'est  pas  de  nous  étendre 
^r  tous  les  détails  do  cet  ouvrage;  ceux  qui 
n'ont  pas  lu  la  nouvelle  Héloïse  ne  s'intéressent 
guère  à  c^  observations,  qui  n'auroiënt  rien  de 
neuf  pour  ceux  qui  l'ont  lue.  Nous  terminerons 
donc  ce'morceau  par  remarquer  que  la  manière 
dont  M.  Rousseau  exprime  les  idées  les  plus  su- 
blimes est  naturelle,  mais  qu'elle  est  quelque- 
fois trop  philosophique  :  quelques  lecteurs  appel- 
K.4 
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lercmt  cela  pédanterie,  d'autres  affectation;^ 
pour  nous,  nous  n'y  voyons  que  le  produit  d'uû 
génie  libre ,  qui  ne  peut  assi^étir  ni  ses  idées 
xii  son  langage  aux  formes  communes.  II  n'y 
a  que  cet  écrivain  qui  ait  pu  introduire  avec 
propriété  les  expressions  suivantes  dans  les  lettres 
d'une  jeune  -fille  à  son  amant  «  Si  vous  ne 
»  m'aviez  pas  défendu  la  gàsmétrie ,  jç  vous 
v  dirais  que  mon  inquiétude  est  en  raison  com- 

»  posée  des  intervalles  du  tempsetdulieu,etc 

»  Nos  âmes  se  sont,  pour  ainsi  dire,  touchées 
»  par  tous  les  points ,  et  nous  avons  senti  par- 
»  tout  la  même  cohérence. . . .  comme  ces  amans- 
sdont  vous  me  parliez,  qui  ont,  dit-on,  les 
»  mêmes  mouvemens  en  dififérens  lieux  y- nous 
»  sentirons  les  mêmes  choses  aux  deux  extré- 
»  m^tés  du  monde  ».  Ce  sont-là  des  sentimens 
naturels ,  mais  dont  la  tournure  philosophique 
paroîtra  trop  recherchée  à  ceux  qui  ne  réflé- 
chiront pas  que  cette  jeune  pei-sonne  écrit  à  un 
amant  qui  est  son  maître  de  philosoj^eT    ' 
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•  vu 

LA  TRANSMUTATION  DES  BLÉS. 


A  la  fin  du  mois  de  juin  1758 ,  on  semadans  xm. 
potager  à  Copenhague  quelques  grains  d'avoine 
clioisis  un  à  un  et  placés  dans  ud  certain  espace , 
poiir  donner  plus  de  liberté  à  là  végétation. 
Leurs  tiges  s'élevèrent  bientôt,  et  on  les  coupa 
à  plusieurs  reprises,  pour  les  empêcher  de  monter 
en  épis,  ce  qu*on  ne  !eur  permit  que  Tannée 
suivante,  i^Sg-Mais  ce  n'étoit  plus  de  l'avoine; 
ce  fut  la  planté  que  les  botanistes  appellent 
bromus  sciaUs;  il  n'y  eut  qu'une  seule  plante, 
qui  produisit  plusieurs  épis  de  sragle. 

G'étoit  déjà  une  opinion  répandue  avant  la 
naissance  de  la  vraie  botanique  >  que  le  fro- 
ment ,  le  seigle ,  l'orge ,  l'ivraie ,  le  bromus  et 
l'avoine  étoient  une  plante  de  la  même  espèce  > 
qui,  dégénérant  par  le  mauvais  terrain  et  la 
mauvaise  culture,  prènoit  successivemeqtdifTé- 
Tentes  formes  ;  ainsi  le  froment  devenoit  avoine; 
et  l'avoine,  par  des  moyens  contraires,  pouvoit 
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redevenir  froment.  Les  observations  des  natn- 
ralistes  firent  tomber  cette  opinion  dans  le  mé- 
pris; ils  découvrirent  quelesespèces  des  plantes 
diffèrent  essentiellement  entr'elles  comme  celles 
des  animaux,  et  que  les  plus  petites  semences 
renferment  en  elles  la  planté  qu'elles  doivent 
produire. 

Quelques  observateurs  suédois  eurent  le  cou- 
lage dé  s'élever  contre  les  rioiivélies  découvertes  ' 
et  de  leur  opposer  l'ancienne  opinion  qu'on  avoit 
abandonnée;  mais  ils  s'appuyèrent  sur  l'ëxpé-' 
lîence  qui  lui  âvoit  manqué  jusqu'alors,  etiqui 
est  la  seule'  voie  qui  mène  â  là  connoissance 
des  vérités  physiques.  Les  mêmes  observations 
se  sont  faites  en  Saxe  avec  autant  de  succès } 
mais,  comme  dans  la  nouveauté  du  peiradoxe; 
cette  innovation,  qui  paroissoit  contraire  aux 
lois  de  la  -nature ,  trouva  beaucoiip  de  contra-i 
diction ,  il  est  à  propos  de  résoudre  îci  quelques 
dîQScuUés  qui  se  présentèrent  à  quelques  bota- 
nistes, tandis  que  d'autres  en  appeloient  à  l'êx- 
périeiice.  Ces  difficultés  sont  rassemblées  dans 
une  thèse  soutenue  à  Upsal  à  la  fin  de  sep- 
tembre 1757,  par  un  Russe  nommé  M.  JBo-' 
gislas  Homhorgt  sous  la  présidence  del'iUustr» 
H-  LinusBUS. 
-  Si'Oq  observe  avec  soin  la  multipUcation  des 
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plantes ,  dit  M.  Hornborg ,  on  voit  que  la  tige 
s'étend  en  branches,  que  les  branches  produi- 
sent des  rameaux,  et  les  rameaux  des  boutons; 
<}ue  ces  boutons  ne  sont  que  deS'  branches  à 
venir ,  raccourcies  et  oomtaô  abrégées  ;  que  la 
branche  renferme  le  petit  bouton  qui ,  dans 
l'espace  de  deux  ans,  va  devenir  branche  à 
son  toui"  :  en  sorte  que  la  végétation  et  le  temps 
ne  font  qu'agrandir  et  développer  le  petit 
arhté ,  qui  contient  déjà  dans  ses  boutons  les 
parties  dé  son  agrandissement.  Or,  la  semence 
qui  produit  ce  petit  arbre  le  renferme  déjà  tout 
entier;  cette  semence  étoitcontenuedans  lase- 
aéncè  de  l'arbre  stir  lequel  elle  a  crû,  de  façon 
^ue  la  figure  des  plantes  que  nous  connoissons 
éxistoit  déjà  excessivement  petite  dans  la  pi-e- 
mière  semence  de  la  même  espèce  qui  ait  jamais 
été.  La  figure  de  chaque  plante  est  donc  déjà 
déterminée  et  ne  peut  se  changçr. 

Cet  argument  paroît  spécieux;  mais  si  nous 
Feiaminons  de  près ,  noiis'  en  verirons  le  faux. 
Il  y  a  trois  opinions  sur  la  reproduction  des 
plantes.  Quelques  -  uns  soutiennent ,  comme 
M.  Hornborg,  que  chaque  germe  contient  les 
germes  de  tous  les  individus  qu'il  veut  produire. 
D'autres  prétendent  que  les  germes  de  toutes 
les  plantes  sont  répandus  dans  la  nature,  qu'ils 
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iBoutent  avec  la  sève  dans  les  fibres,  maïs  qu*% 
ne  se  développent  que  lorsqu'ils  trouvent  une 
plante  analogue  à  leur  forme  et  à  leurs  pix>prié^ 
tés.  La  troisième  opinion  est  que  les  germes  -se 
forment  dans  chaque  plante,  et  que  la  végéta-: 
tion  n'est  pas  un  déVelt^pemeçt  continuel; 

Les  savans  n'ont  pas  encore  décidé  quelle  est 
)a  meilleure  de  ces  trois  opinions;  mais,  dans  la 
dermère,  on  peut  expliquer  facilement  comment 
s'opère  la  transmutation  des  grains.  En  coupant 
la  plante  à  plusieurs  reprises ,  la  végétation  est 
interrompue ,  le  cours  en  est  changé ,  et  cdn- 
séquemment  on  altère  le  produit.  '  Les  deux 
autres  opinions  paroissent  «u  premier  coup- 
^'œil  contraires  à  la  transmutation  des  grains; 
mais  si,  dans  le  développement  du  germe  de 
Tavoine,  il  ai-rive  quelque  changement  lors- 
qu'on coupe  la  tige,  ce  changement  doit  ^aug- 
menter lorsqu'on  recommence  l'opération;  et 
enfin  la  plante  doit  devenir  méconnoissable.  Si 
Ton  £^e  la  graine  de  cette  plante  déjà  altérée 
et  qu'on  continue  la  même  opération,  la  plante 
doit  nécessairement  s'altérer  et  se  changer  en- 
core davaptage.  L'effet  de  la  greffe  est  une 
preuve  de  cette  vérité.  Cet  effet  pourroit  être 
poassé  plus  loin;  mais  tel  qu'il. est,  il  rend  les 
plantes  à-peine  reconnoissables. 
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Ob  Fauche  souvent  un  pré  plusieurs  fuis,  dît 
M.  Hornborg  ;  et ,  malgré  cela ,  on  ne  voit  pas  . 
naître  de  nouvelles  plantes  du  foin  dont  là  végé- 
tation a  pu  être  interrompue  :  mais  on  fauche 
ordinait-emcnt  l'herbe  dans  sa  matm^ité ,  ten>ps 
auquel  elle  ne  peut  plUs  changer.  L'âltératiou 
qui  se  fait  dans  l'avoine  hivernée  ne  décide  rien 
par  rapport  à  l'herbe;  et  d'ailleurs  on  n'a  pas 
fait-  des  obseWations  assez  suivies  sur  l'hei'bs 
des  prés,  pour  pouvoir  assurer  que  les  espèces 
n'y  changent  point. 

M.  Hornborg  compare  les.  parties  d'avbiaa 
et  celles  de  seigle  ;  il  fait  voir  qu'elles  n'ont  au- 
cun rapport,  et  qu'elles  diffèrent  essentislle- 
ment.  Il  est  certain  qu'en  prenant  les  extrêmes 
de  la  dégradation ,  ^e  doit  pacoître  impossible: 
mais  si  vous  rapprochez  le  bromus  de  l'avpiaq 
d'un  côt^é  et  de  l'ivraie  de  l'autre,  et  qu'où, 
fesse  comparaison  de  l'ivraie  à  l'orge,  de  l'oi^ 
au  seigle  et  du  seigle  au  froment,  les  iHiance& 
.successives  se  rapprochent  et  le  passage  de  l'un 
h  l'autre  paroît  possible ,  sur-lout  si  l'on  fait 
attention  que  tous  nos  blés  sont  déjà  des  plantes 
perfectionnées  par  la  culture,  de  laquelle  ils 
ont  reçu  une  nature  presque  différente. 

Pour  être  assuré  de  l'effet  de  la  culture  sur 
les  plantes,  jetons  Un  coup -d'œil  sur  celles  qus 
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nous  cultivons  dans  nos  potagers.  LalaifUd» 
telle  que  nous  l'employons  poui-  notre  alinjent 
ne  se  trouve  nulle  part  inculte  ;  mais  ses  pro- 
priétés médicinales,  sa  fleur,  sa  graine  se  re^ 
connoissent  dans  une  plante  sauvage  fort  dé' 
coupée,  armée  d'épines,  qui  ne  lui  ressemble  ni 
par  le  nombre ,  ni  par  la  forme  de  âes  feuilles. 

Après  ces  courtes  observations ,  je  ne  crois  pas 
qu'on  puisse  comparer-  la  génération  des  ani? 
maux  avec  celle  des  plantes  :  les  espèces  des 
premiers  sont,  à  n'en  pas  douter,  plus  cons- 
tantes et  plus  invariables.  Malgré  cela,  oa 
pourroit  en  tirer  des  exemples  favorables  à  la 
transmutation.  Qui  crairoit  que  du  gallinsecte, 
qui  ne  paroît  être  sur  les  .plantes  qu'une  excrois- 
sance fongueuse ,  il  pût  naître  un  insecte  ailé 
qui  .sert  de  mâle  aux  gallinsectes  immobiles  ? 
Comment  se  peut-il  que  le  lévrier ,  avec  son  nez 
allongé,  sa  taille  élancée ,  ses  jambes  bautes  et 
minces ,  soit  de  la  même  espèce  que  le  dbguin 
dont  les  jambes  et  le  museau  sont  si  courts ,  la 
taille  si  grosse ,  et  dont  la  grandeur  est  infini' 
ment  moindre?  Le  dogue  anglais  et  Tépagneul 
sont  encore  plus  dissemblables. 

Les  nègres,  indépendamment  de  leur  peau 
noire ,  ont  les  lèvi-es  grosses  et  les  cbeveui 
comme  la  laine  :  cependant  s'ils  s'allient  avec 
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des  blancs ,  que  les  mulâtres  qui  en  naissent  s'al- 
lient encore  avec  des  blancs  y  ainsi  de  suite ,  les 
enfans  prennent  à  la  quatrième  ou  cinquième 
génération  une  peau  blancbe,  des  cheveux  longs 
et  des  lèvres  plates.  ' 

^  La  transmutation  du  grain  ne  présente  doop 
rien  à  l'esprit  de  contraire  aux  loix  de  la  na- 
ture y  même  à  ne  consulter  que  le  raisonnement 
L'expérience  vient  encore  au  secours  pour  ap- 
puyer cette  observation  ;  ainsi  elle  paroît  cer- 
taân^  M^is ,  dît  M.  Hombqrg ,  les  vents  et  les 
oisea^ux  p^jv^t  transporte^  Jes  semences;  elle» 
ofit  pu  passer  ^tière«  au-  trovèi's  des  inte^r 
ûas  des  fmimaux ,  et  se  ttx>uver  dans  le  fumier 
qui  sert  d'«igraïs  à  la  terpe  j' etc. 

Quand,  on  accordertNt  que  k  grain  de  seigl« 
de  l'expérience  a  été  transporté  par  le  mb^fea 
que  l'on  suppose,  il  resteroit  toujours  à  expli-r  ' 
quer  comment  il  n'y  a  pas  eu  daûs  toute  1^ 
planche  du  jardin  un  seul  épi  d^avoine  ;  com- 
ment cette  avoine  ayant  disparu  >  il  s'est  trouva 
.  à  sa  {Jace  autant  de  grains  d'une  aouvdlle 
plante  beaucoup  moins  commune.  La  transmu- 
tation effective  est  donc  la  manière  la  "plus 
ample  d'expliquer  le  phénôm^e  dont  il  s'agit. 
An.- 
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LETTRE 

DE     M.     GUIS, 

Négociant  et  Député  de  la  Chambre  du. 
Commerce  de  Marseille^  à  M.  Sourlag 
DE  MoNTBEDON  »  à  Paris. 


-Vous  allez  regretter  ,  mon  cher  ami,  da 
n'être  pas  venu  avec  moi  à  Copenhague.  On  a 
dit  qu'il  falioit  voir  le  monde  avant  que  d'en 
sortir;  mais  quelque  plaisir  qu'on  trouve  à  sa- 
tisfaire sa  curiosité' par  ta  nouveauté  des  objets, 
rien  n'est  si  utile  et  si  intéressant  à  connoître 
que  les  hommes  ;  et  je  viens  de  les  voir  sous  un 
aspect  bien  digne  de  réflexion  et  d'étonnement. 
Un  état  despotique  par  choix  ,  un  peuple  heu- 
reux sous  un  maître  dont  la  volonté  fait  la  loî, 
.voilà  ce  que  n'auroîent  certainement  pas  ima* 
gihé  ces  sages ,  qui  consumoient  leurs  veilles  à 
former  une  idée  de  république  dont  l'équilibre 
fît  le  repos  et  la  solidité.  Je  l'ai  vu  ce  prodige 
de  gouvernement  ;  mais  quel  concours  dé  cirr 
constnnces  i!  a  fallu  pour  le  produire!  Un  roi 
plus  juste  que  la  loi  même,  des  ministres  en- 
flammés 
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flamme  comme  lui  de  Tenthousiasme  du  bieil 
public  >  une  cour  formée  de  citoyens  qui' envi' 
ronnent  le  père  du  peuple.  Que  la  vertu  dans 
les  rois'  a  d'influence  et  de  chai-mes  !  c'est .  le 
centre  de  son  activité. 

J*ai  vu  à  Copeaihague  Tadministration  la  plus 
sage  et  la  mieux  combinée.  Il  n'est  peut  -  être 
point  de  cour  en  Ëui-ope  où  les  affaires  passent 
par  tant  de  mains  et  soient  plutôt  expédiëest 
I.'<£il  du  maître  y  toujours  présent ,  éclaire  et 
anime  tout  ;  et  de  quel  maître  ?  Je  vous  l'ai  dit , 
c'est  le  père  de  ses  sujets.  Heureux  qui  vit  sous 
les  loix  d'un  prince  ami  des  hommes  I  C'est  à  un 
Français  à  louer  ce  bonheur,  enchanté  de  trou- 
ver dans  les  climats  du  nord  et  de  pouvoir  mon- 
trer aux  nations  de  ces  contrées  l'image  de  son 
maître.  Vous  jugerez  encore  mieux  de  la  res- 
semblance, aux  traita  de  bonté  que  l'on  cite  dU 
roi  de  Danemarck.  -  ' 

Zioudabunc  alii  ctaram  Hhodon  aat  Mttilènetnt 

Ce  roi  est  allé  voir  le  modèle  de  sa  statue 
équestre  faite  par  M.  Sal_y  (i)  ;  ce  saVaht  et 

(i)  M.  Saly  a  fait  la  belle  ttatue  de  Louis  XV  qu'on 
admire  à  Valenciennes ,  et  il  l'a  faite  en  donnaut  géné- 
reusement son  travail  à  sa  patrie.  Ce  trait  devoit  êtr» 
Tome  JIL  L 
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heureux  artiste,  qui  s'îznm'ortalise  en  laiâsaitt  h 
la  postérité  les  images  des  héros  les  plus  chers 
à  notre  siècle.  Frédéric,  entouréd'im  peuple  qui' 
■ràdore  et  qui  cri(»t:  FiVc  ie  roi,  vive  notre 
■père ,  descend  avec  précipitation  de  son  carosse, 
se  jefte,pourâ)nsi  dire,  dans  les  bras  de  ses  Su- 
jets qui  l'approchent  et  se  pressent  autoui!'  de  hii , 
et  crie  avec  eux  de  son  côté ,  se  tom-nant  à  droite 
et  à  gauche,  et  faisaht  voler  son'cfaapeàu  coTAme 
eux  pour  imiter  leur  uaïvp  joie  :  yivé  mon 
peuple,  vivent  mes  en  fans  I  Oui;  voiis  êtes 
tous  mes  enfans ,  tous  mes  enfàns  ;  je  suis 
^otre  père,  votre  père  à  tous. 

Dites-moi ,  mon  ami,  ce  spectacle  àtléndris- 
sant  ne  vous  feit-rl  ^as  l'impression  qu'il  m'a  ■ 
fèite  ?  J6  me  suis  transporté  aux  beaux  joni-s 
de  la  convalescence  dfi  LouisXV  ;  j'ai  vu  l'image 
de  l'àllégressÈ  et  de  l'amour  des  Français  pour 
leur  roi  ;  et  les  larmes  ont  coiilé  de  mw  ^éux. 
Qu'on  invente  des  cérémonies  pompeuses,  qu'on 
environné  les  roià  de  l'appareil  iiii^fJsant  de  la 
grandeur;  la  nature  simple  en  fait  plus  ici  que 
l'orgueil  et  la  flatterie  n'en  imagineront  jamais. 
Vive  un  souverain  qui ,  au  milieu  de  son  peu- 


gravé  sur  le  marbre  avec  le  nôtn  de  celtii  qui  a  donné  à 
sbn  si^le  un  exemple  si  glorieux  pour  les  arts. 
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pie  coiiitne  au  seùi  de  sa  famille,  appellcy  as- 
semble  ses  ènfans  j  et  se  trouve  plus  grand  dans 
celte  foule  que  sur  le  trône  !  Celui  qui  dierche 
^eurs  la  gloire  ne  la  connoît  ni  ne  ia  mëiite. 

Le  roi  de  Danemarck.  a  une  oonr  brillante  et 
bien  composée;  ses  gardes  le  suivent  dans  la 
ville,  parce  tju'il  est  obligé  de  les  souffrir  ;  mais 
s'il  va  à  la  campagne,  il  est  à  peine  aux  portes 
de  la  ville  qu'il  \eâ  renvoie. 

Vous  le  voyez  au  mîKeu  des  ouvriers  et  âes 
paysans,  interroger  les  uns,  recevoir  Ini-même 
les  requêtes  des  autres,  et  pei-mettre,  par  mi 
excès  de  bonté,  qu'un  de  ses  snjfrts  luî  dise  à 
Forçille  ce  qu'il  ne  V«rt  pas  lui  exposeï-  tout 
haut. 

Un  tel  roi  mérite  bien^  des  ministres  zélés, 
liabiles  et  fidèles  ;  et  il  ne  peut  manquer  d'en 
avoir.  M.  'd'Ahlfedt  ^  chargé  du  département 
de  la  guerre ,  M.  de  Holét  pour  le  clergé  et  les 
financés.  M.,  h  baron  d'Heuse  ^our  Je  com- 
merce, soAt  des  botnmes  silpéi-ieurs  dans  leur 
partie.  On  vwt  en  particulier  dans  M.  de  Bems- 
totffun  génie.S8ge,  actif,  lomineux,  d'une  ap- 
plication soutenue  et  d'une  ardeur  infatigable , 
qui  réunit  le  goût  des  talens  à  l'amour,  des  ver- 
tus, et  qui  ne  laisse  rien  échapper  de  tout  ce  qui 
peut  concourir  au  bien  pubUc  ou  y  porter  at- 
L  a 
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teinte.  Ce  n'est  pas  à  moi  de  juger  d'un  homitie 
d'état  ;  je  suis  j'écho  de  la  voîx  publique  :  mais 
dans  la  partie  du  commerce,  dont  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  l'entretenir ,  j'ai  étié  étonné  de  l'éten- 
due de  ses  connoissance;;. 

Four  M.  le  comte  de  Moltke ,  grapd  maré- 
chal de  la  cour,  c'est  l'image  de  toutes  les 
vertus  qui  devroirait  animer  ceux  qui  gouver- 
nent les  hommes.  La  bonté,  la  candeur,  l'acti- 
vité, l'idolâtrie  dû  bien  public  caractérisent  ce 
digne  favori  d'un  monarque  vertueux ,  qui  par- 
tage avec  son  maître  l'amour  et  la  reconnois- 
sance  d'un  peuple  qui  leur  doit  son  bonheur. 

Un  artiste,  un  homme  de  lettres  est  accueilli 
à  la  cour  de  Danet^rck ,  non  pas  avec  cet  air 
mêlé  de  hauteur  et  cette  bonté  qui  humilie, 
mais  avec  cette  estime  aSable  et  douce  qui  en- 
courage :  il  n'a  pas  besoin  de  percei^  la  foule. 
J'ai  vu  le  prince  royal  (1)  appei"cevoir  le  pre- 
mier M.  Jardin  et  aller  au-devant  de  lui.  Vous 
sav£z  que  M.  Jardin,  architecte  célèbre,  fait 
ConstruireàCopenhague  un  temple  d'une  grande 
beauté.  Le  roi  l'a  nommé  surinteiidant  de  ses 


(  I  )  Le  prince  ro^al  a  pour  gouverneur  M.  de 
Beventlow  qu'on  peut  comparer  à  M.  le  comte  ds 
Tessîn,  qui  a  élevé  le  prince  ro^ral  de  Suède. 
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bâtfinens;  et  il  D*éstpas  moins  recherche  à  Co- 
penhague pour  la  douceur  de  son  caractère  e* 
de  ses  mœurs,  que  pour  la  supériorité  de  ses 
*aJens  et  le  soin  qtfil  prnid  de  les  rendre  utiles. 

Que  vous  dîrai-jedu  pays?  L'hiver  y  est  trists 
et  un  peu  long  ;  mais  ce  p«ys ,  je  veux  dire  le 
Hoktein,  la  Scanie,  la  Zélande,  rëalis«,,è.l*ar- 
rivée  du  printemps,  ce  que  les  po^es  ont  dit 
des  Champs-Elysées,  La  terre,  enpeude  jours^ 
est  revêtue  de  fleurs  et  de  verdure  :  j'ai  été 
étoncué  de  la  rapidité  avec  la<pielle  on  voit  pous- 
ser rherJDe  et  les  feuilles.  11  me  semblé  que  si  la 
nature  nous  servoit  aussi  prémptement  dans- 
nos  pays  chauds,  où  rherbe 01*01151  lentement, 
nous^^smions  peut-être  moins  impatiens  et  moins 
vifs.  Que  diriez-vous'  de  cette  manière  d'expliquer 
le  flapie  du  nord?  Ils  n'ont  pas  à  la  fin  de 
l'hiver  ces  premiers  désirs  qui  nous  éChàuiSent  ; 
mais  je  ne  v^ux  pas  dire  pour  delà  qu'ils  n'aient 
pas  les  mêmes  passions  que  nous.  On  m'a  cité, 
parmi  le  pei^le,  des  àmoiii't;ux  danois  désespé- 
rés, qui,  comme  les  héros ,  faisaient  le  saut  de 
Leucade.  .     -     \ 

Vous  voulez  savoir  s'il  y.  a  à  Copenhague  des 

négocians  distingués?  Oui,  sans  doute,  et  en 

grand  nombre.  Je  Vous  ebnterai  rhîstoire  da 

H.  te  baroa  de  IJitroilman ,  intendant  général 

L3 
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du.  commerce  de  Danémarck ,  bïi  il  jouit  en 
sûre4é  de  Ja  fortune' 'iqw'ii. a. faite  pendant  la 
guerre  aii  sMvice  dil  roi  ,de  Prusse;  Cet  ancien 
pégwiaiit,  djooré  iujoiu-dnnû .  du  oiotdon  de 
Tordre  de  DaiivébrDg,  rest.  luieîns'remai-quable 
par  ses,  nobe^s  etpvr.  té  bor),  iisa^  qu'il  en 
jait,'quepar  l^'douceor  de  ses anosUrs ,  par  sa 
bienfaisance,  par  sa  modestie  dans  son  éléva- 
tion «t^.pcospéiitéfipaE  la iprofônde' connois- 
eance  ^uîilade  toutes  les  parties  du  commerce , 
■«nfîn  pari  l'avantage  'de.poKèder  iine  femme 
reçeetablè  qot  a  d&'  mdftue  le  domfa'Ie  à  ses 
.Yœtix  et  à  Son  haniiesais. 
.Je  n!aii  \p»-  ^u'admiDérlerpregiÈB  des  xnanu- 
faotures  que  M.  de  VAvcbénltiif'a:,  conseiller 
d'état,  a  éù  lacomplaisanoedesie-E^iiévoir  :  il  se- 
conde CEI  efSet,  pourries  !r^neiprDS{lérec,  le  zèle 
jde  M.  ^  baron  (de^scitStoi^,  ipti  excite  et  en- 
courage Tindostrie;^    ;  -  ' 

Les  payrans  du  B^iemanîk ,  EUKV-aBtM.  Bluce , 
qui  a  fait  enh'^giaiùaiasûe ^Manemarck , 
ont  toaJQUrgfabriqMé'ktuis  fcatàllemeng  ;'et  pom* 
celui  des  boui^eois  et  des  troupes  ^  oh  avoit 
l'ecQurs  aux  étofifes  étrangèiies.  ïLe^ynéral  Schol' 
ten^HoUandais,  fut  rie 'premier. tpi  ocmseiUa  à 
Frédéric  IV  d'établir  à  ses  dépens  .une  manu- 
facture poiu:  l'habillement  des  troupes  de  terre 
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.et  des  matelots.  Elle  £»^  fondée  malgré  les  op- 
,positions  et  ^ef  intrigues  des  fournisseurs.  Elle 
subsiste  encore  dans  la  maison  de  force  ;  on  y 
fait  au  moins  soixante  mille  aunes  de  drap ,  et 
on  donne  du  travail  a  quatorae  cents  ouvriers  : 
les  autres  fabriques  occupent  à  Copenhague 
qnaJ^  m^  .personnes. 

Je  .vous  parlerai,  ,daiis  |Bpa  p^och^ine  lettre; 
de  ^'enjrqtôt  «l'on  peiji|t  y  faii^  po^r  le  com- 
îueice,^  jQçççd,  du  fan^^ojc  détroit  d^  Sund, 
où  lVi?"Wt(it  jwsçer,  ^nnéç  ,comw.Uïie ,  sijc  mille 
hét^nqenf  ^  fiffi^ût  tribut  au  roi  de  la  mer 
l^li^gu&j  , je  v«us  .pai'l^'fti  de  Ja  .m^Jie  mili- 
ta* et  flf^^Fcfaande  du  D^ema;rck ,  j^ujet  inté- 
■Tçsgft^itjet.djgne  d'attentiçn  jjour  un  voyageur 
n4g9(îiant..Qi|i  çomptoit  en  jySg ,  ^^ns  les  dif- 
iécf^t\s  pocfp  i}e  D^ne^narck*  ,^  de  Norvvège , 
mi^ç  sef^pfiEiat  cinqua.ate  Jiâtimen^  mATchands 
-di^i^çis  i  et  cç^tp  mqri^e  a  plutôt  augmenté  que 
dln^inué.  ^ 

Je  ne  vous  écrirai  aucun  détail  sur  la  Hoir 
lande  :  venez  en  juger  vous-mêïne;  venez  voir 
ce  beau  pays,  pu  printemps  ;  vous  y  verrez  la 
nature  forcée  par  le  travail  et  l'industrie,  ne 
pouvant  refuser  ce  qu'elle  a  de  plus  précieux 
aux  efforts  de  l'art  ;  vous  y  verrez  des  bois, 
touffus  sur  le  bord  des  canaux,  souvent  ea- 
L4 
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vironnës  d'eau  de  toute  part  ;  ce  cpiï  m'a  faît  ré- 
péter cette  ancienne  épigramme  dont  j'ignore 
l'auteur. 

jffic  Çfthereea  tuo  poteras  cum  Marte  jacere  f 
Tiam  J^ulcanus  aquis,  ec  Phœbus  peUitur  umbris. 

Notre  ami  M.  de  Calkomme  chargede  vous  inr 
viterdesapartà  venir  voir  lesage  dans  sa  retraite. 
Ilm'a  méneaujourd'hui  au  village  etau  château 
deNisvik,  et  me  montrant  la  maison  d'un  gen- 
lilhomme  catholique,  il  m'a  conté  qu,'après  la 
réformation ,  cent,  neuf  familles  de  négocians 
demandèrent  à  l'empereur  dés  lettrés  de  no- 
blesse,  qu'on  achetoit  quatre  à  cinq  mille  florins. 
Elles  quittèrent'  le  commerce  ,  et  à  peine  en 
trouve-t-on  deux  aujourd'hui  qui  se  soient  sou- 
tenues dans  leur  premier  état.  Bette  l^n  pour  ■ 
les  négocians  qui  ne  savent  pas  qu'ils  doivent 
continuer  d'êti-e  ce  qu'ils  ont  été ,  pour  méri- 
ter «t  ppur  soutenir  cette  noblesse  qu'ils  ob^ 
tiennent  î  '      . 

Je  suis ,  etc!  ■  ■ 

A  la  Haye ,  ce  2'Bjulnij62.^ 
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FRAGMENT 

S0R 

LE    STYLE, 
TRADUIT  (i)  DE  L'ITALIEN: 


Un  discours  est  une  suite  de  mots  qm  corr^ 
pondent  à  une  suite  d'idées  ;  tout  discours  est 
une  suite  de  sons  articulés  ;  toute  difiërenee 
dans  le  s^le  doit  donc  consister  ou  dans  la  &- 
Tefaté  des  idées, 'ou  dans'  la  différente ■  succes- 
sion mécanique  des  sons  représentatifs. 

La  diversité  des  idées  peut  venir  ou  de  la 
nature  des  idées  mêmes  >  ou  de  Tordre  dans  le< 
quel  elles  sont  disposées,  ou  de  ces  deux  choses 
ensemble.' 

La  différence  dans  Tordre  des  sons  peut  étte 
relative  aux  idées  mêmes  ;  et  cela  par  cette 


(i)  D'un  ouvrage  périodique,  intitulé  :  //  Caffe  :  le 
Caféf  ou  Collectioa  d'Essais  sur  différens- sujets  de  litté- 
rature et  de  philosophie ,  imprltnée  à  Milan.  Ce  frag- 
ment est  du  marqpis  Beccaria,  Ifi  célèl)re  auteur, (lu 
traité  dçs  Délies  et  des  PeintSi 
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analogie  secrète  qui  se  trouve  entre  les  idées 
dépendaptes  du  .^ens  de  l'ouïe  et  celles  qui  dé- 
pendent des'autrfrs  sens;  par  exemple,  la  vi- 
tesse et  la  lenteur ,  l'a£périté  et  la  douceur  ,  et 
d'autres  modifications  semblables  sont  com- 
munes à  plusieurs  sens.  ILa  diversité  des  sons 
p^t  êtce  r^aU^^•au  sj^ên^e  adopté  .par  l'usage  , 
qu'on  nomme  grammaire;  elle  peut  être  aussi 
relative  au  plus  ou  moins  d'harmonie  avec  la- 
quelle lesindtsce-.ntccèd^t  dmjosjç  discours. . 
■■  ^oQiâkaoats^eAiiOwpiié-d'à^ésSiiprifiCvpaies 

'■•tid'ifl&s  aoofls^tÊes.  S^affioW»  éd^ë*  prifi/ci- 

■  jk^s^  icdles'qui  fiant  ^wsemont  jnéfifi^^XTe»  ;  de 
«ctfCeqifen  3es  xomparaot  qa  {lui^  )S\^^  ^^ 
leur  ideatité  CKids  leur  difiréiDeo{;^,o'Q^-:fi-<(^e>  - 

:>â?)IiL  vérité  .ou  de -Ja  Ësus&eté  ide>là  prapc^ition. 

-£^iia^monstratîon:dç  géométrie  i)*^:com  posée 

-  ^e^dHdéespcirutipak^. 

J'appelle  idées  accessoires ,  celles  .qiii  servent 

S  Àtiga^ent^  ITân^i^a.de  tl'iâée^ptinQtppW  .^  à 

£>lvtifi«L-  l'imprfiBsÎQn  .queiceiknd  pcod^^C  ^vtr  -le 

Jecteur.  Tout  discours  qui  n'est  pas  purement 

.  Tjsç^tt^iÇlg^e  pqfltient  pîus  ou^moins  de.çes  idées 

-  açcsBaoÎTeg. 

-lia  dîïereÏÉé  .du  j^tyle  ,tte  .peut  ip9?  :çonsister 

'  dans  la  dîveisité -des  aidées  principales  ,    mais 

dans  celle  des  idées  accessoires ,  si  par  diversité- 
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de  style  on  entend  fart  d'exprimer  la  même 
-chose  de  différente  manière,  ou,  pour  parler 
■avee  jJus  de  précision ,  l'art  de  joindre  des 
idéetf  différentes  à -l'idée  principale.  Dans  ca 
:sens  le  style'  d'Archimède  ne  peut  pas  être  dif- 
férent de  celui  de  Newton. 

Une  série  compliquée  d'idées  peut  se  subdî-| 
T'isCTen  plusieurs  séries  partielles,  dont  chacune 
contiendra  des  idées  générales  relativement  à 
son  objet.  II  peut  donc  y  avoir  différens  styles, 
renfermés,  potu:  ainsi  dire,  l'un  dans  l'autre. 
En: général "toijte  ^cmationiou  négation  sim- 
ple ,  considérée  en  elle-même  >  ne  fonne  point 
àestyh;  mais  plusieurs  affirmations  ou  néga- 
licnos  ,  qui  seront  silbordoiïnées  à  une  affirma- 
■tion 'OU  négation  principale,  pouvant  être  dif- 
féventQs  en  elles-mêmes  ou  âifféreitiment  dispo- 
sées-, formeront  un  style. 

Quelquefois  l'idée  principale  n'rat  pas  ex- 
•primée  dans  le  discours,  mais  les  idées  acces- 
-soifes  respriment  suffisamm^dt^  Quelquefois 
•lîidée  principale  est  compliquée  et  exprimée 
^Vec  tqutes  ses  pai^ties  -constituantes  ou  seule- 
ment av^  quelques-unes  de  ces  parties  ;  alors, 
.comme  il  peut  y  avoir  du  choix  dan&  les  cir- 
-constancés  qu'pn  exprime^  il  peut  y  avoii-  divet^i 
;«té  de  style. .       .  ' 
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Une  idée  principale  composée,  si  elle  est 
.  énoncée  avec  un  mot  qui  y  corresponde  exac- 
tement, ne  forme  point  de  style;  si  elle  est  ex- 
primée par  renonciation  des  différentes  parties 
dont  elle  est  composée, il  peuty  avoir  du  style, 
pourvu  que  le  raisonnement  permette  de  choisir 
indifféremment  entre  ces  partie?. 

,  La  poésie  s'attache  plus  à  combiner  qu'à.dé- 
composer,  à  saiâr  les  ressemblance^  qye  les 
différences  des  objets;  elle  se  proposa  sUr-tput 
de  faire  des  iippressions  fortes  sur  l'amej.elle 
yeut  émouvoir  plqtôt  qu'éclaifcr.;  '  ce  dernier, 
effet  n'appartient  qu'au  procédé  lebt  et  solide 
de  la  raison.  La  poésie  ne  s'artête  pas  è  frapper 
^vxx  seul  sens;  elle;  veut  en  frappa-  plusieurs  à 
Ja  foip.  Elle  réyeille  plusieurs  .sensations .  en- 
.^mble,  et  ppuç^ainsidice  en  miniature,  tandis 
que  la  présence  des  pbjets  actuels  les  eïcite  en 
.gtand,  maiï  quelquefois  aVéc  beaucoup  moins 
.d'effet  ;  cetr  quoique  chacune  des  sensations 
«citées  par  h  poésie  soit  plus  petite  et  plus 
{bible  que  la  sensation  donteUe  li'est,  comme 
, nous  avons  dit,  que  la  miniature;  cependairf; 
_Ib  produit  dSi toutes  ensemble»  étant  plus  pro- 
jïrationné  à  la  sensibilité  Umitée  de  notre  ame , 
*  plus  d'effet  que,  les  sensat  joua  plus  fta:tes>  ex-  " 
citées  pai"  la  réaUté;  parce  que  l'attention  n^ 
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peut  embrasser  celles  -  ci  toutt»  ensemble ,  ■  et 
que  d'ailleurs  leur  vivacité  même  exclut  ces 
idées  accessoires  qut  augmentent  l'impression 
des  autres.  C'est  ppur  cela  que  les  descriptions' 
poétiques  donnent  souvent  un  plaisir,  lequ^, 
joint  à  celui  qui  résulte  d'une  imitation  heu- 
reuse, surpasse  l'impression  même  des  objets 
réels.  ■ 

Ceci  donnera  la  solution  d'un  paradoxe  ap- 
parent; c'est  que  les  théorèmes  de  philosophie 
ks  plus  généraux  et  les  plus  féconds,  quoique 
très-abstraits,  ont  je  ne  sais  quoi  de  poétique;: 
ils  excitent  dans  l'ame  un  sentiment  vif  de 
satîs&ction ,  un  certain  fi-émisseilient  intérieur, 
dont  l'effetnedifiRre  pas  beaucoup  deTenthon" 
âasme  de  la  poésie.  L'ame  ne  sauroit  être  occu- 
pée de  vérités  grandes ,  de  qudque  genre  qu'elles 
soient,  sans  qu'une  foule  d'idées  accessoires 
viennent  s'offrir  à  elle. 

C'est  moins  la  multitude  que  le  choix  dm- 
idées  accessoiL*es  qui  forme  la  beauté  du  style,- 
Les  passons  fortes  et  générales  sont  assez  cons- 
tant^s-et  uniformes  dans  tous  les  hommes,-  c'est 
sur-tout  par  la  multitude  des  ojnnions  et  des/ 
coutumes  qu'ils  mffèrent.  Les  idées  accessoires. 
qui  dépendent  des  opinions  et  des  coutumes,- 
produisent  une  beauté  vanable  et  passagère; 
Jes  idéesj  qui  tienïient  aux  passions  ^  résistent 
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aux  effets  du  temps,  tjiii  altère  et  change  tûut. 
Les  premières  peuvent  augmenter  ou  dinti-' 
nuer  de  prix ,  selon  la  petssion  dominante  de  la 
nation  pour  laquelle  on  écrit  ;  les  secondes  peu-. 
vent  perdre  tout  leur  agrément  et  dev^iîr  insi-, 
pides  et  importunes. 

Le  style  est  diffus  lorsque  les  mêmes  idées 
accessoires  se  trouvent  répétées  dans  le  discours , 
ou  lorsqu'il  y  en  a  plusieurs  qui  ne  diffèrent  que 
très-peu  eritr*eUes.  Ce  qui  rend  aussi  le  style- 
diffus  ,'  ce  n'est  pas  tant  la  multitude  que  le 
peu  d'importance  des  idées  accessoires  ^  relati- 
vement au  sujet  principal. 

Le  style  est  concis  quand  les  idées  principales- 
sont  accompagnées  d'idées  accessoires ,  peu 
nombreuses,  mais  importantes,  et  se  succèdent 
rapidement  ;  quand  le  discours  réveille  plus 
d'idées  que  les  mots  n'en  expriment.  Le  style 
est  concis  et  en  même  temps  clair,  quand  les. 
idées  exprimées  rappellent  les  idées  sous-entoi- 
dues;  il  est  obscur  quand  le  lecteur  est  incer- 
tain sur  le  chois  des  idées  sous-entendues. 

L'usage  des  métaphores -est  du  plus  grand 
secours  pour  îe-style.  Les  objets  ont  plusieurs 
côtés  par  lesquels  ils  se  resseinblent  :  ainsi  tout; 
mot  qui  exprifaie  un  rapport  commun  ^fi'e 
deux  objets  peut  servir  à  les  exprimer  tous,  les- 
deux  :  c'est-à-dire  que  les  deux  idées  peuvent 
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aisément  s*associiex"  dans  l'entendement  et  se 
rév^eiller  réciproquement.  La  métaphore  sera 
bonne,  c'est-à-dire,  juste,  naturelle, etc. ,  quand 
le  côté  semblable  de  l'objet  qui  forme  la  méta^ 
phore  fera  une  impi-ession  assez  sensible  pour 
empêcher  l'esprit  de  s'arrêter  sur  les  côtés  par, 
lesquels  cet  objet  dffïêre-de  celni  qu'on  veut  ex- 
primer. La  métaphore  sera  étrange,  gigan- 
tesque ,  etc. ,  quand  la  ressemblance  sei-a  si 
foible ,  ou  qu'elle  se  trouvera  associée  avec  des 
diffërences  ai  sensibles  ou  si  nombreuses,  que  les 
côtés  dissemblables  se  présenteront  plus  promp- 
tement  à  l'esprit  de  celui  (^  forme  le  rapport, 
commun. 

Plus  un  peuple  est  sauvage,  moins  il  voit  les 
différence  des  objets ,  et  par  conséquent  plus 
ses  métaphores ,  seront  fortes  et  hardies-  Ceite 
prt^ression  a  cependant  des  limites,  parce  que,, 
dans  les  premiers  degrés  de  barbarie  ^  il  peut  j 
avoir  différens  de^és  de  stupidité.  On  peut 
jugea:  par-là  combien  les  langueset  les  opinions 
des  hommes  doivent  avoir  d'influence  réci- 
proque entr'elles. 

Le  vulgaire  en  général  n'est  guère  déterminé 
à  considéra  les  différences  des  objets  que  par 
les  différences  des  mots.  Les  limites  de  ses  ob- 
servations sont  celles  de  son  vocabulaire.  Il  l'e-. 
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gardç  comme  semblables  les  choses  qui  s*expri-< 
ment  par  des  termes  semblables,  et  comme  âîf" 
férentes  celles  qui  s'expriment ,  par  des  mots 
différèns.  Ainst ,  en  comparant  le  dictiomiaii-e 
verbal  d'un  peuple  avec  le  dictionnaire  réel, 
c'est-à-dire,  avec  son  Encyctopëdie,  on  peut 
juger  du  genre  de  connoissances  dans  lequel  il 
a  fait  Je  plus  de  progrès,  et  par  conséquent  de 
l'esprit  et  du  goût  général  de  la  nation.  Il  faut 
en  conclure  que  les  sciences  ne  se  perfectionne- 
ront chez  un  peuple  qu'après  que  le  langage  sei-a 
perfectionné,  et  que  le  siècle  de  l'élocution  pré- 
cédera toujours  le  siècle  de  la  philosophie.  Il 
peut  y  avoir  à  cela  quelques  excitions  qui  ne 
détruisent  pas  la  théorie  générale. 

On  peut  voir  par- là  combien  vaine  est  la 
prétention  de  ceux  qui  croient  que  leur  langue 
a  toute  sa  perfection  et  qui  veulent  1&  fixer  par 
l'autorité  de  livres  et  de  dictionnaires  classiques. 
Ces  «itraves ,  dont  on  cherche  à  gêner  le  libre 
essor  des  esprits,  arrête  les  progrès  du  lan- 
gage, qu'il  faut  considérer,  non  comme  un 
ornement,  mais  comme  une  partie  considérable 
de  la  masse  des  idées  d'une  nation. 

Afin  de  fixer  une  -langue  ,  il  faudi-oit  qu*elle 
eût  tous  les  tei-mes  nécessaii-es ,  et  les  meilleurs 
termes  possibles,  pour  exprimer  toutes  les  idées; 
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îl  faU^'oît  que  toutes  les  ii'régularitës  et  les  ano- 
malies en  fussent  bannies.  Quelle  est  la  laâgue 
qui  soit  arrivée  à  ce  degré  de  perfection  ?    ■ 

Le  sort  ordinaire  des  expressions  métapho- 
riques est  de  perdre  leur  qualité  même  de  mé- 
taphores ,  et  de  devenir  l'expression  propi-e  de 
l'objet  qu'elles  représentent,  lorsqu'çUes  devien- 
nent communes  et  familières  au  peuple  ;  c'est-à- 
dire,  quand  la  nécessité ,  seule  cause  des  progrès 
que  fait  le  vulgaîi-e  abandonné  à  lui-même,  la 
force  à  recourir  aux  métaphores  pour  exprimei; 
ses  idées.  I^  raison  de  ce  phénomène  est  dans 
l'association  continuelle  de  l'expression  méta- 
phorique avec  un  objet  dont  elle  n'est  pas  Iç 
terme  propre.  C'est  pour  cela  que  le  styla 
change  de  nature  par  la  succession  des  temps^ 
l'impTession  que  tel  morceau  faisoit  sur  les  ^- 
prîts  n^est  plus  la  même  j  ce  qui  pai-oissoit  ,il  y  a 
deux  siècles'^  plein  de  chaleur  et  de  noblesse  y 
nous^paroît  aujourd'hui  fraid  et  trivial;  c'est 
que  ce  qui  présentoit  au  commencement  un 
rapport  entre  deux  idées  n'est  plus  que  le  signa 
d'une  seule.  C'est  au  grammairien  subtil ,  ou 
plutôt  au  philosophe  profond ,  qu'il  appartient 
de  remontex-  de  l'expression  qui  semble  le  terma 
propre  à  la,  métaphore  d'où  elle  est  dérivée. 
Cette  recherche  est  très-propre  à  faire  connoître 
Tome  m.  M 
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les  ori^nes  et  1k  développemens  de  nos  Idées  eÉ 
de  nos  erreurs,  connoîssance  qui  renferme  en 
elle  les  germes  primitifs  de  toutes  les  autres,- 
dont  elle  est  le  fondement  et  la  base.' 

Quand  une  idée  a  une  grande  aJEEnité ,  soit 
réelle,  soit  apparente,  avec  quelques  autres 
idées ,  il  arrive  souvent  que  l'expression  propre 
de  cette  idée  devient  une  expression  commune 
i  t{)Ute$  ces  autres  idées  analogues  :  ainsi  le  mot 
grec  pneuma,  qui  signifie  esprit,  signifia  d'abord 
i'eni,  puis  souffle,  puis  amcy  et  enfin  une  qua- 
lité particulière  de  l'ame ,  etc. 
■  Les  changemens  que  les  hommes  font  dans 
les  langues  sont  toujours  proportionnés  au  be-! 
soin  qu'ils  en  ont.  Ils  se  serviront  long-temps 
'  d'une  expresaon  voisine  de  l'idée  qu'ils  veulent 
rendre ,  avant  que  d'en  former  une  nouvelle. 
Les  hommes  sont  des  animaux  imitateurs,  qui 
s'écartent  le  moins  qu'ils  peuvent  de  leurs  pre- 
miers modèles.  Il  semble  que  le  principe,  de  la 
moindre  action  ,  qui  a  tant  d'influence  dans  le 
physique ,  s'étende  aussi  sur  le  moral. 

Loi-squ'une  langue  subit  des  changemens  ra- 
pides ,  c'est  donc  un  indice  certain  qu'il  s'est 
fait  une  révolution  dans  les  idées  de  la  nation 
qui  la  parle;  et  par  la  nature  des  chaiigcmehs 
de  la  langue ,  on  pourra  juger  de  ceUx  ^ui  se  ' 
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'  sont  faits  dans  les  idées. Âiosî  le  Iangage&*âdoùcit 
sous  le  despotisme,  tandis  que  la  liberté  poli- 
tique et  les.  ^uevres  civiles  lui  donnât  de  la  vi* 
gûeur  et  de  ^aspérité.  -     :-" 

La  naturç  des  métaphores  servira  pluseti-* 
çore  à  faire  connoître  le  caractère.  dorAinâiit  dé 
la  nation,  einoa  tel  qu'ileat-aot«elieménti''(W 
Qioias  tel  qu'il  a  été  en  uu  cevtaîn  temps  ;-  ca^ 
les  expressions  durent  plus  Idng^temps  que  les 
çtoses  mêmes  dont  elle  sont  les  signes.  Par  utf 
procédé  conforme  à  la -nature -ite  respi-itîni* 
main  ,  les  métaphores  sont  toii)6ui^  tirées  dcà 
objets  qui  intéressent  le  plus  une  nation,  qui 
lui  sont  le  plus  familiers,  et  dont  elle  fait  un 
usage  continuel  pour  exprimer  d'autres  objets^ 
Ainsi  selon  que  les  m^t^phores  SOht  prises 'dé  lai 
guerre  ,  de  Tamour ,  du  comniérce ,  etc  ,  élleé 
Û)fli(JUent  le  génie  particuliar  du  peuple. 

La  différence  des  st^rles  nâtt  ou  de  la  diffé- 
rence'des  passions  de  l'écrivain  ,  OU  de  la  diffé- 
ceate  disposition  de  ses  idées.    .  •    ■     . 

Une  passion  est  une  impression  forte  et  cons- 
tante de  :U  sensibilité  Ëxée  tautcî  entière  sur  un 
seul  objet;  £lle  modifie  et  traiisforme  en  elU' 
même  toutes  les  passions  plus  foifeles ,  qui  ser- 
vent même  à  açcrpître  lâ  force'  dé  la  domi- 
nante. 

M. 3 
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'  Un  s^timent  est  une  passion  en  petit  ;  îT 
agite  l'aipe'  avec  moins  de  force  et  de  durée 
qiie  celui  qui  constitue  la  passion  ;  mais  ses 
efîets  sout  proportionnëment  les  mêmes.  Tant 
qu'il  dure ,  il  modifie  et  transforme  en  li^  tous 
les  sentiment  plus  foibles.  Il  y  aura  donc,  comme 
dans  les  idées,  des  sentimens  principaux  et  des 
sentimehs  accessoires.  Ceux-ci  serviront  à  aug- 
menter la  force  du  style  passionné.  Les  passions 
et  les  sentimens  qui  sont  les  diminutifs  des  pas-' 
sions:  sont  trop  uniformes  dans  leurs  objets  et 
trop,  constans  dans  leurs  effets,  pour  qu'on  en 
puisse  supporter  long  -  temps  sans  ennui  II 
peinture  toute  nue.  Ce  sont  donc  les  passions' 
et  les  sentimens  accessoii-es  qui  font  dans  ce 
genre  la  force  du  style  ,  parce  qu'ils  varient  à 
l'infini  les  passions  et  les  sentimens  principaux^ 
et  qu'ils  les  modifient  de  mille  manières,  da^s 
le  monde  poétique  comme  dans  le  réel. 

Lorsqu'on  dit  que  l'écrivain  doit  être  pénétré 
de  ta  passion  qu'il  veut  exciter  en-nous,  on  en- 
tend sans  doute  qu'il  doit  éprouver  le  sentiment 
qui  est  la  miniature  de  cette  passion  ;  et  c'est 
la  disposition  la  plus  propre  pour  l'exprimer 
heureusement.  S'il  étoit  véritablement  afiecté 
de  la  passion  même  ,  il  serait  plus  empressé  de 
la  satisfaû'e  que  de  la  peindre.  Mais  s'il  n'a  que 


U;.t.z=.Jbï  Google 


s  UR    LE    s  T  TL  E.  l8l 

le  sentiment  dont  nous  parlons",  il  se  trouvera 
placé  dans  cette  distance  convenable ,  d'où  une 
partie  de  son  ame  poun-a  ,  si  j'ose  m'exprimer 
ainsi ,  contempler  l'autre ,  et  choisir  les  traits 
principaux  et  caractéristiques  de  sa  propre 
sensibilité. 

Les  âmes  poétiques  de  toute  espèce  acquiè- 
rent l'habitude  d'exciter  en  .elles  -  mêmes  les 
S,entimens  les  plus  opposés  à  leurs  goûts  ;  les 
circonstances  de  la  vie  fournissent  les  occasions 
d'en  faire  les  premiers  essais,  et  l'habitude  se 
forme  par  la  facilité  qu'ont  les  actes  de  l'^prit 
à  devenir  de  mécaniques  volontaires  ,  et  de 
volontaires  mécaniques,  facilité  proportionnée 
à  la  répétition  des  actes  mêmes.  Si  l'impression 
est  répétée  sans  inteiTuption ,  elle  devient  pas- 
sion ,  et  s'empare  de  la  sensibilité  qui  exclut 
alors  ou  transforme  tous  les  autras  sentimens  ; 
si  les  impressions  sont  variées  et  interrompues, 
la  facilité  deles  exciter  sera  d'autant  plus  grande, 
que  les  passages  d'un  sentiment  à  un  autre  seront 

plus  nombreux»et  plus  divers , 

S. 
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LETTRE 

•  SUR 

XE  VOYAGE  DE  M.  SMOLETT 

EN   FRANCE. 


jM.  Smolett,  médecin  et  bel  esprit,  connu  en 
Angleterre  par  des  histoires ,  des  romans ,  des 
critiques ,  deS  pièces  de  théâtre ,  des  traductions 
et  des  pamphlets  politiques,  partit  de. Londres 
en'  1-763 ,  dévore  d'humeur  et  de  spleen ,  dans 
le  dessein  d'afier  au  sjicl  de  la  France  chercher 
tin  remède  au  délabrement  de  sa  santé.  Après 
cinq  mois  de  séjour  dans  ce  royaume ,  il  passa 
à  Nice,  d'où  il  alla  faire  quelques  excursions  en 
Italie.  Enfin ,  au  bout  de  deux  ans  de  courses 
pénibles  et  infi-uctueuses  ,  il  est  retourné  dans  sa 
ehère  patrie,  plein  du  plus  profond  mépris  pour 
les  hommes  et  les  choses  qu'il  venoit  de  voir. 

Ml  Smolett  a  pubhé  dans  sa  langue,  en  1766, 
l'histoire  de  son  voyage,  qu'il  auroit  pu  intituler 
son  Odissée i  car,  semblable  à  Ulisse,  il  (i) 

(i) Multoruni  provîdus  urhes 

Ec  mores  hominum  inspexU  . ,', ,  aspera  mulca 
Pertulit.  / 
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a  parcouru  bien  des  villes  en  observant  les 
mœurs,  et  il  a  eu  beaucoup  à  souSi'ir  parmi 
les  peuples  barbares  et  mal  élevés  chez  lesquels 
son  mauvais  destin  Ta  forcé  de  vivre  pendant 
quelque  tqpips.  Heureusement  il  n'a  eu  à  se  dé- 
fendre ni  contre  le  cl^nt  des  syrènes,  ni  contre 
les  enchanteraens  des  Circé  ,  ni  contre  les 
séductions  des  Galipso  i  il  avôit  avec  lui  sa 
Pénélope  qui  l'a  préservé  de  ces  dangers. 

C'est  un  redoutable  observateur  que  M.  Smo- 
lett. Nos  vices ,  nos  défauts  et  nos  ridicules  sont 
depuis  long  -  temps  l'objet  de  la  plus  amère 
censure ,  tant  de  la  part  des  étrangers  que  ds 
celle  de  nos  compatriotes  mêmes  ;  mais  sans 
M.  Smolett ,  l'Europe  ne  sauroit  pas  encore 
combien  nous  sommes  gl-ossiers,  ignorans  et 
barbares.  Il  expose  notre  nudité  aux  yeux  des 
nations  avec  une  inhumanité  sans  exemple,:  on 
en  jugera  par  le  précis  que  nous  allons  donner 
de  sa  relation.  Sans  chercher  à  repousser  ni  à 
atténuer  la  rigueur  de  ses  jugemwis,  nous  les 
rapporterons  avec  une  candeur  qui  peùt-éti'e 
nous  méritera  l'indulgence  de  nos  lecteurs  ,  et 
donnera  à  notre  censeur  même  qudque  remords  . 
■  de  nous  avoir  si  maltraités. 

M.  Smolett,  piqué  contre  la  cour  qui  ne  lui 
donnoit  point  de  pension ,  contre  les  méchaiÀ 
M4 
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qui  disoient  du  mal  de  ses  livres ,  et  contre  le 
public  qui  ne  les  Itsoit  pas ,  et  par -dessus  tout 
cela  asthmatique  et  vaporeux ,  se  mit  en  route. 
au  mois  de  juin  1763,'  avec  sa  famille  et  $e- 
rendit  à  Douvres.  ^         /' 

Le  détail  de  toutes  les«nortifications  ^u'il  a 
eu  à  essuyer  dans  ce  malheureux  voyage  com- 
mence désola  première  journée,  et  sa  relation 
nous  a  paru  aussi  attendrissante  que  la  comédie 
des  vingt-six  infortunes  i£^rlequin.  La  route 
de  Londres  à  Douvres  lui  a  pai"U  odieuse  :  des 
chambres  froides  et  de  mauvais  lits ,  une  cuisine 
exécrable,  du  vin  empoisonné ,  des  domestiques 
négligens,  des  hôtes  insolens  et  des  mémoires 
scandaleusement  chargés  ;  voilà  ce  qu'il  a  observé 
dans. les  auberges.  Notre  voyageur  pense  qu'il 
seroit  de  l'honneur  du  gouvernement  britan- 
nique de  réformer  de  si  horribles  abus ,  c'est-, 
à-djre,  de  rendre  les  hôtelferies  commodes  et 
bien  fournies,  et  les  cabaretiers  désintéressés  et 
honnêtes  gens;  ce  qui,  comme  on  voit,  sei'oit 
fort  aisé- 

On  dit  communément  que  Douvres  est  une 
caverne  de  voleurs,  et  M.  Smolett  convient- 
que  ce  propos  n'est  pas  sans  fondement  ;  mai&  _ 
ce  qu'il  trouve  d'affreux,  c'est  que  les  Anglais, 
comme  les  étrangers,  y  soient  également  la  vic^ 
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lîme  de  la  rapacité  et  de  l'insolence  des  auber- 
gistes. Il  voudroit  que  ces  messieurs  fussent 
assez  bons  citoyens  pour  épai^ner  leurs  com- 
patriotes ,  et  se  contenter  d^écorcherles  ennemis 
de  la  république.  Mais  notre  voyageur  ne  se 
flatte  pas  sans  doute  de  voir  rëu!>sir  son  projet 
de  réforme  ;  la  route  de  Londres  à  Douvres  est 
sans  cesse  couverte  d'étrangers  de  tous  les  pays, 
qiii  ont  gâté  les  mœurs  des  bons  aubergistes  an- 
glais ,  et  les -ont  dégoûtés  de  tout  sentiment  de 
politesse ,  de  générosité  et  de  patriotisme. 

M.  Smolett ,  qui  a  bien  réfléchi'  sur  toutes 
Ifs  incommodités  des  Voyages ,  trouve  que  la 
dépense  en  est  une  des  plus  grandes.  Il  ne  peut 
passer  de  Douvres  àF  Boulogne  sans  louer  un 
paquebot,  qui  lui  coûte  huit  guinées;  quand  le 
paquebot  est  à  la  hauteur  du  port  de  Boulogne , 
il  faut  fin  bateau  qui  le  transporte  à  terre  avec 
ses  effets  ;  nouvelle  dépense  ;  mais  ce  n'est  pas  . 
tout  :  quand  il  est  débarqué,  une  troupe  dej^i- 
néans  se  présentent  pour  porter  le  bagage  à 
l'auberge  et  veulent  encore  être.payés.  Toutes 
ces  exactions  donnent  bien  de  l'humeur  à  notre 
Toyageur  ;  mais  ce  qui  y  met  le  comble ,  c'est 
qu'en  arrivant  trop  matin  à  l'auberge  il  trouve 
tous  les  lits  occupés ,  ^  se  voit  obligé  d'attendi*e 
qu'on  soit  levé  pour  avoir  une  chambre.  Tous 
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ces  événemens  si  intéressans  sont  décrits  Avec 
beaucoup  de  détails  et  donnent  lieu  à'  des  ré- 
flexions bien  a  mères  sur  Te  peu  d'hospitalité 
qu'on  trouve  en  France.  On  croiroit,  dit  notre 
observateur^  çUe  les  Français  sont  toujours  en 
guerre  ai^eq  les  anglais ,  car  ils  les  pillent 
sans  miséricorde.  Il  ajoute  ici  sur  le  droit  d'au- 
baine quelques  traits  auxquels  nous  n'avons 
rien  à  répondre.  Nous  dirons  seulement  qu'on 
avoit  proposé,  vers  la  fin  du  dernier  règne, 
d'abolir  cet  usage ,  qui  paroît  aussi  peu  con- 
forme aux  principes  de  la  politique  qu'à  ceux 
de  l'humanité.  Un  ^r^nd  magistrat  s'y  opposa 
et  donna  pour  raison  que  c'étoit  la  plus  ancienne 
loi  de  la  hionarchie;  mail  depuis  ce  temps -là 
le  droit  d'aubaine  a  été  supprimé,  par  des  trai- 
tés oo  conventions  particulières,  en  faveur  de 
plusieurs  nations  de  l'Europe.  * 

Revenons  à  notre  voyageur.  Il  prend  assez  phi- 
losophiquement la  mortification  commune  de 
voir  ses  coffres  visités  par  les  commis  de  la 
douane;,  mais  ce  qui  lui  fait  jeter  les  hauts  cris, 
c'est  la  cruauté  qu'on  eut  de  retenir  pendant 
quelque  temps  une  caisse  de  ses  livres  pour  les 
envoyer  à  la  chambre  syndicale  d'Amiens  :  et  les 
Français ,  s'écrie-t-il ,  se  ptijuant  de  politesse 
et  d'hospitalité /- 
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M.  Smolett  est  resté  trois  mois  à  Boulogne  ; 
pendant  ce  temps  il  a  l'ait  des  observations  im- 
portantes sur  les  mœurs  et  le  gouvernement. 
C'est  sur-tout  dans  ses  entretiens  avec  son  hôte 
et  ses  hôtesses  qu'il  puisôit  de  grandes  lumières 
sur  le  caractère  de  nptre  nation.  Son  hôte  ëtoit 
un  jeune  homme,  qui  avoit  un  emploi  dans  les 
fermes,  fort  joli  garçon  ,  très-obligeant ,  mais 
libertin  et  plein  de  vanité;  et  M.  Smolett  con- 
clut que  la  vanité  est  la  pdssion  dominante  des 
Français. 

11  juge  que  les  habitans  de  Boulogne  des- 
cendent des  anciens  Flamands,  par^^e  qu'ils  ont 
la  peau  fine ,  le  teint  fleuri  et  les  cheveux 
blonds;  au  lieu  que  les  naturels  de  France  ont, 
selon  lui,  les  cheveux  noirs,  la  peau  brune  et 
le  teint  olivâtre.  Remarque  curieuse  qui  avoit 
échapé  jusqu'ici  à  tous  les  voyageurs  ! 

'Hes  Boulonnais  ,  dit  M.  Smolett ,  sont  irès- 
/éroces  et  très-vindicatifs.  Il  se  commet  fré- 
t}uemment,  tant  dans  la  ville  que  dans  la  oam- 
pagne,  des  meurtres  barbares,  etlespaysans, 
par  ressentiment  ou  par  envie,  sont  assez  dans 
l'usage  de  mettre  le  feu  à  la  maison  de  leurs 
voisins.  Pour  peu  que  ces  peuples  aient  l'esprit 
de  vengeance  que  notre  voyageur  leur  attri- 
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bue^  nous  ne  lui  conseillons  pas  de  retourner 

chez  -eux. 

Lanoblesse  de  la  province  n'est  pas  mieux 
traitée.  On  ne  peut  pa$  voir  y  selon  lui ,  une 
race  de  mortels  plus  insignifiante,  que  les 
nobles  de  Boulogne.  Sans  dignité,  sans  es- 
prit et  sans  bon  sens ,  ils  sont  méprisables 
par  leur  orgueil  j  et  ridicules  par  leur  va- 
nité; etc.  C'est  avec  ce  ton  .de  politesse  et  de 
décence  que  notre  voyageur  juge  des  -hommes 
qu'il  n'a  vus  que  par  la  fenêtre  de  son  auberge; 
car  il  est  bon  de  remarquer  que ,  pendant  son 
séjout  à  Boulogne,  il  étoit  si  malade  qu'à  peine 
a-t-il  quitté  le  coin  de  son  feu  ;  mais  il  étu*- 
dioit  les  mœurs  du  pays ,  en  causant  avec  son 
hôte  le  commis  des  fermes ,  et  avec  la  servante 
de  l'hôtellerie. 

Une  des  choses  qui  choquent  le  plus  cet  im- 
pitoyable censeur  de  nos  mœurs ,  c'est  la  bes-  , 
tiale  coutume  qu'il  a  remarquée  chez  tous  tes 
gens  polis ,  de  se  laver  la  bouche  après  le  repas , 
les  uns  devant  les  autres.  Il  compare  agréable- 
ment cet  usage  à  celui  qu'on  prétend  avoir 
été  établi  dans  l'ancienne  Egypte ,  où ,  dans 
toutes  les  bonnes  maisons ,  chacun  avoit  jyès 
de  soi  tout  ce  qu'il  falloit  pour  satisfaire  se&  be- 
soinsuatureIssansficiusâercompagnie.'M.SùioIeU 
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ajoute  qu'il/ vaudi-oit  mieux  fonder  des  ëcoles 
où  les  jeunes  gens  apprissent  à  manger  sans  se 
salir  la  bouche,  que  de  permettre  qu'on  se  la  net- 
toyât ainsi  devant  tout  le  monde.  Presque  toutes 
ses  observations  ont  la  même  importance  et  la 
même  délicatesse. 

M.  Smolett,  aussi  instruit  de  l'état  de  nos 
finances  que  de  celui  de  nos  mœui-s ,  a  calculé 
dans  son  auberge  de  Boulogne  les  revenus  de  la 
France,  et  il  aftirpie  qu'ils*ne  montent  pas  à 
plus  de  dix  millions  sterlings  (  un  peu  plus  de 
deux  cents  millions  de  notre  monnoie).  S'il 
avoit  consulté  là-dessus  son  ami  le  commis  des 
ièrmes,  il  n'auroit  pas  fait  un  si  mauvais  calcul. 
Notre  voyageur  quitte  enfin  Boulogne  et- 
■vient  observer  les  mœurs  des  Français  à  leur 
source ,  c'est-à-dire,  dans  la  capitale.  Il  n'a  pas 
manqué  de  voir  en  passant  les  écuries  de  Chan- 
tilly et  le  trésor  de  I'abba;ye  Saint- Denis.  Le 
premier  trait  de  sa  critique  tombe  sur  quelques 
statues  qu'il  a  vues  dans  cette  abbaye  et  qu'il 
trouve  absolument  dans  le  goûtfrançais ,  c'est- 
à-dire,  sans  vérité,  sans  correction  et  sans  élé- 
gance. Le  trait  est  dur,  mais  nos  artistes  doi- 
vent se  consoler  ;  M.  Smolett  ne  traite  pas  mieux 
la  Vénus  de  Mêdicis  ^  qu'il  a  vue  en  Italie.  Il 
trouve  que  les  traits  de  la  déesse  sgftt  saiis 
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beauté ,  et  que  son  attitude  est  gauche.  Il  faut 
convenir  que  M.  Sraolett  a  le  goût  singulière-^, 
ment  délicat  ;  mais  un  Anglais  qui  connott  les 
chef- d'oeuvres  dont  l'illustre  (i)  Roubillac  a 
décoré  i'abbaye  de  Westminster  doit  être  dif- 
ficile en  fait  de  sculpture. 

En  examinant  le  trésor  de  Saint- Denis, 
M.  Smolett ,  à  qui  rien  n'échappe ,  s'est  douté 
encore  que  dans  la  prodigieuse  quantité  de 
pierres  précieuses  qu'on  lui  montroit ,  il  pour- 
roit  bien  y  avoir  quelques  pien-es  fausses  ;  et 
nous  croyons  en  efiet  que  ses  soupçons  ne  sont 
pas  destitués  de  vraisemblance. 

J'ai  obserué ,  dit  M.  Smolett,  une  chose 
irès-extraordinaire  des  auberges  françaises, 
et  qui  me  paraît  faire  une  exception  remar- 
quable au  caractère  général  de  la  nation; 
c'est  que  les  hôtes ,  hôtesses  et  servantes  des 
cabarets  n'ont  pas  la  moindre  complaisance 
pour  les  étrangers  ;  ce  qui  forme,  ajoute-t-il , 
un  singulier  contraste  entre  les  Français  et  les 
Anglais.  En  France ,  tout  le  monde  est  complai- 
sant hoi-s  les  aubergistes  ;  en  Angleterre,  il  n'y 
a  guère  que  les  aubergistes  qui  soient  complai- 


(i)  Statuaire  qui  a  beaucoup  de  réputation  à  Londrei 
etdanshApntieue. 
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sans.  Nous  pourrions  rappeler  à  M.  Smolett  ce 
qu'il  a  dit  lui-même  des  auberges  de  la  route  de 
Londres  à  Douvres  ;  mais  nous  ne  voulons  pas 
troubler  le  plaisir  d'une  si. belle  découverte. 

M.  Smolett  arrive  enfin  à  Fatis  dans  un  hôtel 
gax'ni.  Là ,  il  se  met  à  observer  les  mœurs  psr 
sa  fenêtre.  II  voit  dans  la  boutique  d'un  serru- 
rier voisin  trois  jeunes  tilles  qui  passoient  une 
partie  de  la  matinée  à  manger  du  pàiii  et  du 
raisin ,  l'autre  partie  à  leur  toilette  et  ie  reste 
du  jour  à  ne  rien  faire  ;  d'oii  notre  observateur 
conclut  que  le  peuple  et  même  les  ■  bourgeois 
de  Paris  vivent  en  automne  de  pain  et  de  rai- 
sin,  et  qu'il  y  règne  en  général  uh  esprit  dâ 
dissipation  et  d'oisif  été  çut  se  remarque  da>7S 
toutes  les  classes  de  la  nation.  On  ne  peut 
s'empêcher  de  rappeler  encore  une  fois  le  cent* 
si  souvCTit  rëpéfé  de  cet  étranger,  qui,  en  pàS'- 
sant  par  Blois ,  eut  '■  quelque  querelle  avec  son 
hôtesse  qui  étoit  rousse ,  et  qui'  écrivit  sur  ^Sti 
album  :  nota ,  gue  les  femmes  de  Blois  sortt 
rousses  et  acariâtres.  '■ 

Nous  nous  étions  piqués  jusqu'à  présent  d'en- 
tendre l'art  de  nous  loge:'  agréablement  et  com- 
modément; ou  nous  avoit  fait  croire  que  le« 
maisons  de  briques  des  habitans  de  Londres 
étoient  étroites ,  écrasées ,  enfumées ,  avec  de 
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petites  croisées,  de  petites  portes,  sans  cours 
et  sans  jardin;  que  les  plus  grands  seigneurs, 
peu  jaloux  d'être  bien  logés  dans  *Ia  capi- 
tale, reservoient  leur  faste  et  lemr  magnifi- 
cence pour  leur  maison  de  campagne;  qu'il  n'y 
avoit  pas  à  Londres  dix  hôtels  comparables  à 
six  cents  hôtels  qu'on  connoît  à  Paris ,  et  que  la 
moitié  decesdixbeaux  hôtels  de  Londres  avoient 
été  construits ,  distribués  et  meublés  sur  des  mo- 
dèles français;  mais  voici  M,  Smolett  qui  vient 
déconcerter  étrangement  toutes  nos  idées  là- 
dessus.  «  Ce  n'est  qu'en  Angleterre,  dît-il ,  qu'il 
»  faut  chercher  des  appartemejis  gais ,  des  ameu- 
»  blepiens  agréables ,  de  la  commodité  et  de  la 
w  propreté. . . .  Malgré  le  caractère  des  Français 
»  leurs  maisons  sont  foutes  tristes  ».  On  croiroit 
d'aboi-d  qye  notre  voyageur ,  transporté  au  fau- 
bourg Saint-Marçeau ,  n'a  vu  que  les  maisons 
de  son  quartier;  mais  écoutez-le  encore.  «Mal- 
))*gré  tous  les.  ornemens  qu'on  a  prodigués  à 
»  Versailles,  c'est  ime  (i)  lugubre  habitation, 
u  lies  appartemens  sont  obscurs,  mal  meublés, 
]>  mal  propres  et  n'ont  rien  de  royal.  Mettez 
M  ensemble  le  château,  la  chapelle  et  les  jar- 


(i)  Je  n'ai  pas  pu  mieux  rendre  te  mot  anglais 
àismal. 

»  dius. 
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»  dîns,  tout  cela  ne  forme  qu'un  composé  ÏÀ- 
X)  zare  de  magnificence  et  de  .petitesse  ».  Voilà  * 
une  critique  de  Versailles  tout-à-faît  neuve,  et 
à  laquelle  nous  n'avons  pas  la  force  de  répondre. 
Mais  ce  n'est  pas  tout.  Trianon ,  Mârly  et  Choisj 
ne  sont  que  des  colombiers ,  selon  cet  impitoyable 
censeur,  et  il  nous  assure  que  le  roi  d'Angleterre 
est  beaucoup  mieux  logé.  Assurément,  si  cela  est, 
samajesté  britannique  est  le  monarque  le  mieux 
logé  du  monde  ;  mais  nous  n'aurions  iamais  cru 
que  'l'ancien  hôpital  de  Saint- Jacques,  appelé 
aujourd'hui^  palais  Saint- James ,  fût  une 
habitation  plus  imposante  et  phis  rojale  que  le 
château  de  Versailles;  et  nous  pensons  que,  s'il 
y  avoit  sur  la  terre  un  palais  dont  le  colom- 
bier ressemblât  à  Trianon,  les  amateurs  feroient 
bien  du  chemin  pour  l'aller  voir. 

M.  Smolett  BOUS  reproche  d'avoir  transporté 
sur  notre  théâtre  de  musique,  une  traînaate  et 
langoureuse  psalmodie  d'église.  Cette  critique 
n'est  pas  assez  neuve  pour  être  digne  d'pn  ol>- 
servateur  si  perspicace;  mille  étrangers  l'ont  dit' 
avant  lui,  et  nous  commençons  à  en  çrûire 
quelque  chose. 

On  imagine  bien  que  notre  censeur  .n'aura, 
pas  épargné  notre  .théâtre  ;  c'est  l'objet  principal 
de  la  rivalité  littéraire  des  deux  nations.  NoS' 
Tome  m.  JM 
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jneiUeures  tragédies,  selon  M.  Smolett,  maO' 
'  .queat  d'incidens ,  et  ledialogue  de  nos  comédie» 
n'est  composé  que  de  maximes  insipides  de 
morale  f  sans  etprit  et  sans  réparties ^tt  qu'on 
ne  crcÀe  pas  qu'il  m  ait  \\t%é  par  quelques  drame» 
<le  nos.  jeunes  auteur;  modernes;  c'est  Racine  et 
Molière  qu'il  attaque  et  qu'il  iiomitl&  Que  no» 
tragédies  paraissent  froides  et  vides  d'action  aux 
fldimratew-s  dû  Shakespeare,  cda  doit  être; 
c'est  un  scfft  que  fiactne  doit  Bubir ,  et  qu'jS  par- 
tage avec  &iripide  et  Sopbc^  :  mais  Molière 
avoit  jusqu'ici  trouvé  grâce  (i)  aui  yeux  même 
des  -^B  sélés  partisans  de  Wicberley,  de  Van- 
brugh  «t  de  Gongrève.  Drjden ,  qui  traite  nos 
auteurs  dramatiques  avec  tant. dé  mépris  dans 
tomtes  les  pséîafxs  à&  ses  -miséi'bl^  Marnes , 

(i)  Il  faut  en  excepter  un  poëte  nomnié  SliadvreU , 
qiri  a  fait  qn^tjués  comédies ,  et  eotr'auTres  une  plate 
co^ie  de  l'^vtw  île  Heliè^e.  Oeti -par paresse  ^  djt-it 
dans  \»préïacii,'^ueyiiwé  ce  j)Oèu  ,-tt  je  me  flatte 
qu'il  ne  perdra-riçi\  ^i^e  mes  mains.  O»  pn  fieut  juger 
jjaruDseultrfùt.  Qiond  lefîls  d'H^pagpfi  apprend  que 
sa  maîtresse  va  épouser  son  père,  il  se  trouve  mal; 
Harpagon  l'envoie  à  la  cuisine  boire,  un  bon  verre  d'eau 
claire.  Daus  ShadWell,  l'avare  dit  à  son  fils  d'aller  boire 
un  verre  èPeaa  de  vie.  Çuand  on  corrige  aÏDHUolière, 
DU  est  dispensé  de  l'admirer. 
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Dr^den  lui-même  épargne  Molièi-e.  Dans  la 
préface  de  soniAmphytncm,.  en  citant  Pk0^ 
et  Molière ,  il  ajoute  :  Cts  deux  pius  .gnmds 
noms  4^  la  coiriédie  ajtxàenne  et  Moécrnt. 
Mais  M.  Smolett  est  intrépide  dans  ses  op&ûtjnft; 
et  en  iTait  de  poésîe'draûiatiqqe,  £*esiùb  juge 
compétent;  nous  prendrons  là  liberté  ils 'iï{iî 
dire  :  «  Vous  êtes  orfévrcy  M.  i/cwsify.-vpus 
«avez  fait  une  tragédie  que  M^-Oarrick  n*a 
•a  pas  Toulu  recevoir  (t)  et  uni  petite  comédie 
»  qu*on  a  jouée  et  oubHée  ;  mais  ce  n'en  ésf  >pas 
H  assez  pour  mépriser  Moliète.  Cbnshltes'tuç 
»  le  mérite  dé  notre  poë'tè  ce  M.  (2^  G^crick, 
»  qui  a  refusé  votre  tragédie, ^et  son  associé ea 
»  poésie,  Mt  Colmati,  le  traductetO'deTéinîce; 
t>  ils  connoissent  bien  notre  tèôâtfdvt  ont otuôdhi 
»1e  vôtre  d^  saules  boiumes-ooméfties-qu^. 7 
T>  ait  jouées  d^ùis  long-tetupfr}  ils  tous  «oqstil» 
^  leront  d'étudier  les  drames  de  Moliècv  tfede 
'f>  brûler  lés  vôti'es  ».  Mais  il  n'y  a  point'd'auior 


.   (i)  Xia  tragédie ,  intituiée  le  Régicide  estii^nméé^ 
la  comédie  a  pour  titre  :  les  Représailles.  '    ' 

(3)  M.Oarrick,  dont  les  taliens,  comme  actéôr^  sont 

au-dessus  de  totk  éloge ,  a  éc^it  plusieurs  petlteis  cbtnfi|- 

din,  où  il  y  a  beaucoup  àSA  tfjoA^vB  st  d*énteiHelsl4 

lliéàtre.-    :  ■.,..-,. 

N  a     ■'    "  ■ 
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rite  qui  en  impose  à  M.  Smolett.  Dans  ses 

îagemens  il  ne  relève  que  de  sa  propre  opÎDion-. 

Tontes  ces  imputations  sont  encore  bien  peu 
de  chose,  en  comparaison  de  celles  qui  sui~ 
yent  Nous  allons  les  exposer  fidèlement  et  sans 
rien  dissimuler  j  car  il  faut  avaler  le  calice  jusr 
qu'à  la  lie. 

i".  Le  caractère  des  Français,  comme  na- 
tion, est  vraiment  ridicule  à  bien  dés  égards; 
car  M.  Smolett  a  vu  sur  la  route  de  Ghoisj 
cinq  à  six  chasseurs  descendre  de  fiacre  pour 
y  tirer  des  lièvres. 

2*.  lia  France  est  le  réservoir  général  <îoà 
sont  découlées  toutes  les  absurdités  du  mau- 
vais goût ,  du  luxe  et  de  la  folie  qui  inondent 
tMxtrope  ,*  et  jes  sources  qui  remplissent  ce 
réservoir  sont  la  vanité  et  Vignorance.  Ce  qui 
est  prouvé  surtout  par  l'usage  de  la  pommade 
dont  nos  femmes  graissent  leurs  cheveux,  et  du 
iTïUgéIdont  elles  enluminent  leurs  joues;  pra- 
tiques monstrueuses ,  dont  l'une  est  empruntée 
des  Hottentots,  et  l'autre  des  Iroquois.  M.  Smo^ 
lett  fait  à  propos  du  rouge  une  remarque  tout- 
à-feit  neuve,  et. qui  prouve  combien  ,il  a  été  à 
portée  de  connoîti-e  nos  mœurs  ;  c'est  que  sans 
cet  torrible masque  aucune  femme,  selon  lui, 
ne  peut  paroître  à  la  cour  ou  dans  le  beui 
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nonde  ;  il  dit  que  c'est  une  marque  de  distnc- 
tion  qui  n'appartient  qu'aux  femmes  de  qua- 
lité et  qu'aucune  bourgecàse  n'o$eroit  se  {>er-, 
mettre. 

'  3°.  A  juger  des  femmes  ^fançaises  par  l'^du-. 
cation-  qu'on  leur  donne  et  par  la  vivacité  na- 
turdle  de  leur  caractère,  il  ne  faut  en  attende 
ni  raison,  ni  sentiment ,  ni  discrétion. 'Rabll- 
1er ,  danser  et  jouer  aux  cartes ,  voilà  tout  ce 
qu'on  apprend  aux  jeunes  deinoiselles,  et  ee  qui 
suffît  pour  briller  dans  le  grand  mond'ft. 

4°.  11  n'y  a  rien  de  si  impertinent  qu'im  petit- 
maîti-e,  et  /ourles  Français  sont  petitsriïtaj^es, 
depuis  le  Qiarquis  en  broderie  et  en  de&t^Ues, 
jusqu'au  garçon  perruquier  couvert  de  f^finis  , 
qui  trotte  dans  les  rues  avec  ses  cheveux  en 
queue  et  son  chapeau  sous  le  bras.  - 
-  S».  La  modestie  et  la  circonspection  goi^t  des- 
choses absolument  inconnues  apx  ^r^nçaû }  et 
je  m'étonne,  dit  M.  Smolett,  qu'il  y.ait  4ans 
leur  langue  des  ttiots  pour  les  exprimer:,  ■■ 

6°.  M.  Smolett  définit  la,-  pcAite^.  ,J'ç[rf  d^ 
se  rendre  agréable-;  cet  art,  ftjoute-t-il^  sup- 
pose nécessairement  un  sentiment  d^.-d^çi^nça 
et  de  déHcateEse;  or,  le.  Francis  n'A^auPime 
idée  de  cefi  qualités,  et  par  conséquent  iifspeut 
être  regardé  .dommâ]  poUi  Oa  voit  par^là  qu« 
N  3 
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iioftè  ^niear  attaque  notcé  réputation  jusques, 
éàhs  s^  derniers  ictrambenuins;  mais  ra  iious 
rëAflaht  jusqu'au  petit  mérite  de  la.  politesse, 
il  n'attend  pas  sans  doute  que  nous  lui  en  trou- 
TTons  t)«flUcoap ,  car  il  n'a  pas  mis  en  usage  h 
natte  ^ard  Part  4e  it  rendre  agréahie. 

7>^  Ge  que  M.  Smolett  a  remarqué  déla  cor- 
ini^tion  de  nos  moeurs-,  en  fait  dé  galanterie, 
fait  dtfesser  les  «bevcux.  X'inscdenoe  et  Ja  per-, 
fidîë  éat^ctément  B09  jeunes  gehs:  Ils  ne  tbnt, 
l'amou^ï^  utietetnine  que  peiur  la.  déshonorer ;. 
et^^^i^^y  k^&airvils^  fœgeroDt,  s'il  le  âut,  des 
caktnniés  ou  de  fausses  Iettre&  Hœeyez  ua 
Français  chez  vous  ;  comblez-le  de  politesse  et 
d'athîtié  ;  pour  récoiwpense,  il  mettra  tout  en 
i!i8àge"pol»^  >s jdâir«  votre  femme,  vbtre  fiUe  ou. 
votre  sœur  -;  et-  plutôt  qoe  de  ne  pas  trouver 
une  Vit^iAto,îl  ijstasaaaarh  votre  graod'mère. 

CeÉtletéii'tîe  lâboatiecompagme. 

8«.-Le'':^*»ï^ai&  en  général  esë  incapahle 
d'amitié;  mais  &t  {jaï  bâ^rd  il  ^eh  trouvoit  ua 
capable  de  oé  sentlm«nt>  îl  àeroit  tnstlp^ôrtable 
à  un  véritable  Aillais  «  par'éon  bal»!,  âod  tm-<, 
|>ertifience  ei  se»  imptirtunit^. 
'  Voilà  IlUitchefïd'aëliusstion  des  phifi  graves  « 
^t  (ïoUi  ^  avorïâ  sapprimé  bien  d'au^s  moins 
eonsîilérâbles ;  mai»  nous  avons  la  bonnefoi  dO 
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dire  que-,  dans  cette  proscription  générale*;- 
M.  Stnolett  n'a  pas  compris  rigoureusnoent  tous' 
les  individus  de  la  nation  ;  il  avoue  qu'il  peut  y 
avoiren  France  des  hommes  et  mêmedes  femmes.' 
de  mérite  ;  mais  le  nombre  ea  est  si  petit  que  l'ex- 
ception est  ^ans  conséquence.  It  ne  fkudroit  pas- 
croire ,  ajoùte-t-il ,  que  lés  Français  fassent  un 
peuple  de  philosophes ,  parce  qu'ils  ont  produit  • 
Descartes ,  Maùpertuts  ,  RéaUmur  et  Buffon. 
Voilà  un  choix  bien  spirituel  et  une  association 
bien  heureuse  !  Héaumur  et  Maupertuîs,  à  côte 
de  Descart^s  et  de  M.  de  Buffon  l  M.  Smoletfc 
est  aUSn  adroit  en  élï^e  qu'en  satyre,  et  s* 
conno&  en  mérite  philosophique  comme  en  po-' 
litesse  et  en  bon  goât. 

M.  Smolett,  après  avoii'  séjourné  pr^  d» 
quinze  jours  h  Paris,  pour  observer  toutes  les 
belles  choses  qu'on  -vient  de  lire,  et  beauooup- 
d'autres ,  Se  mit  en  route  pour  Montpellier.- 
Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  ce  voyage,  hoài 
plus  que  dans  cehiî  qu'il  a  '  fait  ensuite  à  Nice 
et  en  différentes  parties  de  lltalie  ;  noils  nous 
contenterons  de  dire  qu'il  moiitre  par-tout  la 
même  gaieté  d'imagination ,  la  même  finéss»* 
dans  ses  viles,  la  même  justesse  dans  sa  critique- 
ét  la  m£mè  politesse  dans  son  ton. 

Nous  teniainerons  donc  cette  lettre  par  «ne 
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anecdote  singulièi-e  que  l'apporte  notre  vpya^ 
geur.  Etant  arrivé  à  Montpellier,  on  lui  con- 
seilla de  consulter  M.  Fizes,  l'un  des  médecins 
qui  avoient  le  plus  de  réputation.  M.  Smolett^ 
qui  ne, se  soucioit  pas  de  le  voir,  écrivit  un  ■ 
mémoire  en  belles  phrases  de  latin  moderne  ^ 
dans  lequel  il  exposoit  l'histoire  et  les  progrès 
des  infirmités  dont  il  se  plaignoit.  Il  remit  ce 
mémoire  à  son  valet  de  louage  et  lui  ordonna 
de  le  porter,  avec  un  louis  d'or,  à  M.  Fizes.  I^e 
domestique  rapporta  une  réponse,  qui  est  en 
effet  très-absurde  et  très-ridicule,  et  qui  sup- 
pose que  l'auteur  n'avoit  peis  entendu  un  mot 
de  la  consultation  latine.  M.  Smolett  a  imprimé 
ces  deux  pièces  et  se  moque  à  son  aise  du  doc- 
teur de  Montpellier  ;  mais  il  est  nécessaire  que 
nous  ajoutions  que  ce  médecin  est  mort.  Nous 
n'accuserons  pas  M.  Smolett  d'avoir  calomnié 
ainsi  ia  mémoire  d'un  homme  qui  n'est  plus , 
pour  amuser  le  peuple  anglais  ;  nous  aimons 
mieux  le  trouver  ridicule  que  méchant;  mais 
nous  avons  de  la  peine  à  croire  qu'un  médecin, 
qui  avoit  autant  de  pratique  et  de  réputation, 
que  celui  dont  il  est  question  ici ,  ait  fait  ime 
réponse  aussi  stupide  et  aussi  impertinente  que  - 
celle  qu'on  lui  attribue.  La  seule  .conjecture 
Vraisemblable  qu'on  puisse  se  permettre  j  c'est 
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^e  M.  Smolett ,  comme  M.  de  Fourceaugnac, 
aura  été  joué  par  un  valet  ruse,  qui,  auJieu 
de  porter  au  médecin  la  consultation  ,  am-a 
iait  la  réponse  luî-même'en  gardant  le. louis 
d'or. 

H  ne  nous  reste  plus  qu'à  prendre  congé  de 
notre  voyageur ,  en  le  félicitant  sur  le  succès  de 
Son  ouvrage  ;  c'çst  de  tous  ses  romans  celui 
qui  sans  doute  aura  le  mieux  réussi.  Il  connoît 
le  goût  et  les  besoins  de  ses.  compatriotes ,  et 
fa  composé  vraisemblablement  poui*. servir  de 
préservatif  contre  cette  maladie  incompr^ien- 
sible  qui  fait  sortir  tant  d'Anglais  de  leur  bien- 
heiu-euse  patrie  qu'ils  adorent,  pour  aller  se 
désennuyer  chez  ces  peuples  barbai-cs.et  fri- 
voles qu'ils  méprisent.  H  n'y  aura  pas  d'enfant 
de  bonne  maison  à  qui  dorénavant  on  n'ap- 
prenne à  lire  dans  le  voyage  de  M.  Smolett. 
'  Nous  ne  doutons  pas, aussi  qu'il  ne  s'en  fasse 
promptement  en  Hollande  ime  belle  traduction, 
qui  se  vendra  merveîIleusemMit  à  la  foire  de 
Leïpsick,  et  fera  sûrement  plus  de  .fortune  sur' 
les  bords  de  l'Elbe  et  de  l'Oder,  que  la  traduc- 
tion de  son  histoire  d^ Angleterre  n'en  a  faite 
parmi  nous.  Nous  ne  savons  pas  si  le  peu  de 
cas  qu'on  a  fait  en  France  de  cet  ouvrage  est 
le  motif  de  la  sévérité  .avec  laquçUe.il  nous  a 
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traités.  Mais,  aussi  de  quoi  s'avise  M.  Smolett 
d'écrire  soa  histoire  en  même  -  temps  que 
M.  Hume  fait  lasienne?la  partie  n'éloitpas^gale. 
M.  Hume,  sans  flatter  ni  dëehirer  aucun  parti, 
sans  faire  le  portrait  d'aucun  personnage  vi- 
vant sous  un  nom  ancien ,  sans  avoir  i-ecours 
à  ces  petits  artifices  bibliograp^hiques  que 
M.  Smolett  entend ,  dit  -  on ,  si  bien ,  a  cru 
que  le  meiUeur  moyen  d«  donner  dd  cours  à 
stm  livre  étoit  de  le  faire  bon ,  et  il  a  laissé 
un  ouvrage  qui  Sera  lu  dans  tous  les  temps, 
traduit  dans  toutes  les  langues,  et  qui  fera, 
chez  toutes  les  natiom ,  aimer  et  respecter  le 
philosophe  humain  et  impartial  qui  en  est 
l'auteur. 
'  II  a  para  il  y  a  quelque  temps  un  autre 
livre  an^ais ,  dont  le  titre  seul  fait  bien  con- 
nottre  la  disposition  générale  de  cette  nation 
à  l'égard  des  étrangers.  Voici  ce  titre  :  le  guide  • 
du  gentUhomtne  dans  son  tour  en  France  y 
écrit  par  un  officier  de  marine  gui  a  voyagé 
dernièrement,  muni  d'un  principe  qiCil  re- 
commande très  -  sincèrement  à  ses  compa- 
triotes :  e*^est  de  ne  pas  dépenser  plus  d^ar~ 
gent  dans  le  pays  de  nos  ennemis  naturels, 
qu'il  n'en  faut  pour  soutenir  avec  diécence 
te  caractère  ^^ng1aié% 
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n  serait  difficile  de  n'être  pas  révolté  de  cette 
dénomination  d'ennemis  naturels  que  nous 
appliquent  la  plupart  des  Ajiglais.  Hommes 
barbares!  la  nature  ne  vous  donne  que  des 
frères»  c'est  la  cupidité  qui  vous  fait  des  en-, 
nemts. 

Le  livre  que  nous  annonçons  ici  ne  mérite 
pas  qu'on  s'y  arrête  ;  iious  n'en  citerons  qu'un 
trait  curieux.  L'euteuf ,  en  passant  à  Avignon  , 
a  été  surpris  d'y  voir  une  si  grande  quantité 
de  belles  femmes;  Inais  il  trouve  enfin  l'expli- 
cation de  ce  phénomène  dans  le  séjour  qu'ont 
fait  dans  cette  ville  un  grand  nombre  d'Anglais , 
qui  out  été  obl^és  de  fuir  leur  patrie  avec  le 
prétendant.  On  voit  par  toutes  ces  petites  naïvetés 
réunies ,  que  les  Anglais  croienb,  non-seulement 
que  les  vrais  principes  de  la  politesse  dans  les 
manières  et  du  bon  goût  dans  les  arts,  ne  se 
trouvent  que  chez  eux,  mais  encore  qu'on  leur 
doit  le  peu  lié  lumières  et  même  de  beauté  qui 
est  répandu  dans  le  reste  de  TEùrope. 
S. 
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ESSAI 

SUR  LES  ANCIENS  MENESTRELS, 

TRADUIT   DE    L'aNGLAIS. 


Xi  ES  ménestrels  ont  vraisemblablement  suc- 
cédé aux  anciens  bardes,  qui  réunissoient  les 
avts  de  la  poésie  et  de  la  musique  ,  et  chantoient 
des  vers  de  leur  composition .  qu'ils  accompa- 
gnoient  du  son  de  la  harpe. 

On  sait  assez  quel  respect  les  Bretons  avoient 
pour  leurs  bardes  ;  toutes  les  nations  du  nord 
avoient  la  même  considération  pour  leurs  scal- 
des.  L'art  de  ces  anciens  poètes  étoit  regardé 
comme  quelque  chose  de  divin  ;  leur  'personne 
étoit  sacrée  ;  ils  étoient  invités  et  accueillis  à 
la  cour  des  rois  et  dans  les  palais  des  grands, 
et  par-tout  ils  étoient  recherchés,  honorés  et 
bien  payés.  Rien  ne  ressemble  plus  à  Tidée 
que  les  anciens  Grecs  avoient  de  leurs  poètes  ; 
et  cette  ressemblance  en  cela  ne  doit  pas  être 
regardée  comme  une  imitation ,  mais  comme 
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le  produit  de  sentlmens  et  de  circonstances 

semblables. 

Les  peuples  ignoràns  admïi'ent  toujours  tout 
ce  qui  porte  le  caractère  de  la  supériorité  d'es- 
prit et  de  lumières.  Lorsque  les  Saxons  furent 
convertis  au  christianisme  ,'  cette  admiration 
grossière  diminua  à  mesure  que  les  esprits  s'éclai- 
rèrent, et  la  po^ie  ne  fut  bientôt  plus  une 
profession  particulière.  Ëllefut  cultivée  par  des 
hommes  de  tous  les  rangs  et-  de  tous  les  états; 
la  plupart  des  poésies  populaires  sont  le  fruit 
du  loisir  et  de  la  solitude  des  moines.  Alors  Ip 
poëte  commença  à  être  distingué  du  musicien; 
mais  les  ménestrels  continuèrent  de  former  un 
ordre  d'hommes  qui  alloient  dans  les  maisons 
des  gr^ds,  chantant  des  vers  et.s'accompar 
gnant  de  leui'S  instrumens  pour,  gagner  leur 
vie.    ; 

On  trouve  dans  l'histoire  deuK  traits  sur-tout 
qui  prouvent,  d'une  manière  bien  frappante  « 
combien  tes  ménestrels  étoîeht  respectés  chez 
les  anciens  Saxons  ,  aussi  bien  que  chez  les 
Danois.  Alfred,  roî  d'Angleterre,  et  roi  vraj-r 
ment  grand  dans  un  siècle,  barbare  ,  voulut 
connoître  au  juste  la  situation  de  l'armée  da- 
ïioise  qui  •  venoit  de  faire  une  irruption  dan» 
son  i-oyaume.  Il  prit  l'attirail  et  l'équipage  d'un 
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ménestrel,  et,  suivi  d'im  seul  faomine,  U  se 
présenta  avec  confiance  au  camp  danois.'Quoî^ 
qu'il  fût  reconnu  pour  Saxon;  son  caractèie 
de  ménestrel  hii  procura  Je  .meilleur- accueil  ; 
il  fut  introduit  chezle  i-oi,  devant  qui  il  idiaiita 
d^  vers  au  son  de  sa  harpe ,  et  il  resta  asses 
-longrt^nps  dans  le  camp  pour  y  former  le  plan 
d'une  attaque , qu'il  esécuta  qnslques  }oun  après 
avec  le  plus  grand  succès ,  car  il  tailla  «n  pièces 
Tannëe  dancâse.  -  La  rase  ne  parottra  pas  bien 
Conforme  aux  droits  sacrés  de  i'bospitalité  ;  mais 
]e  droit  baebara  de  la  guerre  étbufl&  tous  les 


Cette  aventure  arriva  en  6^;  soixante  ans 
après ,  Ânlaff,  roi  de  Danemark ,  se  servit  du 
même  déguisement  pour  entrer  dans  te  camp 
f  Âthelstan  ,  roi  d'Angleterre  ,  son  ennemi. 
'AnlaflT,  vêtu  en  ménestrel ,  sa  harpe  à  la  main> 
86  présenta  Â  la  tente  d'Athelstan  ,  se  mit  à 
chanter  en  s'accompagnant,  et  fut  trte-bieti 
traité  par  ce  prince,  qui  lin  fit  dcwiaer  pour 
récMnpense  une  Mrame  d'argent.  Mais  ce  stra- 
tagème n'eut  pas  le  mâm^  subcès  que  oehji 
d'ÂlËred;  Autaff,  ou  par  un  sorilpule  d'faon- 
néUr^  ou  par  quelque  motif  d^  <EUperstttîoD., 
«aeha  dans  la  terre ,  avant  que  de  sortir, du 
campj  l'argent  qu'pi  lui  aroit  donné  ;  un  sol- 
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dat  le  vit.,  en  donna  avis  ,■  et  cette  paTtiG3:da<- 
rité  fit  naître  des  sbupcoiis  qui  sauvM-ênt  f  ar*- 
mée  sazoniie.  Ces;  deux  traits  parallèles  suppôt 
.s^t  une  axxft  grande  confomrité  entre  tea 
pueurs  et  les  usagas  des  Danois  et  des  Saxons 
de  ce  temps-lfl.- 

Uo  autre  passage  d'un  ancien  aiutear  anglais 
prouve  que  ,  même  du  temps  d*£douai-d  H  , 
Jes  menesti'eb  avbimt  encore  de  la  considéra- 
tion et  des  pwvilèges,  «En  i3i6,  ditStow, 
»  dans  la  description  de  Londres,  Edouard  lï 
M  célébroit  sa  fête  à  Westminster,  le  jour  de 
»  la  pentecôte;  il  étoit  à  table  avec  ses  pairs 
7»  autour  de  lui  ,'  lorsqu'il  eiitra  une  feibme  , 
V  v^ue  et  parée  conni»  un  ménestrel ,  et  montée 
«sur  un  grand  cbeval  richement  harnaché,  sui- 
»  vantruaa^dejQespDëtesambalans.Aprèsavoit 
I)  touroé  quelque  temps  autour  d«s  tables  ,  elle 
a  s'apfN^>cha  de  celle  du  i*oi,  et  mit  devant  lia 
»  im  plaeet  ;  apris  quoi  elle  salua  toute  la  '  oom*- 
»  pagnie,  piqua  son  cheval  et  partit  i>.  Ce  placefc 
contenoit  une  remontrance  au  loisurjesiaveum 
qu'il  prodiguoit  à  ses  favo£is>  tandis  .qu'il!  rué- 
ghgeoit  ses  plus  .brav«fi  chevaliers  et  ses  phis 
fidèles  serviteurs. 

Cette  petite  aventure  est  assez  singulière.  Il 
paroît  par  là  qu'Edouard  et  sa  corn*  dinoient 
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en  plein  air;  car  il  serait  assez  di^cile  d'en* 
trei:  sur  un  grand  cheval  dans  les  appartemens 
d'un  palais.  Ceux  qui  avoienf  médité  le  projet 
hai'di  de  donner  une  semblable  ]  eçon  à  Edouard , 
avoiçnt  sans  doute  choisi  (i)  une  femme  pour 
cette  commission ,  afin  de  prévenir  ou  de  désar- 
mer leressentiment  du  roi  ;  et  l'habit  de  ménestrel 
qu'on  lui  fit  prendre  étoit  un  moyen  sûr  de  Icd 
procurer  l'entrée  du  palais.  On  blâma  le  por- 
tier ,  dit  Walsingham  ,  d'avoir  laissé  entrer 
cette  femme;  il  répondit  que  ce  n'étoit  pas 
l'usage  de  refuser  jamais  l'entrée  des  maisons 
royales  à  xax  ménestrel. 

En  tSâi ,  sous  le  règne  de  Eicheu;d  II ,  Jean 
de  Gaunt  érigea  à  Tutbury ,  dans  le  comté  de 
Stratford ,  un  tribunal  des  ménestrels ,  chargé 
de  juger  toutes  les  affaires  qui  survenoient  entre 
les  ménestrels,  avec  plein  pouvoir  de  faii-e  exé- 
cuter ses  jugemens.  Ce  tribunal  s'ouvroit  tous 
les  ans  le  1 6  d'août;  il  étoit  tenu  par  un  roi  (2) 
des  menestrds  et  quatre  officiers,  qu'ils  élisoient 

(i)  OoDe  voit  pas  dans  aucune  tradîtioii  (]u*il;y  eût  d«s 
feaiines  au  nooibre  das  meDestrels. 

(2)  Cet  établissemenrd'un  roi  des  ménestrels  est  bien 
connu  en  France,  oîiil  subsiste.en  partie,  même  encore 
aujourd'hui.     -, . 

enti'eur 
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entr'eux  avec  beaucoup  de  solemnké.  Les  dé- 
tails de  ces  cérémonies  ont  été  conservés  dans 
quelques  historiens,  II  pâroît  que  dans  ce  temps 
là  les  ménestrels  n'étoient  plus  que  musiciens, 
et  que  leur  art  avoît  déjà  beaucoup  dég^éré. 

Sous  Henri  Vlir,  il  y  avoit  encore  des  gens 
qui  faisoient  métier -d'aiter  de  villes  en  villes, 
et  de  se  présenter  sans  cérémonie  dans  les  ca- 
barets et  dans  les  maisons  des  grands,  récitant 
des  vers  ou  des  discours  moraux  qu'ils  avoient 
appris  par  cœur.  Il  y  eut  des  ménestrels  jusques 
sous  le  règne  d'Elisabeth  ;  mais  ils  commenç'jient 
à  tomber  dans  le  mépris.  Le  comte  de  Leicester 
donna ,  en  i  SyS ,  à  cette  reine  une  fête  célèbre  ; 
parmi  les  divertissemens  divers  dont  elle  fut 
composée,  on  fit  parpître  un  personnage,  vêtu' 
comme  les  anciens  ménestrels ,  avec  tous  les 
omemens  que  portoient  les  plus  distingués 
d'entr'eux.  «  Ce  ménestrel  parut  et  fit  d'abord 
»  trois  révérences  profondes ,  toussa  pour  éclair- 
»  cil"  sa  voix,  essuya  ses  lèvres  du  creux  de  sa 
«  main,  accorda  sa  harpe,  et  apijès  avoir  pré- 
B  ludé  im  instant ,  chanta  une  i'omance  hé- 
»joïque  sur  un  fait  tiré  delà  vie  du  roi  Arthur». 
Vers  la  fin  du  seizième  siècle,  les  menestrela. 
étoient  tombés  dans  un  si  grand  mépris  qu'on^ 
publia  une  ordonnance  suivant  laquelle  ioui 
Tcmc  m.  O 
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ménestrel  errant  étoit  mis  au  rang  des  men* 
dians  j  vagabonds  et  gens  sans  aveu  ,  et  puni 
de  même.  U  y  a  apparence  que  cette  ordon- 
nance anéantit  la  profesnoa  des  ménestrels, 
car  rbi^ire  n'en  fait  pliu  aucune  meotîoD. 

La*{^pai:t  des  anciens  ménestrels  venoient 
du  nord  de  l'Angleterre ,  c'est  -  à  -  dire*  de 
l'Ecosse.  Dans  pi.'«fique  toutes  nos  amâennes 
ballades  «  Jarsqu'on  cite  un  ménestrel  ou  itar-  ■ 
peur  distingué^  on  dit  qu*il  étmt  du  pays  du 
nord  s  une  autre  preuve  de  ce  éait*  c'est  que 
le  dialecte  écossois  donaïne  en  géi>érai  dans  ces 
petits  poëmes.  Voici  la  raisoa  que  notre  auteur 
en  donqe.  Les  provinces  du  sud  ont  été  oirili- 
sées  les  premières;  celles  du  nord,  qui  l'ont  éié 
■  plus  tard ,  ont  œnservé  plus  long  -  temps  les 
anciennes  mflpurs ,  et  aveo  ees  nuBurs  le  genre 
de  poésie  qui  en  étpit  l'espreasion  et  la  poin- 
ture. Quelques-uns  de  ces  p«U(Jes,  restant  pour 
ainsi  -  dii-e  barbares ,  tandis  que  leurs  voisins 
s^éclaîroiâQt  et  se  poliç'oiant ,  les  premiers  con- 
servèrent l'esprit  4e  l'ancienne  poésie,  et  cette 
poésie  eut  un  caraotère  de  àng^aiité  qui  la 
rendoit  plus  remarquable  éhez  les  autres  peu- 
ples ,  à  proportion  même  que  ceux-ci  étoient 
plus  cultivés. 

S. 


Dgitiz^dbv  Google 


SUR    ÎLES    INDÏENS, 


Les  Eiitb^iêèttS  cotnfjrehhéht ,  sous  lé  hoiri 
d'înâeS  brîenitaléS ,  toils  lès  jiays  et  lés  ëïâïs.qùî 
se  trouvehfc  àii  sud  de  là  Tàrtarië,  el  s^éfëridëiiÉ 
depuis  ïèS  frohlières  tirîè'rliàîés  âe  là  Perse  jiis- 
qu*aUx  tôtes  orieiîtâteS  dé  Ik  Chiné.  Les  ilès  dd 
Japon  se  VtbUvfent  feohif)iisès  dâris  là  mêiné 
dénotnitiation ,  aiiisi  tjùe  les  Moluqii^  ^  bù  les 
Hollandais  biit  de  sl  beàuX  ëtàblîssèmëhs/ 

Mafa  le  iiiiiii  âliidëé  fié  CofiVieat  prdpréiaéht 
qu'à  cette  contrée  distinguée  en  Asie ,  âùssî 
bien  qa*eii  Europe,  par  lé  hbtii  d'Indbstàri. 

Là  partie'  dii  fcôté  bccidèhtàl  de  l'Ihdpstàii , 
qui  li'est  pas  borttéè  par  la  meh  ,  est  s^pii-èe 
de  la  Perse;  et  dé  \à  Tàrtàrie-Usbécfe  ,  par  dèà 
déàertg  et  par  Ces  moiitagheS  que  les  âricîens 
connoissoient  sbus  lè  nôifl  de  Paropàfhîsiis.  Ce 
pays  est  terminé  au  nord  pàt  lé  înônÉ  Caucase , 
qui  le  Sépare  des  diïïSrèhtès  nations  de  Tar- 
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tares ,  et  du  grand  et  du  petit  Thibet.  Des  ri- 
.  vières  et  des  marais  le  séparent  des  rojaumes 
de  Tepra  ,  d'Assajn  et  d'Aracan  ;  et  depuis 
Chitîgan  jusqu'au  cap  Comorin  ^  et  de  là  jus- 
qu'à la  Perse ,  la  mer  embrasse  le  reste  de  l'In- 
dostan. 

Depuis  l'antiquité  la  plus  reculée ,  cette  vaste 
contrée  a  été  habitée  par  un  peuple  qqî,  pour 
la  figure  et  pour  les  mœurs,  n'a  aucune  ressem- 
blance avei  les  nations  qui  rcnvironneut.  Quoi- 
qu'il soit  sorti  en  différens  temps  de  chez  les 
nations  voisines  des  conquérans  qui  se  sont 
établis  en  divers  endroits  de  l'Indostan  ;  quoi- 
que les  Tartai-es  Mogols  ,  sous  Tamerlan  et  ses 
successeurs,  se  soient  à  la  fin  rendus  maîtres 
de  pi-esque  tout  le  pays ,  cependant  les  habi- 
tans  naturels  ont  peu  perdu  de  leur  caractère 
primitif  par  l'établissement  de  ces  étrangei's  au 
milieu  d'eux. 

Outre  les  dénominations  particulières  qu'ils 
reçoivent  des  cartes  et  des  provinces  où  ils  sont 
nés ,  il  y  en  a  une  plus  générale ,  qui  sert  à 
distinguer  les  naturels  originaires  de  ceux  qui 
se  sont  introduits  dans  le  pays.  Jjc  mot  est 
Hendou ,  dont  on  a  fait  Indien. 

Les  Indiens  ont  perdu  la  mémoire  des  temps 
où  ils  ont  commencé  à  croire  en  Wistnou,' 
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Eswaraj  Brama,  et  mille  autres  divinités  su- 
bordonnées à  celles-là.  Les  temples  où  l'on 
adore  ces  divinités  sont  appelés  Pagodes;  tout 
rindostan  en  est  couvert;  car  il  n'y  a  pas  un 
endroit  où  quelque  divinité  ne  se'  soit  montrée 
et  n'ait  fait  quelque  chose  pour  mériter  un 
temple  et  des  prêtres  pour  le  desservir.  Ouel- 
ques  -  uns  de  ces  édifices  subsistent  de  temps 
immémorial  ;  le  travail  prodigieux  qu'il  a  dû 
en  coûter  pour  les  construire  a  fait  supposer 
qu'ils  ne  pouvoient  être  l'ouvraj^e  des  hommes, 
et  qu'ils  avoient  été  élevés  par  les  dieux  mêmes 
auxquels  ils  sont  consacrés. 

L'histoire  de  ces  dieux  est  un  amas  des  plus 
grossières  absurdités.  C'est  Eswara  qui  tord  le 
cou  à  Bramg  ;  c'est  le  soleil  à  qui  on  brise  les 
dents,  et  la  lune  à  qui  on  meurtrit  le  visage, 
dans  un  festin  où  les  dieux  se  querellent  et  se 
battent  comme  une  troupe  de  vile  populace. 
On  découvre  bien  dans  ces  contes  quelques  allé- 
gories morales  ou  métaphysiques ,  et  quelques 
traces  de  l'histoire  d'un  premier  législateur  ;  mais 
en  général  ils  sont  sî  incohérens  et  si  insensés 
qu'il  paroît  d'abord  incroyable  qu'un  peuple  trèa- 
raisonnable ,  à  d'autres  égards ,  ait  adopté  un 
semblable  tissu  d'extravagances  pour  le  code  de 
sa  religion;  raais  la  plus  absurde  crédulité  n'a 
03 
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pUis  rien  4e,  iqeryeiileux  poucqui  connoît  l'hïs-- 
ipire  dp  l'esprit  huinain. 

■-  Les.  Indiens  sont  partagés  en  tribus  appelées  . 
Castes  ;  les  Bramine? ,  qui  composent  la  tribu 
4çs  prêtres  ,  desœndent  de  ces  anciens  Brac- 
qiançs ^  célèhresdans l*antiquit^ ;  mais  ik  sont 
bien  dégénérés  de  la  science  el;  de  la  pkibso- 
phie  de  leurs  ancêtres.  Ils  sont  maintenant  les 
^ul^  précepteui'S  de  l'Inde  ;  leurs  doctrines  re- 
M^eusfB  sont  aveuglément  suivies  par  te  peuple, 
çt  y^  spnt  les  dépositaires  de  toutes  Ie$  connoi»* 
9Anç«s  qui  existent  dans  ce  pays. 

H  y  a  encore  quelques  Bramînes  en  état  de 
ealt^ulep  une  éclipse;  mais  c'cst-là  le  plus  haut 
degré  de  leur  habileté  dans  les  mathématiques. 
Ils  ont  une  espèce  de  logique  raîsonnée ,  mais 
ijs  ne  paroissent  avoir  aucune  idée  de  rhétori- 
que ;  leur  musique  est  barbare ,  et  leur  méde- 
cine dpit  être  très-imparfaite  (i),  parce  que 
la  dissection  des  cadavi-es  étant  défendue  par 


(i)  Oa'  pourroît  croire ,  d'après,  les  Tajtç  ^  q^.  I4  per- 
fection de  la  médecine  ne  dépend  pas  essetitiellenient 
de  celle  deranatotnie.  Rypocrate,  dit-on,  connoisspit 
peu  l'aQatomîe;  (fepuis  ce  grand-bomme:  jusqu'à  nous, 
«et  art  a,  fait  des  progrès  iiiini.ense£;  cependant  Hypo- 
frate.çft^entçij^âauj^t^'LtûJ'orACle  de  là  médecitte-> 
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k  religion  da  pa3n5,  Panatomie  n'y  est  poînfi 
cultivée.  On  sait  qu'ils  emiâttt  à  la  frâtiSmigra- 
tion  des  âmes;  en  oott^ùente,  ils  ne  têpin- 
dent  poist  le  sang  et  ne  mangent  point  dé  chair. 
£n  certains  endroits  ,  les  femme»  se  brâlenb 
encore  sur  le  bûcher  de  leurs  mari»;  Les  Bra- 
Bunes  &nt  ccAStster  h  p^fection  de  la  religion 
dans  raxaete  cduervanoe  d^une  foule  de  céré^ 
BKHiiea  eKtâ-ieuves,  et  dans  la  phis  scrupuleuse 
attentiiDn  à  [ur^erver  son  corps  de  souiHure» 
pe  là  ioutes^  ces  purifications  (i)  et  ces  ablu- 
tions ordonnées  pav  kurs  étiritures^,  et  qui  oc* 
et^wet  nse  grand»  partie  de  leur  temps; 

Un  Bramine  ne  peut  rien  manger  dé  ce  qui 
a  été  préparé  ou  même  touché  par  la  main 
d'mi  autreque^unBramine;par  le  même  prin- 
cipe, it  ne  peut  pas  épouser  une  femme  d'une 
antre  caste.  La  caste  des  Sramines  est  la  pre- 
mière ;  elle  est  au  -  dessus  même  de  celle  des 
nns.  Ils  prétendent  que  leurs  ancêtres  étoient 
anciennement  les  rois  dû  pays ,  et  ils  ont  cou* 

(i)  On  a  déjàremarqûé  que  ces  institutions  religieuieti 
tenoient  à  un  principe  physique  ;  elles  ont  eu  pour  objet 
d'entretenir  lapropretédu  corps  et  de  pré venirpar-làJes 
maladies  de  la  peau,  la  plupart  contagieuses,  et  propres 
aux  elitnats  dn  midi. 

04 
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serve  jusqu'à  présent  le  privilège  de  racheter 

leur  vie  par  la  perte  de  leurs  jeux ,  lorsqu'ils 

ont  mérité   la  mort    par  quelque  crime.    Le 

meurtre  d'un  Bramine  est  un  des  cinq  péchés 

pour  lesquels  il  n'y  a  presque  aucun  moyen 

d'expiation, 

II  semble  que  les  Indiens  ,  jaloux  de  la  préé- 
minence qu'ils  ne  pouvoïent  refuser  aux  Bra- 
mines ,  aient  cherché  à  atténuer  ce  que  cette 
supériorité  avoit  d'odieux ,  en  partageant  les 
diflerens  ordres  de  la  société  en  tribus  distinctes  , 
qui  ont  chacune  leur  rang  fixe  et  des  préroga- 
tives particulières,  au^i  généralement  recon- 
nues et  respectées  que  la  supéiiorité  des  Bra- 
mines. 

La  multitude  des  avantages  temporels  que 
les  Bramines  retirent  de  leur  autorité  spiri- 
tuelle, et  l'impossibilité  d'êtie  admis  dans  leur 
caste,  ont  peut-être  donné  naissance  à  cette 
foule  de  Joquis  et  de  Faquirs  ,  qui  exercent  sur 
eux-mêmes  mille  tourmens  bisarres  pour  obte- 
nir du  peuple ,  par  ces  pieuses  barbeu-ies ,  la  vé- 
nération que  les  Bramines  en  obtiennent  par 
leur  naissance. 

Les  voyageurs  ont  compté  jusqu'à  quatre- 
vingt  -  quatre  castes  ou  tribus ,  et  peut  -  être 
que  lorsque  l'Indostan  sera  encore  mieux  connu. 
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on  y  en  trouvera  davantage;  car  les  Indiens  ont 
un  singulier  plaisir  à  faire  des  sectes  à  part 
ponr  les  plus  iiivoles  différences.  Mais  l'ordre 
de  toutes  les  castes  est  fixé  dans  .chaque  ville, 
dans  chaque  province  ,  d'une  manière  inva- 
riable. Un  Indien  d'une  caste  subalterne  se  fe- 
roit  honneur  d'adopter  les  coutumes  de-  celui 
d'une  caste  supérieure  ;  celui-ci ,  de  son  côté , 
livreroit- bataille  plutôt  que  de  céder  la  moindre 
de  ses  prérogatives ,  ou  de  manger  d'un  mets 
apprêté  par  son  inférieur.  Ces  distinctions  i-es- 
treignent  le  mélange  et  la  communication  des 
différentes  castes  ;  chacun  se  marie  dans  la 
sienne,  et  il  en  résulte,  outre  le  caractère  de 
physionomie  de  la  nation  en  général,  une  res- 
semblance particulière  et  très-sepsible  entre  les 
membres  de-  la  même  tribu.  II  y  en  a  quelques- 
unes  qui  sont  distinguées  pour  la  beauté  ; 
d'autres  sont  remarquables  par  la  laideur. 

Toutes  ces  castes  reconnoissent  les  Bramines 
pour  leurs  prêtres  i  et  croient  à  la  transmigra- 
tion. On  voit  de  dévots  partisans  de  cette  opi- 
nion s'affliger  sérieusement  d'avoir  tué  une  mou- 
che ,  même  par  inadvertance,  dans  la  crainte 
d'avoir  donné  la  mort  à  un  de  leurs  parens  ou 
de  leurs  amis  ;  cependant ,  dans  !e  plus  grand 
nombre  des'  castes ,  on  n'est  pas  si  scrupuleux. 
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11  y  a  beaucoup  d'Indiens  qui  masgent  de  la 
chair  et  du  poisson  >  il  eit  vrai  qu'ils  en  man- 
geot  modérément ,  et  que  saiablabW  a(ux  Juifs  , 
iU  iie  m^ngBot  pas  indisthiGtemeBt  de  toutes 
sQxtes  d'ammaux. 

Ib  se  nourrissait  particulièrement  de  riz  et 
de  Wgâbaux  ,  assaisaonés  des  ^[Hcerîps  qui  crois- 
sent prfitqua  d'eUss^mjmas-  dans  leurs  jardins, 
îl^  regacdoit  le  lait  coipina  le  plu»  pur  des  ali- 
moûB  f  parce  qn'ik  lui  attribuent  qu^ues-unes 
de»  pax^riété^du  nactar  de  leurs  diesXj  et  parce 
qu'ils  reifiectsnt  la  vaolie  «Me-mêKie  presqu'à 
ïégsà  d^una  dirimt  j: 

Gefttahorreur  pour  l'eSbsion  èe  sao^,  qu'ins- 
pire laceligroa  et  que  ^^fient  l'usz^  modéra 
àœ  aobstanoes.  animales  et  l'enttèrA  abstinence 
dis.l^unizs.eiiivrantes;  rinfinence  d'un  climat 
douxetégal,  où  tapdenr  dusole^  etla  fécon- 
dité de.  la  terre  afibiblissent  la  plupart  des  be- 
soins, auxquels-  IiK»nBi&  esb  sujet  ilans  des  ré- 
gtDos  nuHHB  tempérées ,  et  subviemient  aux 
autres  presque  sans  1«  secours  du  travofl;  ces 
«auses-,  jointes  aux  conséquences  qur  en  résul- 
tent ,  ont  coBtri^bu^à  faire  des  Indiens  les  peuples 
les  }ias  énwvés  dn  globe. 

Un  Indien  fiisscmne  à  la  Tue  du  sang ,  et  sa 
pusiSamoûté  ne  peut  être^  excusée  ou  explï- 
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quée  qii6  par  la  d^cçtesse  de  son  oi-ganîsatiotl 
qui  le;  rend  iijçapAblç  dess  mesurer  avec  un  ba- 
hitaiit  des  régiQ^  plus  «epten^FiDnales. 

^  QKB^r^  SQitt  douces  ;  il  clurche  son  bon- 
heur 4î^ps  les  JQuis^aess  d'uae  vie  domestique. 
Ce  gefire  4?  vje ,  ^  aps^o^u  au  climat ,  est 
^[^i  un  effM  de  I4  religîaa,  qui  recommande 
temarJldgQQomiïi^uQ  devoir  indispensable  pour 
tout  ^iQuimeiqiù  ae  veut  pas  quitter  Iç  monda 
pqur  s-'iiftfr,  à,  ÏHêU  •'  c*est  Texpression  dont  on 
se,  çert  Quoique  c^tte  raâme  religion  permette 
aux  I.i^di^n?  d'avoir  plusieurs  Ë^nmes,  à  l'imi- 
tatiiQu,d^  Içws  dJQux  t  cependant  ils- en  preqnent 
rer^Ri^fll  pli^  d'uîM ,  et  leurs  femmes  out  en 
g^^^  uoe  décence  de  mœufs,  une  attention 
PPUj:  li^r  cb^imestique ,  çt  une  fidélité  à  leurs 
eng^g^m^fi^  >  qui  )  àajos  des  contrée  plus  civi- 
lisées, feraient  honneur  à  ia  nature  humaine. 
.  ï>es.  amusemens  d'un  Indien  consistent  à  vi- 
siter ^  pagode  >  à  agaatec  aux  diverses  oérémo- 
'  nies  religieuses ,  et  à  remplie  toutes.  les  petite 
fqr](ea]itéï  de.cidte  que  lui  imposent  sans  cesse 
li^$rgmip«£^;  cacles  id^es  d'impureté  qu'il  s'est 
forgées  l'esposent  sans  cesse  à  mille  souillures  : 
)|  pasçç  sa  vie.à  ofEmser  ses  dieux ,  qui  ne  s'ap- 
l^is^t  )am3i&  qufi  lorsque  les  patres,  sont  sa- 
tisfaits. • 
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Dans  un  pays  si  vaste ,  et  divisé  en  tant  de 
souverainetés  particulières,  on  ne  doit  pas  s'at- 
tendre à  trouver,  dans  les  différens  peuples, 
vn  caractère  uniforme  et  sans  variétés.  On 
trouve  dans  les  montagnes  de  l'Indnstan  des 
peuples  vigoureux  et  guerriers.  Il  y  a  aussi  dans 
les  bois  de  petites  nations  qui  ne  subsistent  que 
par  les  incursions  qu'elles  f  int  dans  les  plaine» 
■voisines  ,  et  qui  ont  toutes  les  ruses  des  Amé- 
ricains, sans  en  avoir  la  férocité.  Suivant  The- 
venot,  llnde  a  ses  cannibales  au  sein  d'une  des 
provinces  les  plus  cultivées  de  l'Empire.  Les 
Rajapouts  se  sont  conservés  par  leur  courage 
presqu'indépendans  du  grand  Mogol.  Les  babî- 
tans  des  contrées  plus  voisines  encore  des  mon- 
tagnes de  ïa  frontière,  sont  distingués  par  l'ac- 
tivité de  leur  caractère  du  reste  de  la  nation  , 
et  ont  aisément  adopté  le  mahométisme  ;  les 
Affghans  sont  les  meilleures  troupes  de  l'empe- 
reur, et  ses  plus  redoutables  ennemis, lorsqu'ils 
prennent  les  armes  contre  lui. 

Les  arts  qui  procurent  les  commodités  de  la 
vie  ont  été  portés,  par  les  Indiens,  fort  au-delà 
de  ce  qui  est  nécessaire  pour  subvenir  aux  be- 
soins d'un  climat  qui  en  connoît  si  peu  ;  mais 
en  même-temps  on  ne  trouve  chez  eux  aucune 
idée  de  goût  A  de  dessin  j  on  chercheroit  en 
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vain  de   l'élégance  au  milieu  de  la  magnifi- 
cence du  plus  riche  empire  de  l'univers. 

lieurs  connoissances  dans  les  mécaniques 
sont  si  bornées  qu'on  est  réduit  à  admirer  là 
construction  de  leurs  principales  pacrodes  ,  sans 
être  en  état  d'eiplinuer  comment  ils  en  sont 
Tenus  à  bout.  Il  ne  paroît  pas  qu'ils  aient  ja- 
mais fait  un  pont  d'arches  sui-  aucune  de  leurs 
rivières,  avant  que  les  mahométans  se  fussent 
établis  parmi  eux. 

C'est  sur-tout  à  la  finesse  d'organisation  dont 
les  Indiens  sont  doués,  et  {|ui  est  particulièi>e7 
ment  remarquable  dans  Id  configuration-  de 
leufs  mains,  qu'on  doit  la  perfection  singulière 
de  leurs  roanuiUctures  de  t'il'es.  Les  mêmes  ins- 
trumens  qu'un  Indien  emploie  pour  faire  une 
pièce  de  toile  fine,  ne  produiroient  qu'un  ca- 
nevas grossier  sous  les  d  ligts  rudes  d'un  Euro- 
péen. 

Tout  attaché  l'Indien  à  son  pays  ^  et  sa  reJï-- 
gïon  lui  défend  de  le  quitter.  U  n'a  besoin  de 
rien  de  ce  qui  se  fait  ailleurs.  Loin  de  chercher 
à  convertir  les  étrangers  à  ses  ppinionS' reli- 
gieuses ou  à  les  întAorpoTer  dans  le  corps  de  la 
nation ,  un  chrétien  ou  un  mahométan  ,  qiû 
sollîciteroit  la  permission    d'ad  jrer  "Witsnou  ^ 
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vcrroît  SB  proposition  rejetéô  âvëe  ]e  plus  grancl 

mé|Mris. 

Bien  n'auroit  peut-être  manqué  au  bonlIgUl^ 
de  cette  nation  ,  sî  les  autres  peines  eussent  eu 
pour  elle  Tindifférence  qu'elle  a  pour  le  reste  du 
monde  ;  mais  non  contens  des  j^s  qi|e  la  nature 
avoit  prodiguésà  leur  climat ,  les  Indiens  ont  per- 
fectionné leurs  arb  uniquement  par  cupidité} 
ils  ont  cultivé  les  ricdies  productions  de  leur  sol  » 
non  pour  leurs  propres  besoins,  mais  pour  ceux 
des  autres  natiuns.  Ils  ont  porté  leurs  manu- 
faClutes  dé  laines  à  une  pèrfeetîoh  à  laquelle 
n'ont  jamais  pu  atteindre  celles  de  l'Europe  ; 
et  ils  ont  cherché  avidement  à  augmenter  les 
ti-ibuts'  annuels  d'or  et  d'argent  (Jué  les  peuples 
d'Europe  se  disputent  le  privilège  de  leur  ap-, 
porter.  De  tout  temps ,  ils  ont  paru  avoir  au- 
tant de  goût  poiir  le  commerce  que  d'aversioil  ■ 
poUl-  la  guerre;  ils  ont  toujours  accuniulé  des 
richesses  immenses,  et  sont  toujours  restés  horà 
d'état  dé  tes  défendte. 

Leurs  trésors  et  leur  fbiblessfe  dtit  attiré  chez 
eux  des  brigdnds  avides  et  fëtoceâ ,  qui  ont  ra» 
vagé  letit  pajs  et  corrompu  leurâ  ihcéurs.  L'his- 
toire dei  princes  mahométans ,  qui  otit  succes- 
sivement subjugué  rindostan,  est  Un  tissu  d'hor^ 
wur?. 
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Valid^  le  dixième  d«3  califes  nommés  Om- 
iuladee ,  fit ,  dès  le  huitième  siècle ,  dëé  odhquëtiâ 
dans  llnde.  Mahmoud  ,  fils  de  S^egtechin  ; 
{ffince  de  Gama  >  y  fit  i-bctfvodr  Tàlebrâti ,  Ib 
sabre  à  la  main,  BU  commencement  dtl  bh>- 
zième  sigcle:  U  traiu  les  Indivis  avec  tttùte  lÂ 
riguoir  d'UB  oonquéftint  et  l'inhumanité  à'iXÂ 
{anaû({vte ,  {allant  les  trésors,  démolissant  les 
temples  et  maseacrant  toits  les  idolâtres  qui  se 
trouvoient  suv  son  passage.  II  fonda  la  djna^tië 
des  Gaznavides. 

Le  règne  de  !a  plupart  de  ces  prinefcs  mahoi 
métana  est  égalem«it  horrible.  Gengis-Ean, 
Tameidûn,  Aui-engïeb,  Tbamas-E.ouIi^K.aii 
ent  porté  suocessiv^neiït  lé  fer  et  la  flàtnUË 
danscesbdiescontfée»)  et  leuri cruautés étoieHÎ 
d'autast  pltM  exécrables  qil'elles  étoieht  inutiles; 
ftar  les  Indiens  j  foibles  et  timides ,  tbcnbdiéht 
presque  sans  rësktahce  sous  le  eôuteait  de  leurs 
TaitM^ueui-s.  Os  conquérans  farouches  ont  noh^ 
senlement  dépe^lé  l'Indostan ,  mais  ils  ont  cor- 
rompu les  moduts  d'un  peuple  heureux  et  pai-^ 
âbts  ,  par  les  excès  de  leur  fërocîté  j  dé  leui- 
hixeet  d«  leurs  débauches 

La  famille  de  Tamerlan  rég&oit  danS  fïnde 
depuis  le  commencemeut  du  quinzième  siècle, 
brsque  Tbamas  -  Kouli  -  Kan  en  extermina  le 
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reste,  au  milieu  du  dix-huitième.  U  vint  avec  un 
corps  de  troupes  peu  nombreux,  mais  exercé 
à  vaincre  sous  lui  et  animé  par  l'espérance  du 
butin;  il  attaC|ua  et  mit  en  fuite  l'armée  de 
l'empei-eurduMogol.cinq  fois  plus  nombreuse, 
mais  indisciplinée  et.  commandée  par  des  chefs 
lâches  et  divisés.  Une  escarmouche  décida  du 
sort  de  l'Indostan.  L'empereur  mît  sa  couronne 
aux  pieds  de  Thamas-Kouli-Kan ,  qui  prit  pos- 
session de  Delhi ,  livra  cette  ville  au  pillage  et 
massacra  cent  mille  de  ses  habitans.  Cette  ter-' 
rible  expédition  ne  dura  pas  deux  ans. 

Les  barbaries  qu'exerça  dans  l'Inde  cet  usur- 
pateur farouche  furent  si  excessives  qu'un  der- 
vîs  eut  le  courage  de  lui  présenter  un  écrit  conçu, 
en  ces  tenues  :  Si  tu  es  un  dieu,  agis  comme 
un  dieu;  si  tu  es  un  prophète,  conduis-nous 
dans  la  voie  du  salut;  si  tu  es  un  roi,  rends 
le  peuple  heureux  et  ne  le  détruis  pas.  Le, 
barbare  répondit  :  Je  ne  suis  ni  un  dieu  ,  pour 
agir  comme  un  dieu  ,•  ni  un  prophète ,  pour 
montrer  la  voie  dii  salut  j  ni  un  roi,  pour 
rendre  le  peuple  heureux.  Je,  suis  celui  que 
Dieu  envoie  aux  nations  qu'il  a  résolu  de 
visiter  dans  sa  colère. 

Les  nations  septentrionales  de  l'Indostan  sont- 
idolâtres  ;  mais  leur  religion  paroîtra  fort  sim- 
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pie  ,  si  on  la  compare  à  la  multitude  des  céré- 
monies et  des  superstitions  que  pratiquent  les 
peuples  des  contrées  méiidionales.  Aussi  ceux 
qui  habitent  le  nord  a*eurent~ils  pas  de  peine  à 
embrasser  le  mahométbme;  ils^orment  aujour- 
d'tui  ces  Affghans  ou  Patanes  ,  qui  ont  eu  tant 
de  paît  aux  dei-nières  révolutions  du  'MogoL 
Parmi  les  autres  Indiens ,  peu  se  sont  fkits 
mahométans. 

Les  armées  qui  firent  les  premières  conquêtes 
pour  les  cheft  des  différentes  dynasties ,  ou  pour 
d'autres  guerriers,  laissèrent  derrière  elles  un 
grand  nombre  de  mahométans  qui,  séduits  |tar 
la  douceur  du  climat  et  la  fertilité  de  la  ten-e , 
oublièrent  leur  patrie  pour  se  fixer  dans  un  pays 
plys  heureux. 

1,65  princes  étrangers  qui  ifégnèrent  dans 
rinde  dévoient  naturellement  préférer  le  ser- 
vice des  mahométans  à  Celui  des  Indiens ,  non- 
seulement  par  un  motif  de  religion  ,  mais  encore 
parce  que  ces  mahométans  étoient  d'une  cons- 
titution plus  robuste  que  les  plus  vigoureux  des 
Indiens.  Cette  pi^férence  a  continuellement  at- 
tiré une  foule  d'aventuriers  qui  venoient  de  la 
Tartarie  ,  de  la  Perse ,  de  l'Arabie ,  chei-cher 
fottune  sous  un  gouvernement  dont  ils  étoient 
Tome'IIL  P 
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sûrs  d'obtenir  des  eiicouragemeBS  qu'ils  ne  pou- 

voient  attendre  dans  leur  propre  pays. 

Gœ  différentes  causes  ont  formé  dans  l'Inde 
une  na):ion  puissante,  composée  de  dix  millions 
de  roahométanf,  que  les  Européens  appellent 
Maures.  Ils  gouvernent  aujourd'hui ,  soi^  l'au- 
torité du  grand  Mogoï,  la  plus  grande  partie 
de  l'Iudostan;  mais'  quoiqu'ils  soient  la  nation 
dominante,  les  Indiens  sont  encore  dix  fois  plus 
nombreux. 

L'infériorité  du.  nombre  à  obligé,  les  maho- 
métan$  à  laisser,  dans  les  différentes  parties  de 
llude,  plusieurs  princes  indiens  qui  gouvernent 
en  paix  leurs  petits  rojaumes,  à  condition  qu'ils 
paieront  un  tribut  stipulé,  et  observa-xint  tous 
les  articles  des  traités  par  lesquels  leurs  ancêtre» 
ont  rçconnu  la  souveraineté  du  grand  Mogol. 
Ces  princes  sont  appelés  Bajas  ,  c'est-à-du-e  , 
Ràis.  Plus  de  ïa  moitié  de  l'empire  est  encore 
aujourd'hui  soumis  à  ces  rajas ,  dont  la  plupart 
ne  possèdent  qu'une  petite  étendue  de  terrain, 
Çuelques-uns  sont  fort  vains  de  l'antiquité  de 
leur  race  ;  un  raja ,  que  vainquit  l'empereur 
Acbar ,  se  vantoît  de  descendre  eii  droite  ligne 
de  Porus. 

Indépeitdamment  des  Indiens  qui  habitent 
dans  les  états  des  rajas,  on  en  trouve  un  grand 
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nombre  ,  répandus  dans  les  dififêrentes  parties 
de  l'empire  qui  sont  ilumëdiatemént  soumises 
au  grand  Mogol.  Ils  sont  les.  seuls  qui  cultivent 
la  terre  et  qui  fabriquent  ces  immenses  quan- 
tités de  toiles  qu'on  trouve  dans  le  pays  •  eu 
sorte  qu'à  une  certaine  distancé  des  capitales , 
des  places  de  comitieEc« ,  des  camps  et  des  gran- 
des routes,  il  est  i^re  de  rencontrer  d'ans  les 
villages  et  dans  les  campagnes  un  mahométaa 
occupé  à  autre  chose  qu'à  lever  les  tributs ,  ou 
à  exercer  quelques  autres  fonctions  en  qualité 
d'oflBcier  de  l'enjpereur. 

Ceux  qui  ont  fait  les  phis  exactes  recbei-cfaes 
sur  les  usages  des  Indiens  prétendent  qu'il  n'y 
a  parmi  eux  aucune  loi  écrite,  et  qu'un  petit 
nombre  de  maximes ,  transmises  par  la  tradi-  - 
tion ,  tiennent  lieu  de  code  dans  la  discussion 
des  causes  civiles.  Dans  les  affaires  criminelles , 
le  juge  ne  se  règle  que  sur  la  pratique  ancienne , 
qu'il  modifie  à  son  gré  suivant  les  différentee 
circonstanciés.  Gomme  la  justice  ou  l'injustice 
de  la  décision  dépend  entièrement  de  l'intégrité 
et  de  la  capacité  du  ju^,  les  Indiens  aiment 
mieux  ordio^ement  s'en  rapporter  à  là  déci- 
sion des  arbiti-es  qu'ils  nomment  eux-mêmes , 
qu'à  ce)l%  des  ofEciers  établis  par  k  gouver- 
nement. 
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L'alcoran  est  à  la  fois  pour  les  mahomëfans 
la  source  de  leurs  institutions  religieuses,  de 
leur  droit  civil  et  de  l'administration  de  la  jus- 
tice dans  les  affaires  criminelles.  Le  mullah , 
dans  rindostan  ,  est  chargé  de  veiller  à  la  pra- 
tique des  devoirs  religieux  ,  et  de  punir  les  in- 
fracteurs  à  cet  égard.  Le  cadi  tient  un  tribunal 
auquel  sont  portées  toutes  les  querelles  civiles  ; 
le  catoual  administre  la  justice  dans  les  affaires 
criminelles. 

Il  faudroit  un  volume  entier  pour  donner  une 
description  exacte  des  fonctions  attribuée^  au  ' 
mullah  et  au  cadi  ;  et  avec  ce  volume ,  on  n'au- 
roit  encore  qu'une  idée  très-imparfaite  de  l'ad- 
ministration de  la  justice  \  dans  les  cas  qui  sont 
censés  appartenir  à  la  juridiction  de  ces  ofBciers  ; 
parce^^ue  le  souverain  ou  son  commissaire  peut 
àchaque  instant  soustraire  aux  formes  ordinaires 
toutes  sortes  de  causes  et  les  juger  sans  appel. 
On  trouve  dans  les  relations  de  Thevenot  quel- 
ques détails  sur  les  fonctions  du  cAtoual.  Ce 
juge  n'exerce  guère  son  autorité  srfon  l'esprit 
;de  Falcoran ,  dont  il  viole  ordinairement  les 
préceptes  en  faisant  donner  la  torture  aux  ac- 
cusés ,  et  en  ouvrant  son  cœur  aux  séductions 
et  sa  main  aux  préseos.  * 

Dans  les  parties  de  Plndostan  fréquentées  par 
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les  Européens ,  U  paroît  que  les  coutumes  et  les 
lois  qui  r^ardent  la  propriété  des  terres ,  sont 
sujètes  -à  beaucoup  de  contradictions  difficiles 
à  concilier.  Le  cultivateur  qui  possède  Un  champ 
a  le  pouvoir  de  le  vendçe  et  de  le  léguer  par 
testament ,  quoique  le  distric^  où  se  trouve  ce 
champ  soit  loué  par  le  gouvernement  à  un  ren- 
iiez qui  paie  une  certaine  somme  d'argent  au 
seigneur  du  pays  ,  ebreçoit  du  cultivateur  une 
partie  du  produit  de  son  cbamp.  Le  rentier  se 
quei'elle  souvent  avec  le  cultivateur  et  le  dé- 
pouille de  ses  possessions.  L'opprimé  porte  alors 
ses  plaintes  au  souverain  ,  qui  ordinairement 
rétablit  le  laboureur  dans  ses  di-oîts  ;  s'il  refu- 
soit  de  donner  cette  preuve  de  son  amour  pour  . 
)a  justice,  il  seront  tenu  en  exécration  et  regardé 
comme  capable  de.toutes  sortes  d'iniquités.  - 

Dans  toutes  Tes  contrées  entièrement  sou- 
mises, legrandMogol.est  propriétaire  de  toutes 
les  terres ,  et  en  donne  à  volonté  des  portions 
à  ses  feudataires  comme  des  rentes  à  vie;  mais 
ces  concessions  n'ôtent  jamais  au  cultivateur  le 
droit  de  vendre  ou  de  léguer  son  champ. 

La  politique  des  princes  indiens  ,  ainsi  que 

du  grand  Mogol ,  paroît  avoir  plutôt  pouif  but 

d'empêcho:  qu'une  seule  famille  ne  s'empare  de 

possessions  trop  considérables  j  que  de  cendre 
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«sclave  le  corps  du  peuple.  Comme  foutes  les  - 
acquisitions  de  terres  ont  besoin  d'être  confir- 
mées par  le  gouvernenient ,  celui  qui  Toudroit 
acquérir  des  terres  trop  étendues  n'obtiendroit 
pas  les  permissions  néceâsaîrôs  poursVn  ihettre 
en  possession ,  et^roit  bientôt  ni^rqué  comme 
Hne  Wotime  qu'il  faudrait  immoier  à  !a  politi- 
que de  l'état.  En  lisant  les  histoires  de  Hude 
et  des  autres  pays  orientaifn,  les  violencra  qu'on 
voit  exercer  contre  les  grands  ont  fait  Jugér-que 
les  hommes  d'une  condition  (Ascure  dévoient 
^tre  soumis  à  une  oppression  plus  t^annîque 
encore  ;  mais  c'est  teiït  le  contraire  ;  leur  obs- 
curité est  la  meilleure  protection  qu'ils  puissent 
avoir  c<5ntre  la  violence. 

Le  feudataire  »  en  accept/mt  un  certain  titre 
avec  la  pension  qui  raccompagne,  i-ecctonoSt  par- 
là  Même  ie  grand  Mogol  pour  son  héritier.  Tout 
homme  qui  a  une  Gommiseion  de  quelqU^impor- 
tance  ne  ,1'eierce  qu'à  («tte  condition;  à  sa 
Eocrt,  tous  «es  bîenë' sont  saisis  âù  profit  de 
l'empereur ,  qui  ea  rend  ce  Qu'il  Iwi  ptatt  à  la 
famille  du  défunt.  Les  bierîf  de  ceus  qui  ne 
sont  pas  feudataires  passent  aux'béritters  na- 
turels. 

■  Ces  iarrières  ékvéks  ofiittre  l^gr andissemrait 
desianùHs  sont  des  précautioïis  absolument 
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c^P^ssabes  dans  un  pays  où  le  souverain  est 
oblige  ae  confier  de  très-grands  pouvoirs  à  des 
particuliers.. 

L'Indostan ,  dans  toute  son  ëtendue ,  n'est 
partagé  qu'en  vingt-quatre  provinces ,  cbacutl« 
desquelles  renferme  plusieurs  principautés  in- 
diennes. Il  est  nécessaire  d'avoir  toujours  une 
armée  très-nombreuse,  prêteà  marcher  au  pre- 
mier commandemept  pour  réprimer  les  entre- 
prises du  raja  ;  les  mêmes  forces ,  divisées  souf 
plusieurs  comipandemeos  distincts ,  n'auroient 
pas  été  suffisantes.  Il  étoit  donc  nécessaire  de 
donner  à  un  seul  officier  une  grande  étendue 
fie  pays  à  gouverner ,  ou  d'abandonner  le  des- 
sein d'étemdre  les  domaines  de  l'empire. 

Cet  officier ,  connu-  en  Europe  sous  le  titre 
de  Nabab,  fut  dans  les  commencemens  soumis 
à  l'inspectiou  d'autres  ■  officiers  qui  résidoient 
avec  lui  dans  la  province ,  et  sur  lesquels  ite 
n'avoient  point  d'autorité.  Le  souverain  se  ré- 
serva le  droit  de  vie  et  de  mort.  Les  causes  civiles 
iiirent  Révolues  au  cadi  j  les  revenus  et  les  dé- 
penses de  la  province  fiu'ent  compisà  l'exanief? 
du  duan  ,  chai^^é  de  percevoir  les  droits  de 
douane  et  .de  prendre  possession ,  au  nopi  de 
l'empereur ,  des  biens  de  tous  les  feudataires 
quimouroient..         .    ' 
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-  Le  grand  Mogol  donna  le  gouverneoMnt  ieS 
places  fortes  de  la  province  à  des  officiers  qo! 
n'étoient  point  subordonnés  au  nabab.  Celui-ci 
ëtoit  souvent  rappelé  à  la  cour ,  ou  transféré 
dans  un  autre  gouverneoient ,  loi-sque  le  mi- 
nistère le  jugeoit  à  propos  ;  et  il  y  eut  Un  temps 
où  ces  événemens  étoieht  si  fréquens ,  qu'un 
nouveau  nabab  ,  en  quittant  Delhi ,  monta  sur 
son  éléphant,  le  visage  tourné  vers  la  queue;  et 
comme  on  lui  en  demanda  la  raison ,  il  répondit 
que  c'étoit  pour  voir  venir  son  successeur. 

Les  divisions  survenues  dans  la  famille  royale 
■ont  donné  aux  nababs  des  provinces  éloignées 
de  la  capitale  les  nloyens  d'affermir. et.  d'étendre 
leur  autorité;  l'empereur  se  contenta  de  recevoir 
Une  certaine  somme  stipulée,  au  lieu  des  reve- 
nus de  la  province  ;  les  nababs  se  rendirent  pres- 
qu'entièrement  absolus.  Ils  ne  craignirent  plus 
la  cour  de  Delhi ,  qui  les  menaçoit  souvent  d'une 
armée,  toujours  prête  à  marcher  et  ne  marchant 
jamais. 

Mais  avant  même  d'arriver  à  cet  état  d'in- 
dépendance, on  a  vu  souvent  des  nababs  exer- 
cer les  caprices  les  plus  cruels  du  despotisme  sur 
des  malhpureux,  trop  foibles  pour  porter  leurs 
plaintes  jusqu'au  trône.  Mandleslow  rapporte 
le  trait  d'un  nabab ,  qui  fit  couper  la  tête  à 
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plusieurs  danseuses  jeunes  et  jolies,  parce  qu'elles 
ne  s'ëtoient  pas  rendues  à  son  palais  au  mo- 
ment qu'il  leur  avoit  prescrit.  Tavernier  parle 
d'un  homme  qui  égorgea  sa  femme ,  quatre  en- 
fans  et  treize  esclaves ,  et  resta  impuni ,  parce 
que  le  nabab  avoit  pris  de  la  confiance  en  lui 
pour  la  guëi-ison  d'une  maladie  dont^il  étoit 
attaqué.  | 

Les  relations  de  tous  ceux  qui  ont  voyagé 
dans  l'Indostan  fournissent  mille  exemples  des 
crimes  de  ces  princes.  On  a  observé  que  tous 
les  mahomëtans  établis  dans  l'Inde  apquièrent , 
à  la  troisième  génération,  l'indolence  et  îa  pu- 
sillanimité des  habîtans  nanirelS,  mais  prennent 
en  même-temps  une  férocité  de  caractère  qu'on 
ne  trouve  point  encoit.  aujourd'hui  chez  les 
Indiens.  On  en  pourroit  conclure  que  cette  hor- 
reur pour  l'effusion  de  sang  qu'inspire  la  relî- 
gion  de  l'Inde,  est  en  effet  une  institution  po- 
litique, sagement  établie ,  pour  changer  en  des 
mœur^  douces  la  disposition  sanguinaire  qui  ca- 
ractérisoit,  dit-on,  leshahitans  de  ces  contrées, 
avant  que  la  religion  de  Brama  y  fût  introduite. 
S. 
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HISTOIRE 

DE  CATHERINE  ALEXOWNA, 

Epouse  de  Piebrï-le-Grand,  empereur  de 
Russie,  tirée  du  Bienenstock  (ï). 


Catherine  Alexowka  naiquit  près  de 
Derpart ,  petite  ville  en  Livonie ,  de  parens  fort 
pauvres.  Elle  perdit  son  père  de  bonne  heure , 
et  le  travail  de  ses  ipaîns  sufiisoît  à  peine  à  son 
existence  et  à  celle  d'une  mère  accablée  d'in- 
firmités. 

l^Ile  étoit  beSe  et  bien  faite  ;  elle  avoit  reçu 
de  la  nature  un  esprit  aussi  vif  que  juste  et 
solide.  Sa  mère  lui  apprît  à  lire ,  et  uu  vieux 
curé  luthérien  l'instruisit  dans  les  principes  et 
dans  les  devoirs  de  la  religion. 

Catherine  avoit  quinze  ans  lorsque  Êa  mère 
mourut;  elle  alla  demeurer  avec  le  curé  luthé- 
rien qui  l'avoit  élevée ,  et  x-endit  aux  filles  de 

(0  Ruches  d'abeilles,  c'est  le  titre  d\in  recueil  de 
différeos  morceaux  de  prose  et  de  vers,  H  est  imprimé 
à  Hambourg. 
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cet  ecclésiastique  l'éducation  qu'elle  avoît  reçue 
de  Jeur  père.  Elle  piit  avec  ses  élèves  des  leçons 
de  danse  et  de  musique ,  et  elle  «ontinua  de  se 
perfectioauei:  dans  «es  deux  arts' jusqu'Â  la  mort 
de  son  bienfaiteur  ;  ce  malheur  la  réduisit  hia. 
plus  affreuse  indigence,  et  la  guerre,  qui  s'al- 
luma entre  la  fiiissie  et  la  Suède,  for^  Cathe- 
rine à  quitter  sa  patrie  et  à  aller  ch^dia:  un 
asyîe  à  Marienbûurg. 

Il  lui  fallut  ti'averser  à  pied  un  pays  tavagé 
par  deux  ariaéefi  eniManies.  Aptes  être  échappée 
à  plnsieuFS  dafigers ,  etie  fut  attaquée  par  deux 
soldats  suédois,  i(^  sans  doute  se  seroient  pensés 
à  lui  faire  violenaB,  si  un  Irae-ofiicâer  ne  fût 
venu  k,  son  sedours.  Etie  rendoit  grâces  à  son 
Ubéi'aiCiir;  quelle  fut  sa  surprise  lorsqu'^e  re- 
connut dans  Ivi  le  ^s  du  pasteur  luthiSrirn  qui 
avoit  élevé  son  éri&ncel  Le  jeuçe  officier  £>ut<- 
nit  à  Catherine  tous  les  secours- nécessaires  pour 
achever  son  voya^,  et  kii  donna  une  lettre 
de  recommandation  ■  p<Hir  M.  '  Oiuck  ,  aneiea 
ami  -de  soh  père  -et  son  intime  ami  à  Marim- 
boui-g.  Elle' eut  bientôjt  le  bonihwr  de  ae  recom*- 
maftder  feUe-M^neipar  son  esprit',,  pat  ses  graées 
et  par  sa  beauté.  Quoiqu'elle  n'eut  enoûre  que 
dix-sept  ans,  M<  Cluck  lui  confia  l'éducation 
de  ses  deux  filles.  Dans  cet  »uilloi ,  elle  sut  si 
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Lien  mériter  l'estime  du  père  de  ses  élèves ,  qne 
M.  Gluck,  qui  ëtoît  veuf,  crut  pouvoir  lui  offrir 
sa  main.  Catherine  la  refusa  ;  et,  dans  le  même 
temps j  elle  offrit  la  sienne  à  sott  libérateur, 
quoiqu'il  eût  perdu  un  breiset  qu'il  fût  couvei-t 
de  blessures. 

II  ëtoit  sans  doute  impossible  de  pressentir 
la  future  grandeur  de  Catherine  ;  mais  en  sup- 
posant qu'on  la  prévît ,  on  eût  pa  dèsrlors  as- 
surer que  la  fortune  serait  toujours  au-dessous 
d'une  telle  amév  tle  jeune  officier  étoit  alors 
en  garnison  dans  la  ville.  Sa  surprise  fut  égale 
à  sa  reconnoissance  ;  il  accepta  avec  transport 
la  main  de  Catherine.  Les,  deux  époux  avolent 
reçu  la  bénédiction  nuptiale  ;  le  jour  même , 
Marienbourg  est  assiégé  par  les  Kusses  ;  le  jeune 
officier  est  appelé  pour  repousser  un  assaut;  il 
est  tué  avant  d'avoir  recueilli  le  fi-uit  de  la  gé- 
nérosité et  de  la  reconnoissance  de  son  épouse. 

Cependant  le  siège  se  continuoit  avec  achar- 
nement. Marienbourg  fut  emporté  d'assaut.  La 
garnison ,  les  habitans ,  les  femmes ,  les  enfans , 
tout  fut  passé  au  fil  de  l'épée.  Enfin ,  le  massacre 
ajant  cessé,  on  trouva  Ca^ei'ihe  cachée  dans 
un  four. 

Elle  avoit  bravé  l'indigence  ;  elle  conserva  sa 
sérénité  dans  l'esclavage.  Ce  courage  d'esprit  et 


,.ib,Ciooi^lc 


DE  Catherine  Alexowna.  287 
soil  rare  mérite  la  firent  bientôt  connoître.  On 
en  parla  au  général  russe,  le  prince  Menzikofify 
dont  la  destinée  étoit  aussi  bizarre  que  celle  de 
Catherine.  Il  demanda  à  la  voir  ;  il  fut  épris  de 
sa  beauté  ;  il  l'acheta  du  soldat  à  qui  elle  ap- 
partenoit ,  et  la  mit  entre  les  mains  de  sa  propre 
sœur;  enfin,  il  eut  pour  elle  tous  les  égards  dus 
à  son  sexe  et  à  son  infortune. 

Peu  de  temps  après,  Pierre  le  Grand  fit  une 
visite  au  prince  Menzikofil  Catherine  servit  à 
table  avec  beaucoup  de  grâce  et  de  modestie. 
Le  Czar  en  fut  frappé.  II  revînt  le  lendemain  ; 
il  demanda  la  belle  esclave ,  il  lui  fit  plusieurs 
'  questions  et  il  trouva  que  les  charmes  de  son 
esprit  surpassoient  ceux  de  sa  figure.  Pierre  qui 
savoit  créer  les  hommes  savoit  aussi  les  juger. 
Il  crut  que  Catherine  étoit  digne  de  le  seconder 
dans  ses  grands  desseins.  L'inclination  se  joignit 
à  ses  vues  politiques  et  il  résolut  de  l'épouser. 
II  se  fit  instruire  de  tous  les  détails  de  sa  vie  ; 
il  remonta  jusqu'à  ses  premières  années;  il  la 
suivit  dans  son  obscurité ,  dans  cet  état  où  l'ame, 
obligée  de  tirer  toutes  ses  forces  d'elle  -  même  , 
lutte  contre  la  fortune  sans  avoir  de  spectateurs, 
et  triomphe  sans  attendre  d'applaudissemens. 
Il  vit  Catherine  conservant  par-tout  ce  caractère 
de  grandeur  originelle,  la  seule  véritable.  Il  crut 
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que  ce  titre  sufEsoit  pour  l'élever  au  rang  d'jm- 
pératrice  :  cepeodant  it  jugea  à  propos  de  cé- 
lébrer son  marîage  secrètemeat. 

Gathsiine  sur  le  trône  entra  dans  toutes  les 
Tues  du  Czar.  Tandis  que  Pierre  fortnoît  dea 
bomme^,  elle  ne  n^ligeoit  rien  pour  perfec- 
tionner l'éducation  des  personnes  de  son  sexe  ; 
elle  changea  leur  hcibillemeot^  leur  inspira  l'es- 
prit de  Société  ,  établit  l'usage  des  assemblées , 
remplît  pendant  toute  sa  vie  le?  devoirs  d'im- 
pératrice ,  d'amie ,  d'épouse ,  de  mère  ;  eut  les 
talens  de  l'autre  sexe ,  sans  lui  sacrifier  1^  ver- 
tus et  les  agrémens  du  sien  ,  et  moui-ut  enfin 
avec  ce  même  courage  quf  l'avoit  suivi  dans 
l'infortune  et  qu'elle  avoit  porté  sur  le  trône. 
An. 
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DISCOURS 

SUR   LE   DITHYRAMBE. 


Lii  dithyrambe  (i)  étoit  un  hjmne  que  les 
Grecs  chantoiejit  en  Thonneur  de  Bacchus.  Le 
culte  de  ce  dieu  >  s'il  faut  en  croire  Strabon ,  fut 
transporté  par  les  Phrygiens  dans  l'île  de  Naxos, 
d'où  il  se  répandit  dans  le  reste  de  l'Arcbipel , 
jusqu'à  ce  qu'enfin  il  parvint  à  la  ville  de  Thèbesi 
Bacchus  n'eut  point  d'adorateurs  plus  zélés  ni 
plus  enthousiastes  que  les  Thébains  :  aussi  le 
dithyrambe  fut-il  le  genre  de  poésie  auquel  ils 
se  livrèrent  le  plus.  Leurs  voisins  ne  tardèrent 
pas  à  les  imiter ,  et  bientôt  toute  la  Grèce  se  vit 
remplie  de  poètes  dithyrambiques.  Les  Latins, 
peuple  moins  passionné,  moins  voluptueux,  en 
un  mot,  infiniment  plus  moral  que  les  Grecs, 
firent  peu  de  cas  de  cette  espèce  de  poésie^ 

(i)  Nous  croyons  qu'il  faut  chercher  l'origine  du  di- 
thyrambe dans  les  chansons  et  dans  les  danses  dont  fut 
accompagné  le  triomphe  d'Osiris,  lorsqu'il  eut  subju- 
gué l'Orient.  , 
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quoiqU^  cependant  les  vers  galliambiques  t 
c'est-à-dire,  les  vers  que  chantoieiit  les  prêtres 
de  Cybèle  lorsqu'ils  entroient  en  fureur ,  se  rap- 
prochassent beaucoup  du  dithyrambe.  II  n'en 
a  pas  été  de  même  chez  les  Italiens  ;  cette  na- 
tion, pleine  de  feu  et  de  gaieté, a  cultivé  la  poé- 
sie dithyrambique avecautant  d'ardeur  et pres- 
qu'autant  de  succès  que  les  Grecs.  Udeiio  Nisieli 
s'est  vanté  d'avoir  introduit  le  premier  dans  sa 
langue  la  poésie  dithyrambique  ;  mais  long- 
temps avant  cet  auteur ,  Marini  et  Chiabrera 
avoîent  composé  des  dithyrambes.  On  trouve 
même  un  exemple  de  ce  genre  de  poésie  dans 
le  chœur  des  Bacchantes  (i) ,  par  lequel  Ange 
Folilien  a  terminé  sa  fable  d'Orphée. 

(i)  En  faveur  des  amateurs  de  la  littérature  italienne, 
nous  citerobs  ce  morceau,  qui  est  un  chef- d'oeuvre  d« 
naturel  et  de  gaieté  : 

Ognun  legua  Bacco  te  '    ^  ' 

Bacco,  Bacco,  ei-oe.' 

Chi  vuot  bever,  chi  vuol  bet'ere  , 

f^enga  a  bever ,  IMnga  qua , 

/'oi  imbouate  camfbeverB 

Gli  i  dct  -vino  ancor  per  le. 

Ognuft  légua  ,  Bacco  le , 
lo  ho  voto  già  il  mio  corno  ; 
,      Dami  un  po  il  bottach ,  in  qua 

Kemontons 
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Remontons  actuellement  à  rorigine  du  dithy- 
ïambe,  et  parcourons  toutes  les  variations  de  ce 
genre  de  poésie. 

Le  dithyrambe  n'ëtoît  d'abord  qu'un  hymne 
chanté  en  l'honneur  de  Bacchus ,  au  milieu  dq 
tumulte,  des  transports,  des  clameurs,  et  de 
toutes  les  extravagances  qui  sont  la  suite  de 
l'ivresse.  Ce  genre  de  poésie  ne  connoissoit  point 
encore  de  règles  ;  mais  peu-à-peu  il  se  pei-fec- 
tionna  ,  et  ceux  qui  le  cultivèrent  y  ajoutèrent 
de  nouvelles  beautés,  sans  en  dénaturer  le  ca- 

Çuetto  monte  gira  intorna 
£'t  cervello  a  tpasio  va, 
Ognun  corra  ia  qua  eia  là 
Corne  v«de  fore  a  ne ,    » 
Ogaun  légua  Bacco  te, 
Jo  mi  maro  già  i£  lonno , 
Son io ehrio ,  o si,o not 
Suw  pii  liiti  e'  pii  aoK  ponaa 
yoi  siete  ebri ,  ch' io  lo  to. 

Ognun  »ucci ,  corne  tTte , 

O^nuR  tegua  Bacco  le 

Ognun  gndi ,  Bacco ,  Bacco  , 

E  pur  tacçi  dal  vin  gik 

Poi con  tuonifarent Jtacea  '."■.' 

Bevi  tu ,  e  tu  e  ta. 
Io  non  poiio  ballar  piU  , 
Ognun  gridi  efoè , 
Ognun  lagua  Bacco  U  , 
Sacco  ,  Batto  tvoé. 

Tome  ni  Q 
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raclËre;  Si  nous  ndtis  en  rapportons  aux  scho^ 
liastës  de  Kndare  ,  la  poésie  dithyrambique , 
au  temps  d'Archiloque  ,  étoit  déjà  parvenue  à 
un  d^^é  sensible  de  perïection.  Ce  poëte  l'avoit 
purgée  de  Tiiidécence  et  de  toutes  les  folies  dont 
elle  étoit  aooompaighée  à  sa  naissance.  Arion  de 
Methymne,  qui  vîvoit  vers  la  trente-huitième 
eljvaplàde ,  et  St^ioore ,  essayèrent  de  donner 
eu  dàthyrambe  la  forme  de  l'otk  ;  ils  le  coupè- 
]râit«n  stropbcsi  en  ahti-strophes et  enépodes; 
nsais  cecfaang'efnent  fiitreieté  par  le  plus  grand 
nombre  des  peëtes^ ,  «|ui  le  r^ardèrent  comme 
contraire  à  la  natu^  du  dilhyraûibe.  En  effet , 
c'étoit  soumettre  ce  genre  de  poésie  à  des  lois 
qui  l'empêchoient  de  remplir  le  véritable  objet 
de  son  imitation  ;  c'étoit  le  priver  de  la  va- 
riété, de  l'espèce- de  désordre,  en  un  mot  de 
toutes  les  libertés  dont  il  avoit  besoin  pour  ex- 
primer les  mouvemens  d'une  danse  vive ,  ani- 
mée ,  pétulante ,  pour  laquelle  il  etoit  fait  et 
dont  il  étoit  inséparable. 

Le  dithyrambe  reprit  dôfic  son  ancienne 
forme;  mais  quoiqu'il  fût  devenu  plus  libre, 
quant  à  la  partie  du  vers  et  du  rhytrae,  il  n'eut 
toutefois  que  le  d^ré  de  hardiesse  et  de  désordre 
qui  convenoit  à  son  caractère.  Il  est  vrai  que 
bientôt  après ,  les  poètes  dithyrambiques  ne 
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ee  proposant  jJus  d'imiter  que  les  fiireors  de 
Tivresse ,  brisèrent  toutes  les  règles ,  portèrent 
faudace  jusqu'à  l'excès ,  et  firent  passer  dans 
leurs  compositions  toute  l'indécence  et  la  fdlie 
dont  ëtoient  accompagnées  les  fêtes  de  Baccfaus. 
Ce-fut  au  temps  de  Teleste  que  coinmai^  cette 
corruption  :  Pratînas  ,  Philoxène ,  Ginesias , 
Timothée,  Gléomène  et  Ion,  suivirent  l'exem- 
ple de  ce  poëte.  Toute  la  Grèce  vit  avec  autant 
dç  surprise  que  d'indignation  les  formes ,  les 
tournures  et  les-espressions  les  plus  audacieuses, 
les  plus  obscures ,  les  plus  extraordinaires  s*in- 
troduire  dans  la  poésie.  Insensibles  aux  traits 
dont  les  percèrent  Aristophane  et  Platon,  les 
poètes  dithyrambiques  n'en  devinrent  que  .plus 
hardis.  La  liceijce  fut  portée  au  point  que  pour 
désigner  un  homme  qui  n'avoit  pas  le  sens  com-> 
mun,  on  disoit  qu'il  avoit  moins  de'jagement 
et  de  raison  qu'un  faiseur  de  dithyrambes.  De- 
là encore  l'ori^ne  de  ce  proverbe  :  cela  s'en- 
tend moins  qu'un  dithyrambe.  Nos  lecteurs 
peuvent  consulter  sur  ce  point  Ânstote  ,  Denis 
d'Halicarnasse,  Âthenée  ,  Suidas,  etc. 

G'est  pour  n'avoir  pas  observé  des  différens 
états  pai-  où  a  passé  la  poésie  dithyrambique , 
que  quelques  écrivains  ont  pensé  que  ce  genre 
comportoit  toutes  les  extravagances  dont  peut 
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s'aviser  une  imagination  déréglée  et  frénétique 

Le  dithyrambe,  dont  au  conunencement-1'ob- 
jet  se  bornoit  à  célébrer  la  naissance  de  Bacchus, 
embrassa  peu  de  temps  après  toutes  les  actions 
de  ce  dieu  ;  cette  liberté  même  ne  sufiGt  pas  au 
caractère  inquiet  et  hardi  des  poètes  ;  ils  ap- 
pliquèrent ce  genre  de  poésie,  non-seulement 
à  toutes  les  divinités ,  mais  encore  aux  hommes.  ' 

Les  Italiens  ont  imité  en  cela  les  anciens  :  ils  - 
ont  .même  cru  que  les  choses  de  notre  religion, 
toute  grave  ,  toute  sévère,  toute  sainte  qu'elle 
est ,  pouvoient  être  traitées  dithyrambiquenient. 
On  trauve  dans  les  Baccanali  de  M.  Barufaldî 
un  dithyrambe  sur  saint  Philippe  de  Neri  bu- 
vant au  flacon  de  saint  Félix.  Passons  au  carac- 
tère propre  de  la  poésie  dithyrambique.- 

Tzetzes  a  très -bien  observé  que*les  poètes 
dithyrambiques  ne  différoient  des  poètes  lyri- 
ques qu'en  ce  que  les  premiers  étoient  plus  har- 
dis et  plus  élevés  dans  les  choses  et  dans  la  dic- 
tion. Cette  observation  indique  parfaitement  le 
vrai  caractère  du  dithyrambe.  Ce  genre  de  poé-  ■ 
sie  demande  encore  plus  de  sublimité  dans  l'in- 
vention que  l'ode;  il  faut  que  le  poète  présente 
toujours  des  choses  neuves,  inattendues,  grandes 
et  merveilleuses,  comme  s'il  étoit  dans  un  com- 
merce intime  avec  les  dieux ,  et  qu'ils  lui  înspi*, 
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rassent  suMe-champ  tout  ce  qu'il  annonce.  Des 
mouvemens  rapides  et  variés ,  des  images  fré- 
quentes et  vives,  des  idées  fortes  et  frappantes, 
une  diction  animée ,  impétueuse  ,  bruyante , 
excessivement  métaphorique  ,  pleine  de  mots 
imaginés,  composés  et  tellement  réunis,  qu'ils 
offrent  presqu'à-la-fois  une  foule  de  tableaux  : 
Vodà  les  qualités  essentielles  et  caractéristiques 
du  dithyrambe.  Il  est  aisé  de  sentir  que  notre 
versification  timide,  monotone,  qui,  a  nous  en 
séparons  la  mesure  et  ta  rime,  n'a  presque  point 
de  formes  qui  l'élèvent  au-dessus  de  la  prose ,' 
Jie  nous  a  pas  permis  de  mettre  en  action  un 
genre  de  poésie  dont  toutes  les  parties  doivent 
porter  le  caractère  de  l'enthousiasme  (i).  Ainsi, 
comme  ie  commun  de  nos  lecteurs  pourroït  n'en 
avoir  qu'uneidéeiraparfaite,oupurementrelatîve 
à  ]a  manière  dont  notre  nation  le  traite ,  nous 
avons  cru  devoir  en  tracer  en  peu  de  mots  " 
l'histoire;  c'étoit  le  seul  moyen  d'en  représenter 
£dèlemeut  l'objet  et  la  nature. 

A. 

(i)  Le  prix  des  jeux  lyriques  étoit  un  taureau;  celui 
des  jeux  dithyrambiques  étoit  un  trépied  :  ce  qui  prouve 
que  les  anciens  regardoient  l'enthousiasme  comme  plus 
propre  du  ditb^yiambe  que  de  l'ode. 

S3 
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LETTRE 

SUR    UN    AVEUGLE    NÉ, 

A   QUI  ON    A   RENDU  LA  VDI. 


O  N  auroit  fait  un  grand  pas  dans  la  science 
de  la  itiétaphysique ,  si  l'cm  étoit  parvenu  à 
fixer  avec  certitude  et  la  manière  dont  chacun 
de  nos  sens  est  modifié  par  les  objets  extérieurs  ^ 
et  celle  dont  ils  transmettent  leurs  impressions 
à  l'ame.  Mais  il  est  di£5cilede  faire  là-dessus  des 
expériences  bien  exactes  ;  les  occasions  d'ob- 
server sont  rares,  et  l'on  ne  peut  être  trop  cir- 
conspect sur  les  inductions  qu'on  tire  de  cfael- 
ques  faits  uniques  et  solitaires.  L'histoire  de 
l'aveugle,  à  qui  Chesdden  ôta  une  cataracte, 
parut  mériter  l'attention  des  philosophes  ;  on 
d'Ut  qu'elle  pourroit  servir  à  démêler  les  idées 
qui  appartiennent  particulièrement  au  sens  de 
la  vue;  La  même  opération  vient  de  se  répéter 
en  Angleterre  sur  un  aveugle-né  de  vingt  ans. 
Nons  allons  en  rapporter  les  principales  cir- 
constances. Nous  i;e  savons  pas  si  ces  détoiU 
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Seront  de  quelqu'utîlité  ;  mais  nous  croyons  du 
moins  qu'ils  ne  doivent  ennuyée  personne. 

Un  chirurgien  ayant  assuré  les  pârens  du  jeune 
aveugle  qu'il  détruiroit  l'obstacle  qui  le  pi-ivoit 
de  la  vue ,  plusieurs  personnes  s'assemblèrent 
pour  être  témoins  de  cette  opéFatian.  C'est  un 
spectacle  vraiment  intéressant  que  celui  d'un 
être  intelligent  et  sensible ,  à  qui  on  va  danner 
un  nouveau  sens  ;  c'est  lui  créer  up  nouvel  uni- 
vers. Tous  les  spectateurs  avoient  pi-orais  do 
garder  le  silence  si  l'opération  réussîssoit ,  afin 
de  mieux  observer  les  mouvemais  qu'occasion- 
neroient  dans  l'aroe  du  jeune  homme  les  nou- 
velles sensations  qu'il  ëprouveroit,  L'opératic*» 
eut  tout  le  succès  qu'on  en  attendoit.  î/orsque 
les  yeux  du  jeune  aveugle  forent  frappés  des 
premiers  rayons  de  la  lumière,  on  vit  sur  toute 
sa  personne  l'expression  d'un  ravissement  ex^. 
tvaordlnaii'e  ;  il  parut  prêt  à  s'évanouir  de  joie 
et  d'étonnement.  L'opérateur  étoit  devant  hii 
avec  ses  instrumens  à  la  main.  Le  jeune  homme' 
l'examina  de  la  tête  jusqu'aux  pieds;  il  s'exa- 
.  minoit  ensuite  avec  la  même  attaition,  et  semr 
bloit  comparer  sa  figure  avec  celle  qu'il  voyait. 
Tout  lui  paroissoit  exactement  semblable  ex- 
cepté les  mains ,  parce  qu'd  prenpit  les  instru-' 
mensduchii'urgien  pour  des  parties.de ses mains^ 

"     -     .  9.4-      .       .: 
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Fendant  qu'il  étoit  occupé  à  cet  examen,  sa 
mère ,  qui  ne  pouvoit  plus  contenir  les  tendres 
mouvemens  dont  son  cœur  étoit  agité,  se  jeta 
a  son  col^  en  s'écriant  :  «  mon  fîls  !  mon  cher 
fils»!  Le  jeune  homme  reconnut  la  voix  de  sa 
mère  et  ne  put  prononcer  que  ces  mots  :  «  cst- 
»  ce  vous  ?  est-ce  ma  mère  »  ?  et  il  s'évanouit.  Il 
y  avoit  dans  la  chambre  une  jeune  fille  avec  qui 
ce  jeune  homme  avoit  été  élevé,  qu'il  aimoit 
fendrement,et  dont  il  étoit  tendrement  aimétout 
aveugle  qu'il  étoit.  Lorsqu'elle  le  vit  sans  mou- 
vement et  sans  connoissance,  elle  laissa  échap- 
per quelques  cris  de  douleur,  qui  pararent  rani- 
mer la  sensibilité  du  jeune  homme.  En  revenant 
à  lui,  ses  yeux  sefixoient  sur  l'objet  chéri  dont 
il  reconnoissoit  la  voix.  Après  quelques  momens 
de  silence ,  il  s'écria  :  «  Qu'est-ce  qu'on  m'a  donc 
M  fait?  où  m'a-t-on  transporté?  ce  que  )e  sens 
»  autour  de  moi ,  est-ce  la  lumière  dont  on  m'a 
»  si  souvent  parlé?  Le  sentiment  nouveau  que 
»  j'éprouve  est-il  celui  de  la  vue? . . .  Toutes  les 
M  fois  que  vous  dites  que  vous  êtes  bien  aises  de 
»  vous  voir  l'un  l'autre,  êtes-vous  aussi  heureux 
V  que  je  le  suis  dans  ce  moment  ? . , .  Où  est  Tom , 
a.  qui  me  sert  de  guide  ?  11  me  semble  que  main- 
»  tenant  je  marcherois  bien  sans  lui  ».  Il  voulut 
^e  un  pasj  mais  il  s'arrêta  et  parut  effrayé 
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de  tout  ce  qui  étoit  autour  de  lui.  Comme  l'agita- 
tion  de  son  ame  éloit  extrême ,  on  lui  dit  qu'il  fal- 
loit  qu'il  revînt  pour  quelque  temps  à  son  premier 
état,  afin  de  donner  peu-à-peu  à  ses  yeux  la 
force  de  sentir  l'impression  de  la  lumière ,  et 
qu'il  avoit  besoin  de  s'accoutumer  par  degrés 
à  voir  ,  comme  il  s'étoit  accoutumé  à  marcher. 
Il  ne  se  rendît  qu'av.ec  beaucoup  de  peîne  à  ces 
raisons  ;  on  le  tint  pendant  quelque  temps  les 
yeux  couverts  ;  et ,  dans  ce  retour  de  cécité ,  il 
se  plaignoît  amèrement  qu'on  l'avoit  trompé  y 
qu'on  avoit  employé  quelqu'enchantement  pour 
lui  faire  croire  qu'il  jouissoit  de  ce  qu'on  appelle 
la  vue.  Il  ajoutoit  que  les  impressions  qui  en 
ëtoient  restées  dans  son  ame  le  rendroient  fou , 
si  ce  sens  ne  lui  étoit  pas  en  effet  rendu.  Une 
autre  fois ,  il  cherchoit  à  deviner  les  noms  des 
personnes  qu'il  avoit  vues  dans  la  foule,  ou 
bien  il  vouloit  conter  ce  qu'il  avoit  remarqué, 
et  il  manquoit  de  termes  pour  s'exprimer.  EnGn 
lorsqu'on  jugea  qu'il  seroit  en  état  de  supporter 
la  lumière ,  on  cbargea  la  jeune  fille  d'ôter  le 
bandeau  dont  ses  yeux  étoient  couverts ,  et  de 
tâcher  de  distraire  par  ses  discours  l'impression 
trop  vive  des  objets.  Elle  "s'approcha  de  lui ,  et 
en  dénouant  Je  bandeau ,  elle  lui  dit  :  «  M.  Wil- 
»  liam,  je  vais  vous  rendre  l'usage  de  vos  yeux. 
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»  mais  je  ne  saurois  m'empêcher  d'avoir  quel- 
3>  qu'inquiétude;  je  vous  ai  aimé  dès  mon  en- 
5»  fance ,  quoique  vous  fussiez  aveugle  ;  vous 
»  m'avez  aimée  aussi  ;  maïs  vous  allez  connoître 
»  la  beauté;  vous  allez  éprouver  des  sentimens 
»  qui  vous  ont  été  inconnus  jusqu'ici.  Si  vous 
»  alliez  cesser  de  m'aimer!  Si  quelqu'objet,  que 
»  vous  trouverez  plus  aimable,  allott  m'effacer 
»  de  votre  cœur  ! ...  Ab!  ma  cbèreamie,répon- 

>  dit  le  jeune  bomme,  si  je  devois ,  en  acquérant 

V  la  faculté  de  voir ,  perdre  les  tendres  émotions 
»  que  j'ai  senties  toutes  les  fois  que  j'ai  entaidu 
»  le  son  de  votre  voix  :  si  Je  ne  devois  plus  dis- 
»  tinguer  le  pas  de  celle  que  j'aime,  lorsqu'elle 
«approche  de  moi;  et  s'il  folloit  que  je  chan- 

>  geasse  ces  plaisirs  si  doux  et  si  û-équens  pour 
»  le  sentiment  tumultueui  que  j'ai  éprouvé  pen- 
»  dant  le  peu  de  temps  que  j'ai  joui  de  la  vue  ; 

V  j'aimerois  mieux  renoncer  pour  jamais  à  ce 
»  sens  nouveau.  Je  n'ai  désiré  de  voir  que  pour 
»  vous  sentir ,  vous  posséder ,  vous  aimer  d'une 
»  autre  manière  encore  ;  arrachez-moi  ces  yeux  , 
»  s'ils  ne  doivent  servir  qu'à  vous  rendre  moins 
»  chèi-e  à  mon  cœur  ».  La  jeune  fille  l'embrassa 
en  versant  de  douces  larmes  ;  William  revit 
la  lumière  avec  le  même  trouble  et  le  même 
ravissement  ;  il  ne  pouvoit  se  lasser  de  regarder 


uîniz^d^.  Google 


SUR  UN  AvEUcr-E  a-é.  35t 
sa  maîtresse  :  il  Tappeloit  en  la  touchant,  et  la 
prioit  de  parler  pour  s'assurer  que  c'étoit  bien 
elle  qu'il  touchoit.  Tout  Tétonnoit  ;  il  ne  pou- 
voit  accorder  les  sensations  qu'il  éprouvoit  par 
la  Vue  y  avec  celles  qu'il  avoit  reçues  des  mêmes 
objets  par  les  autres  sens  ;  et  ce  ne  fiit  que'  par 
d^rés  qu'il  parvint  à  distinguer  et  à  recon- 
noître  les  formes ,  les  couleurs  et  les  distances. 
S. 
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POÈME    DRAMATIQUE, 

TRADUIT  DE  LA  LANGUE  ERSE. 


±j  E  poëme  dont  on  donne  ici  la  traduction  n'est 
peut-être  pas  un  des  plus  intéressans  ;  ce  n'est  que 
par  sa  forme  dramatique  qu'il  nous  a  paru  mériter 
d'être  distingué.  C'est  l'ébauche  d'une  tragédie; 
ébauche  informe  et  grossière,  sans  plan,  sans 
préparations,  sans  développemens,  en  un  mot 
sans  art ,  mais  non  sans  intérêt.  On  y  trouvera 
un  sujet  vraiment  tragique,  une  exposition,  un 
nœud ,  un  dénouement ,  des  incidens ,  et  tout 
cela  renfermé  dans  le  plus  petit  espace.    - 

Le  fond  de  ce  poëme  est  entièrement  histo- 
nque  et  fondé  sur  une  tradition  connue.  Gomala, 
fille  de  Sarno,  roi  dlnistore  ou  des  îles  Orkney, 
s'étoit  éprise  pour  Fingal,  fils  de  Comhal,  et  sa 
passion  étoit  si  violente  qu'elle  se  déguisa  en 
jeune  homme  et  suivit  Fingal  dans  ses  guerres^ 
Elle  fut  bientôt  reconnue  par  Hidallan ,  un  des 
goerriers  de  Fingal,,  dont  elle  avoit  dédaigné 
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Tamour.  Le  roi  fut  si  toucbé  de  la  beauté  et 
de  la  passion  de  Gomala ,  qu'il  étoit  à  la  veilla 
de  l'épouser,  quand  on  vint  lui  annoncer  la 
nouvelle  de  l'invasion  de  Garacul.  Fingal  marcha 
au-devant  de  son  ennemi,  accompagné  de 
Comala.  Il  la  laissa  sur  une  colline,  lorsque  les 
deux  armées  en  vinrent  aux  mains;  et  il  lui  pro- 
mit de  venir  la  rejoindre  dès  la  nuit  même,  s'il 
survivoit  à  la  bataille.  Fingal  remporte  la  vic- 
toire ;  il  envoie  Hidallan  pour  annoncer  son 
retour  à  Comala  ;  celui-ci ,  pour  se  venger  des 
dédains  de  Gomala ,  lui  dit  que  le  roi  a  été  tué 
dans  le  combat.  Tandis  que  .Comala  se  livre  à 
toute  sa  douleur,  Fingal  arrive,  se  présente  à 
elle;  elle  n'ose  en  croire  ses  yeux,  son  ame  ne 
peut  soutenir  ce  passage  trop  rapide  de  la  dou- 
leur la:  plus  amère  au  plaisir  le  plus  vif;  elle  ex- 
pire aux  yeux  de  son  amant ,  de  l'excès  de  sa 
joie.  Le  poëte  a  conservé  fidèlement  tous  les 
traits  de  l'histoire-  Les  personnages  qu'il  a  fait 
parler  sont  Fingal ,  Hidallan  ,  Comala ,  Melil- 
coma  et  Dersagrena,  fiUes  de  Morni,  et  des 
Bardes.  En  lisant  notre  traduction ,  on  trou- 
vera peut  -  être  que  ce  petit  poëme  ressemble 
plus  à  un  dialogue  qu'à  un  .drame  ;  maS  les 
lecteurs  qui  se  représenteront  bien  le  lieu  de  la 
scène,  l'eutrée  successive  des  personnages,.  le 
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mélange  des  chants  et  du  récit,  s'appercerront 
que  l'action  ne  manque  ni  de  spectacle,  ni  de 
variété,  ni  de  mouvement.  Au  reste,  finven- 
tion  des  premiers  drames  ne  nous  paroît  pas 
suppiser  de  grands  jN*ogrès  dans  la  poésie  ;  c'est 
une  imitation  U'ès-simple ,  qui  a  dû  se  présenter 
à  l'esprit  des  prwniers  poètes  :  on  en  trouve 
Texeniple  et  la  preuve  chez  plusieurs  nations 
sauvages,  qui,  dans  lairs  fêtes,  exécutent  des 
espèces  de  récits  à  plusieurs  interlocuteurs, 
entremêlés  de  chomrs  et  de  muâque. 

Nous  ajouterons  ici  que  ce  poëme  jette 
quelque  jour  surTantiquité  des  compositions 
d'Ossian  ;  car  le  Caraçul  dont  il  y  est  fait  men- 
tion paroît  être  Garacalla,  fils  de  Sévère,  qui, 
en  211,  entreprit  une  expédition  contre  les' 
Calédoniens. 

Dersagrena.  —  La  chasse  est  finie;  on  n'en- 
tend plus  d'autre  bruit  sur  Ardven  que  le  mur- 
mure du  torrent ....  Fille  de  Moml  !  viens  des 
rivages  de  Crona ,  mets  bas  ton  arc  et  prends 
la  harpe.  Que  la  nuit  descende  avec  nos  chants, 
et  que  notre  joie  retentisse  sur  Ardven. 

Meliïcoma.  —  La  nuit  descend ,  fille  aux 
yeux  bleus  !  la  nuit  sombre  s'étend  le  long  de 
la  plaine.  J'ai  vu  un  daim  près  du  ruisseau  da 
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Crona;  il  resseuibloit  dans  l'obscurité  à  un 
tertre  couvert  de  mousse,  mais  bientôt  je  l'ai 
Vu  bondir.  Un  météore  jouoît  à  travei-s  ses 
cornes  branchues,  et  les  faces  redoutables  (i) 
des  temps  anciens  apparoissoient  du  sein  des 
nuages  de  Crona. 

Dersagrena.  —  Ah!  ce  sont  les  signes  de  la 

inort  de  "  Fingal Le  roi  des  boucliers  est 

tombé ,  et  Garacul  triompbel  Lève-toi ,  Comala , 
sors  de  tes  rochei^s,  fille  de  Sarno,  lève^toî  dans 
tes  larmes  !  Le  jeune  guerrier  de  ton  amour  est 
tombé,  et  son  ombre  erre  déjà  sur  nos  col- 
lines. ' 

J^tUctmia.  —  Cest-là  qu'est  assise  Comala 
désolée!  Deux  cbiens  gris  secouent  près  d'elle 
leurs  oreilles  béiissées ,  et  respirent  l'haleine 
Jugitive  du  zéphir.  La  joue  ardente  de  Comala 
repose  sur  son  bi'as,  et  le  vent  de  la  montagne 
^fsxLt  dans  ses  cheveux.   Elle  tom-ne  ses  yeux 

bleus  vers  les  champs  de  son  espérance Où 

es-tu ,  6  Fingal  !  car  la  nuit  s'épaissît  autour  de 
moi  ? 

Comala.  —  O  Carun  (a)  !  pourquoi  vois-je 

(i)  Apparent  dirœ  fades  ,  inimicaque  Troj'œ 

Nmnina  magna  Dedm.  Virg. 

(î)  Cette  rivière  porte  encore  le  nom  de  Garroo ,  et 
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tes  eaux  rouler  dans  le  sang?  Le  bruit  de  td 
bataille  sVst-il  fait  entendre  sur  tes  bordsT 
Dort-il, le  roi  de  Morven  ?..  .Xève-toi,  6  lune! 
fille  du  firmament  !  regarde  du  sein  de  tes  nuages, 
afin  que  je  puisse  voir  l'éclat  de  son  acier  sur  les 
champs  de  sa  promesse  !  ou  plutôt  que  le  météore 
qui  porte  les  ombres  de  nos  pères  pendant  la 
nuit,  fasse  briller  sa  lumière, rougeâtre,  pour 
me  guider  vers  mon  héros  tombé  ! . . .  Qui  me 
défendra  contre  l'amour  d'Hidaîlan  ?.....  Gomala 
regardera  long-temps  avant  de  voir  Fingal  au 
,  milieu  de  son  armée ,  brillant  comme  le  rayon 
du  matin  à  travers  le  nuage  pluvieUt. 

Hidallan.  —  Roule  sur  les  sentiei's  du  cfaas-  , 
seur,  brouillard  du  sombre  Crona!  dérobe  ses 
pas  à  mes  yeux ,  et  que 'je  ne  me  féssouvienne 
plus  de  mon  ami!  Les  combattans  sont  dis- 
persés, et  les  pas  des  guerriei-s  ne  se  pressent 
plus  autour  du  bruit  de  son  acier.  O  Canin  i 
roiJe  tes  flots  de  sang ,  car  le  chef  du  peuple 
est  tombé. 

Comala.  —  Qui  est  tombé  sur  les  bords  ver- 
doyans  de  Carun,  6  fils  de  la  nuit  nébuleuse? 


tombe  dans  le  Foith ,  à  quelques  milles  au  nord  de 
■Talkirk. 

Etoit-U 
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Etoit-îl  bla'nc  comme  la  neige  d'Ardveil  ?  écla- 
tant comme  l'arc  de  la  pluie  ?  Sa  chevelure 
étoit-çlle  cprtime  le  brouillard  de  la  colline, 
douce  et  bouclée  aux  rayons  du  soleil?  Etoit-U 
dans  le  combat ,  terrible  comme  le  tonnerre  du 
ciel ,  agile  comme  la  chèvre  du  désert  ? 

Hidallan.' —  Oh,  que  ne  puis-je  voîi-  son 
amante  penchée  sur  son  rocher  !  son  œil  rougi, 
obscurci  par  les  larmes,  et  sa  joue  colorée,,à  moitié 
cachée  dans  ses  cheveux!  souflle,  doux  zéphir, 
et  soulève  la  chevelure  pesante  de  cette  fille,  afin 
que  je  puisse  voir  son  bras  blanc  et  la  joue 
aimable  de  sa  douleur  ! 

Comala.  —  Le  fils  de  Comhal  est  -  il  donc 
tombé,  messager  de  nouvelles  funestes  ? ...  Le 
tonnerre  roule  sur  la  montagne!....  L'éclaîr. 
vole  sur  ses  aîles  de  feu!  mais  ils  ne  peuvent 
effrayer  Gomala ,  car  son  Fingal  n'est  plus. 
Parle,  messager  de  nouvelles  funestes,  est -il 
tombé  celui'  qui  brisoit  les  boucliers  ? 

Hidallan.  —  Les  nations  sont  dispersées 
sur  leurs  collines ,  car  elles  ii'entendront  plus 
la  voix  de  leur  chef. 

Comala.'—  Que  le  malheur  te  poursuive  dans 
tes  plainfts,  roi  du  monde!  que  la  destruction 
Tome  m.  R 
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t'assaillisse!  que  tes  pas  vers  le  tombeau  soient 
en  petit  nombre ,  et  qu'une  seule  vierge  te 
pleure!  qu'elle  soit,  ainsi  que  Comala,  livrée 

aux  larmes  dans  les  jours  de  sa  jeunesse! 

Pourquoi  m'as-tn  dit,  Hidallan,  que  mon  héros 
est  tombé?  J'aurois  espéfé  quelque  temps  son 
retour  ;  j'aurois  cru  l'appercevoir  sur  le  rocher 
lointain  ;-  la  forme  d'un  artre  auroît  pu  me 
irompei'i  j'aurois  pensé  reconnoître  le  sou  de 
son  cor  dans  le  vent  de  la  montagne....  Oh,  que 
lie  suis-|e  sur  les  bords  de  Cai-un  j  peur  réchauffer 
sa  joue  de  mes  larmes! 

Hîdatlan.  —  Il  n'est  point  couché  sur  les 
bords  de  Canin  ;  les  .guerriers  élèvent  sa  tombe 
sur  Ardven.  Brille  sur  eux,  ô  lune,  à  travers 
tes  nuages;  que  tes  rayons  éfincèlerlt  sur  son 
sein ,  afin  que  Comala  pui%e  le  voir  encore  dans 
TécUt  de  sou  armure. 

Comala-,  —  Arrêtez ,  ô  vous- ^  filj  du  tombeau  ,■ 
jusqu'à  ce  que  j'aie  vu  encore  mon  amant  !  Il 
m'a  laissé  seule  à  la  chasse;  j'ignorois  qu'il 
alloit  à  !a  guerre.  II  disoit  qu'il  reviendroit  avec 
la  nuit,  et  le  roi  deiMorven  est  déjà  revenu.... 
Ah!  pourquoi  ne  m'as-tu  pas  dit  qu'il  tombe- 
roit,  enfant  timide  du  rocher?  Tu  Tarois  vu 
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dans  le  sang  de  sa  jeunesse,  et  tu  ne  \*a.  pas  dit 
à  Gomala. 

Melilcoma.  —  Quel  son  se  fait  entendre  sur 
Ardven  ?  Quelle  est  cette  lumière  qui  brille  dans 
la  vallée,  qui  s'avande  vers  noua,  semblable  à 
la  forre  des  toi'rens ,  quand  leurs  eaux  amonce-; 
léte  étincèlent  aux  rayons  de  la  lune  ? 

ComaJa.  —  Quel  autre  seroît-ce  que  rehnemî 
de  Comalat  le  fîls  du  roi  du  monde?  O  esprit 
de  Fingal!  viens,  dirige  du  milieu  de  ton  nuage, 
dirige  l'arc  de  Comala  ;  qu'il  tombe  comme  la 
lièvre  du  désert!....  Mais  c'est  Fingal,  accom- 
pagné  de  ees  esprits!....  Pourquoi  viens ,- tu, 
mon  amant,  effrayer  ainsi  et  charmer  moa 
ame  ?  • 

Fingal.-  —  O  vous.  Bardes  du  chant,  célrf- 
fai-ez.  les  guerres  de  Carun.  Caracul  a  fui  devant 
mes  armes,  à  travei-s  les  champs  de  son  or- 
gueil. Il  se  tient  kin  de  moi ,  s^emblable  à  un 
météore  qui  enveloppe  un  esprit  de  tmit ,  lors- 
que les  voDts  le  ehasseot  sur  la  bruyère  et  que 
les  sombres  boocages  réfléchissent  sa  lumière  à 
Tentour .....  J'entends  une  voix  semblable  aux 
zéphirs  de  mes  collines  !  est-ce  la  chasseresse  da. 
Galmiel ,  la  fille  de  Sarno,  dont  les  mains  sont 
blanches  comme  la  neige  ?  Sors  de  tes  ro- 
'    R  a 
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cfaers,  mon  a);iiante,  que  j'entende  la  voix  de- 
Comala. 

Comaïa.  —  EmportCrmoi  dans  la  caverne  de 
ton  repos,  6  fils  aimable  de  la  mort! 

Fingal.  — Viens  dans  la  caverne  de  mon  re" 
pos....  L'orage  a  cessé,  et  le  soleil  brille  stir 
nos  champs.  Viens  dans  la  caverne  de  mon 
repos ,  chasseresse  du  retentissant  Cona. 

Comaïa.  —  Il  revient  avec  sa  reDommée;  je 
sens  la  main  droite  de  ses  batailles ....  Mais  D 
faut  que  je  me  repose  derrière  le  rocher ,  jus- 
qu'à ce  que  mon  ame  se  remette  de  sa  frayeur .... 
Que  la  harpe  s'approche!  £Ievez  vos  chants , 
ô  vous ,  fille  de  Morni  ! 

Dersagrena.  —  Comaïa  a  tué  trois  daims  sur 
,  Ai'dven ,  et  la  flamme  s'élève  sur  le  rocher. 
Venez  au  festin  de  Comaïa ,  roi  de  Morven. 

Fingal.  —  Et  vous,  fils  du  chant,  célébrer 
les  guerres  de  Carun  ^  afin  que  ma  belle  aux 
mains  blanches  puisse  se  réjouii-,  tandis  que  je 
verrai  le  festin  de  mon  amante. 

Bardes.  -^  Jloule,  impétueux  Carun,  roule 
tes  eaux  dans  la  joie.  Les  fils  de  la  bataille  se 
sont  enfuis;  les  coursiers  ne  se  laissent  plus 
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voir  sur  nos  champs,  et  les  aîles  de  leur  orgueil 
vont  s'étendre  sur  d'autres  terres.  iDésormais  !e 
soleil  se  lèvera  en  paix ,  et  les  ombres  descen- 
cendront  avec  la  joie;  les  cris  de  la  chasse  se 
feront  entendre,  et  les  boucliers  resteront  sus- 
pendus dans  la  saliç.  Notre  plaisir  sera  dans 
les  guerres  de  l'Océan,  et  nos  maius  se  rougi- 
ront du  sang  de  Lochlin.  Roule ,  impétueux 
Carun,  roule  tes  ea\xx  dans  la  joie;  les  fils  de 
la  bataille  se  sont  enfiiis. 

MelUcojna.  —  Descendez  d'en  haut,  brouil- 
lards légers,  et  vous,  rayons  d&  la  luhe,  élever 

son  anie La  fille  est  étendue  pâle  sur  le 

rocher!  Comala  n'est  plus. 

Fingai.  —  Est-elle  morte  la  fille  de  Sarno ,  la 
belle  au  blanc  sein ,  qu'avoît  choisie  mon  ainour? 
viens  me  visiter  sur  mes  bruyères  ^  ^Cauiala, 
quand  je  reposerai  solitaire  aux  bords  des  ruis- 
seaux de  jaes  collines. 

Htdallan.  —  Elle  a  donc  cessé,  la  vorx  de  la 
chasseresse  de  Galmiel!  Pourquoi  aï-je  troiiblë 
l'ame  de  la  belle  t ....  Oh  !  quand  te  Verrai-je 
avec  joie  à  la  chasse  des  bicTifâ  brunâtres  ? 

Fingai.  -r-  Jeune  homme  au  regard  sombre, 
tu  n'assisteras  plus  aux  festins  de  mes  salles  ;  tu 
R3 
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ne  suivras  plus  ma  chasse ,  et  mes  ennemis  ns 
tomberont  plus  sous  ton  épée  ....  Conduisez- 
.  moi  vers  la  place  de,  son  repos ,  afin  que  )e 
puisse  voii"  encore  se  beauté  ....  Elle  est  cou- 
chée pâle  sur  le  rocher,  et  les  venta  froid» 
agitent  sa  chevelure  ;  leur  souffle  fait  résonner 
la  corde  de  son  arc ,  et  sa  flèche  s'est  brisée 
dans  sa  chute.  Elevez  les  louanges  de  la  fille 
de  Sarno ,  et  donnez  son  nom  aux  vents  des 
montagnes. 

Bardes.  -•-  Voyea  les  météores  rouler  au- 
tour de  la  belle.  I*ee  rayons  de  k  lune  élèvent 
son  ain«^  Autour  d'elle  pai'oissent  du  sein  de 
leurs  nuages  les  faces  pedoutables  de  ses  pères, 
Sarno  à  l'œil  sombre,  et  Fidellan  aux  yeux 
enQainmés.  Quand  s'élèvera  ta  main  blanche? 
quand  ta  voix  se  fera-t-el|e  entendre  sur  nos. 
roch8rs?'lje«  filles  te  chercheront  sur  la  bruyère, 
mais  elle  ne  te  trouvertHit  pas.  Tu  les  visiteras 
quelquefois  dans  leurs  songes,  et  tu  apporteras 
Ift  paix  à  leur  aœe.  Ta  voix  retentira  long- 
temps à  leurs  oreilles,  «telles  se  ressouviendront 
flvec  pie  âes  songes  de  leur  sommeil . . , ,  Voye* 
les  météores  rouler  autour  de  la  fille,  et  les  rayons 
de  la  lune  élever  son  ame. 

■S. 
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LES  MOUTONS  D'ESPAGNî), 

£T  Ï.À.  MAHIÈRB  DE   tES   ÉLSTfR. 


L  A  paresse  naturelle  à  la  plupart  des  hommes 
les  porté  souvent  à  regarder  certains  avantages 
dont  jouissent  leui'S  voisins ,  comme  oniquemeut 
dépendans  du  climat  ;  ils  concluent  sans  exa- 
men qu'il  est  impossible  de  les  traiisporter  d'un 
pays  dans  uff'autre.  Mais  si  quelques  hommes 
plus  zélés  et  plus  actifs  font  un  efibrt  pour  natu- 
raliser dans  leur  nation  des  usages  étrangers  ,  il 
arrive  aussi  que  l'enthousiafime  les  Saisit  et  qu'ils 
Dul)lient  leurs  avantages  propres  et  naturels, 
podr  eA  chercher  de  beaucoup  moins  solidss. 
Ainsi  l'on  a  vu  pendant  quelque  temps  le  gou« 
vernement  français  perdre  de  vue  la  culture  de* 
terres ,  pour  favoriser  exclusivement  les  mMiu- 
factures  et  le.  commerce  d'industrie,  qvu  peuvent 
occuper  utilement  les  bras  oisifsd'une  nati«i^ 
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mais  qui  doivent  être  subordonnés  àragiiculture 
dans  un  état  dont  le  territoire  «est  vaste  et  fer- 
tile. Il  f^ut  marcher  entre  ces  deux  écueils,  et, 
sans  regarder  comme  impossible  ce  qui  peut 
mériter  d'être  tenté ,  il  faut  examiner  avec  soin 
jusqu'à  quel  point  on  peut  s'approprier  les  avan- 
tages dont  jouissent  les  autres  ,  sans  s'exposer  à 
perdre  les  siens. 

L'Espagne  est  fort  riche  en  troupeaux  ,  et  la 
beauté  de  ses  laines  fait  une  branche  impor- 
tante de  commerce,  qui  rend  plusieurs  autres 
nations  ses  tributaires.  Les  rois  étoient  autrefois 
propriétaires  de  la  plus  grande  partie  de  ces 
tTOUpeaux  ;  de -là  ce  grand  nombre  d'ordon- 
nances, dé  lois  pénales,  de  privilèges  et  d'im- 
munités, établis  sous  difiérens  régnes  pour  la 
conservation  et  le  gouvernement  des  troupeaux; 
de-là  ce  tribunal  formé  anciennement  sous  le 
jtître  de  conseil  du  grand  troupeau  royal ,  et  qui 
subsiste  encore  aujourd'hui,  quoique. le  roi  n'ait 
pas  un  seul  mouton.  Ce  grand  troupeau  do 
la  couronne  a  été  aliéné  successivement  pour 
divers  besoins  de  Tétat.  Philippe  I  fut  obligé, 
pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre  et  à  d'autres 
besoins ,  de  vendre  au  marquis  d'Iturbieta  qua- 
rante mille  moutons,  les  derniers,  qui  restassent 
^  la  couronne. 
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Les  troupeaux  de  moutons  sont  cependant 
toujours  l'objet  d'une  attention  particulière  de 
la  part  du  gouvernement  ;  ils  rapportent  an- 
nuellement dans  le  trésor  plus  de  trente  millions 
de  réaus  ;  aussi  lès  rois  d'Espagne ,  dans  leui'S 
ordonnances ,  les  appellënt-ils  le  précieux  joyau 
de  leur  couronne. 

Tout  cela  annonce  de  quelle  importance  est 
pour  la  nation  cte  genre  de  nchesses.  En  efffet  ; 
il  y  a  une  exportation  considérable  de  laines 
d'Espagne;  on  en  emploie  dans  presque  toutes  les 
manufactures  où  l'on  veut  fabriquer  de  nou- 
velles étoffes.  La  supériorité  de  ces  laines  dé- 
pend-elle  uniquement  du  climat ,  ou  ne  tient- 
elle  pas  à  Une  liianière  particulière  de  gouverner 
îes  troupeaux  ,  dont  on  pourroit  user  aiileuri  ? 
Les  richesses  qui  résultent  du  soin  des  troupeaux 
doivent-ellesiêtre  envisagées  par  -  tout  sous  l6 
même  point  de  vue  qu'elles  le  sont  en  Espa- 
gne? Voilà  deux  questions  qui  méritent  d'être 
éclaircies. 

11  pâroît  certain  que  la  perfection  de  la  Idlne 
dépend  beaucoup  moins  du  climat  que  de  !a 
manière  de  gouverner  les  troupeaux,, puisqu'en 
Espagne  il  y  a  deux  espèces  cîe  moutons  fort  dif- 
férens  par  la  laine,  quoiqu'ils  paroissent  de  la 
même  race.  . 
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I>s  moutons  à  laine  grossière  sont  traités  à 
pen  près  comme  les  nôtres.  Us  restent  toute 
l'année  dans  le  même  endroit ,  et  pendant  les 
nuits  d*hiver,on'Ies  enferme  dans  Une  bergerie. 
I.es  moutons  à  laine  Une  vivent  toujours  en  plein 
air  ^t  voyagent  deux  fois  l'année,  pendant  l'été, 
ces  troupeaux  errent  sur  les  m<mta^es  de  Léon, 
de  ta  VieJlle-CastilIe  ■,  de  Cuen^a  «t  d'Àrragon.  Ils 
passent  l'hiver  daps  les  plaines  tempérées  4e  la 
Manche,  d'Estramadure  et  d'Andalousie.D'a^ès 
des  calculs  tiwexact^ ,  on  ccnnpte  «n  Espagne 
plus  de  cinq  millions  de  ces  ipoutons  voyageurs 
à  laine  fine.  On  sent  comt)ien  c^  nombreux 
troupeaux  exigent  de  soins,  d^  détail,  d'intel- 
ligence et  d'activité,- de  la  part  de  ceux  qui  sont 
chargés  de  hs  cmiduire,'  Nous  ne  nous  arrête- 
rons ici  qu'aux,  points  essentiels  d'où  parmt  dé- 
pendre le  succès ,  c'est-à-dire ,  la  perfection  de 
la  laine.  Premièrerotnt  ,  le  hei^er  met  la  plui 
grande  attention  à  ne  pas  laisser  manquer  ses 
moutons  de  sel ,  sur-tout  pendant  leur  retour 
du  sud  à  leurs  pâturages  d'été*  Le  jH'oprîétaire 
donne  pour  chaque. millio-  de  moutons  vingt-i 
cinq  quintaus  de  sel,  qui  se  couscmiment  à  peu 
priés  en  cinq  mois.  Le  sel  sert  beaucoup  à  entrfr- 
tenipila  santé  des  moutons,  et  à  rawlre  ïeur 
constitution  plus  ferme  ;  c'est  ce  qui  contribue 


,.ib,Coot^lc 


SUR  LES  MODTONS  d'EsPAGNE.    267 

à  la  beauté  de  la  laine.  Il  est  bon  d'observer  que 
le  sel  n*est  pécessaire  aux  moutons  et  qu'ils  n'en 
sont,  fort  avides  que  lorsqu'ils  païssmt  sur  des 
feiTes  ^rgilleuses.  Si  la  tarre  de  lew  pâturage  est 
un  débris  de  terrç  caloair» ,  il^  dédaignent  le 
sel,  et  en  «ffet,  ils  n'en  oot  pas  besoin. 

Les  moutons  passent  lliîv^,  comme  nous 
l'avons  dit ,  dans  les  plaines  où  Taïr  est  tempéré. 
Le  mois  d'avril  est  le  temps  de  le»»  départ  pour 
Jea  pâturages  d'ét^-  Ils  annoncmt  cux-mémes> 
par  plusieurs  niwJvemens  inqi^iefé  ,  le  désir  de 
voyager ,  et  ce  àém  est  si  înri  que  les  bergers 
ont  besoin  d'y  veiller  de  plus  près  pour  les  em- 
pécb)»  de  s^éphappev. 

On  ComiiMnçe  à  las  tondre  au  premier  de 
mai»  soit  en  route  ,  soit  après  leur  arrivée.  11 
est  nécessaire  d'atteni^re  que  le  temps  soit  beau. 
Si  la  Uine  n'étoit  pas  parfaitetiaent  sècbe ,  les 
toisDos  qu'on  empiila  i'ernîentBroient  ensemble 
et  se  gâteroient.  Vers  la  fin  de  juillet ,  an  mêle 
avec.  Isa  brebis  le  nomlH'e  de  béliers  nécessaires 
pour  la  pi-opagatian-  %\%  pu  pippt.b^lîers  suffîsént 
pour  une  centaine  d«^  brebip  ;;  on  cboôsit  les  plus 
beaux  et  les  plus  forts  dsos  up  gcand  troup^u 
de  béliers  qu'on  garde  à  part.  En  général,  il  J 
1  fort  peu  de  moutons  dans  cestroupdaui  voya»- 
geurs ,  quoique  la  laine  .en  soit  plus  fine  et  la 
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chair  de  meilleur  goût  que  celle  des  béliers; 
mais  la  toison  de  ceux-ci  est  plus  pesante;  ils 
vivent  plus  lon^-temps  ,  et  la  totalité  de  leur 
produit  est  par-la  plus  considérable.-  Les  toisons 
de  trois  béliers  pèsent  généralement  vingt-cinq 
.  livres.  ,11  faut  la  laine  de  quatre -moutons  ou 
celle  de  cinq  brebis  pour  obtenir  ce  poids  ;  et 
la  dui'ée  de  la  vie  de  ces  animaux  suit  à  peu'près 
la  même  proportion.  Un  soin  regardé  comme 
essentiel  est  celui  d'enduire  les  moutons,  dans 
le  mois  de  septembre  ,  depuis  le  col  jusqu'à  la 
naissance  de  la  queue,  d'une  espèce  d*ocre  ou 
terre  ferrugineuse  détrempée  dans  de  l'eau.  On 
prétend  que  cet  enduit,  mêlé  avec  la  graisse  de 
la  laine,, devient  impénétrable  à  ta  pluie  et  au 
fioid.  D'autres  assurent  qu'il  agit  en  qualité  de 
terre  absorbante ,  et  qu'il  absorbe  en  effet  une 
partie  de  la  transpiration  qui  rendroît  la  laine 
rude  et  grossière,  A  la  fin  de  septembre  ,■  les 
moutons  commencent  leat  marcbe  vers  les 
iplaines  basses  ,  et  elle  est  réglée  comme  le  se- 
roit  celle  des  ti^HpeS;  Ils  marchent,  toujours 
paissant  et  sans  s'arrêter  pendant  le  jour.  Ils 
parcourent ,' en  quarante  jours,  cent  cinquante 
K^es  que  l'on  compte  de  Montana  en  Estra* 
madure.  Bientôt  ariive  le  temps  où  les  brebà 
mettent  bas,  et  c'est  le--plus  pénijjle  et  le  plus 
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ùiquiélant  de  la  vie  pastorale.  Les  bergers  sé- 
parent d'abord  les  brebis  stériles  d'avec  ceUes 
qui  sont  pleines.  Ils  mènent  celles-ci  aux  meil- 
leurs abris ,  et  les  autres  aux  plus  froides  par- 
ties du  district.  On  ménage  aussi  le  meilleur 
sol,  l'herbe  la  plus  abondante  pour  les  ag^Jâur 
qui  naissent  les  {fernîers,  afin  que,  prompte- 
ment  fortifiés  ,'par  la  bonne  nourriture ,  ils 
soient  en  état  de  repartir  avec  les  autres.  On 
leur  coupe  la  queue  à  cinq  pouces  au-dessous 
de  la  naissance,  pour  les  tenir  plus  aisément 
propres.  Tous  les  détails  de  manUt^ention  de 
ces  troupeaux  voyageurs  demandent  des  soins 
assidus  et  de  l'activité  de  la  part  de  ceui  qui 
en  sont  chargés ,  mais  sm'-tout  du  chef-  berger 
qui  préside  à  dix  mille  moutons, et  commande 
en  souverain  à  cinquante  bergers  subalternes. 
11  doit  être  propriétaire  de  cinq  cents  bêtes, 
vigoureux,  intelligent ,  habile  dans  la  cure  des 
moutons  malades ,  connoisseur  en  pâturages. 
C'est  une  erreur  de  croire  que  les  moutons  aient 
de  la  prédilection  pour  les  plantes  aromati- 
ques, et  qu'elles  leur  soient  salutaires.  C'est 
l'herbe  fine  ^ui  croît  entre  ces  plantes  qui  est 
la  nourriture  la  plus  saine  pour  eux  et  la  plus 
propre  à  donner  un  goût  excellent  à  leur  chair. 
Si  quelquefois  ils  broutent  :des  plantes  aixinia- 
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tiques ,  ce  n'est  que  loi-squ'ils  sont  pressés.  Cela 
ne  leur  anive  iamab  qiiand  ils  ont  la  liberté 
du  (^hoix.  Le  gramen  le  plus  fin  e«t  celui  qui 
convient  le  mieux  aux  moutons;  mais  il  faut 
la  plus  grande  attention  à  ne  lai  mener  paître 
qu'am-ès  que  le  soleil  a  dissipé  la  rosée.  Il  faut 
aussi  ne  les  laisser  jamais  approcher  de  Teau 
quand  il  a  tombé  'de  la  grêle.  Si  ces  animaux 
boivent  de  l'eau  de  grêle,  ou  mangent  de 
ITierbe  mouillée  de  rosée,  ils  deviennent  mé- 
lancoliques et  dégoûtés;  ils  languissent  et  meu- 
rent. L'eau  de  grêle  est  dangereuse  aussi  pour 
les  hommes  en  li^Epagne. 

Il  paroit  certain  que  la  supériorité  des  laines 
de  ce  pajs  n'est  pas  due  uniqueméht  au  climat, 
mais  qu'elle  dépend  en  graifde  partie  des  soins 
dont  nous  venons  de  parler,  de  l'habitude  de 
faire  vivre  les  moutons  toujours  en  plein  air, 
de  ces  transmigrations,  au  moj^en  desquelles 
ils  sont  toujours  dans  unâ  température  k  peu 
près  égale,  du  choix  des  pâturages,  et  de  Tusage 
du  sel  qui  contribue  beaucoup  à  la  santé  de 
■ces  animaux.  On  ne  peut  guères  en  douter, 
puisque,  dans  le  même  climat,  les  moutons 
d'Andalousie ,  qui  sont  de  même  race ,  ont  la 
laine  grossière ,  longue ,  épaisse ,  et  souvent 
tachée ,   parce  qu'ils  ne  voyagent  point ,  rt 
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que,  pendant  Fhiver,  on  les  enferme  dans  des 
bei^eries.  Celle  des  moutons  voyageurs  est 
courte,  soyeuse,  et  d'une  blancheur  égale.  M 
est  presque  sûr  qu'elle  dégénéreroit  si  on  les 
tenoit  enfermés.  11  est  donc  vraisemblable  qu'on 
pourroit  en  beaucoup  d'autres  paya  se  procurer 
des  laines,  sinon  égales  k  celles  d'Espagne,  du 
moins  fort  supérieures  à  celles  qu'on  obtient 
communément.  Mais  seroit-il  avantageux  par- 
tout d'employer  des  terrains  immenses  au  pa- 
cage des  moutons,  et  l'avantage  d'avoir  de  belles 
laines  compenseroit-i!  ce  qu'on  perdroit  à  ne  pas 
employer  ces  terrains  à  d'autres  genres  de  pro- 
ductions? En  général  les  troupeaux  ne  peuvent 
être  regardés  comme  objet  principal  en  eux- 
mêmes  ,  que  dans  les  pays  montueui  on  la 
culture  est" difficile,  et  sur  les  sols  peu  féconds 
où  elle  est  ingrate.  Dans  les  pays  où  les  terres 
se  cultivent  avec  succès ,  les  troupeaux  doivent 
être  moins  considérés  pour  eux-mêmes  que  par 
l'utilité  dont  ils  sont  à  l'agriculture  :  le  fumier 
y  devient  beaucoup  pIuS  important  que  la 
laine.  Les  moutons  voyageurs  ne  fournissent 
aucun  engrais  aux  ten-es  pendartt  qu'ils  en*ent 
sur  les  montagnes.  Il  faut  donc  qu'ils  soient 
rassemblés  et  sédentaires  dans  les  pays  de 
bonne  cuHure  :  il  f£rut  sacrifier  la  supériorité 
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des  laines  à  des  productions  plus  riches.  Maû 
si  les  voyages  et  l'égalité  de  la  température 
servent  à  la  perfection  de  la  laine,  ils  n'y 
'  contribuent  pas  seuls.  L'habitude  de  vivre  en 
plein  air,  l'usage  dû  set,  la  bonne  nourriture 
et  ]es  autres  soins  qui  entretiennent  la  santé 
des  moutons  peuvent  embellir  la  laine.  On 
peut  avec  •  ces  conditions  espérer  des  laines 
assez  belles  pour  se  passer  peut-être  de  celles 
d'Espagne ,  quand  même  îl  seroit  impossible 
d'atteindre  à  leur  supériorité.  Tout  le  monde 
connoît  le  mérite  des  laines  d'Angleterre ,  et 
l'on  sait  que  ce  mérite  est  dû  en  grapde  partie 
à  J'usage  de  faire  parquer  les  moutons  toute 
l'année.  Il  paroît  certain  que  le  plein  air  est 
de  toules  les  conditions  la  plus  essentielle  pour 
affiner  la  laine-  des  moutons ,  et  c'est  un  avan- 
tage qu'on  peut  se  procurei-  par-tout.  Lorsque 
la  trainte  des  loups  empêche  de  les  faire  par- 
quer pendant  les  nuits  d'hiver , ,  on  peut  les 
tenir  en  sûreté ,  mais  à  l'air  libre ,  dans  l'en- 
ceinte de  la  ferme.  On  a  éprouvé  que  les  va- 
riations du  temps  et  des  saisons  ne  nuisent 
en  rien  à  la  saoté  de  ces  animaux.  On  y  gagne 
la  dépense  des  bergeries ,  dont  l'entretien  est 
assez  considérable.  Il  est  aussi  d'expérience 
que  le  fumier  exposé  à    toutes  les   influences 

de 
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de  l'air  acquiert  une  qualité  très-supérieure  à 
celui  qui  est  enfermé.  On  ne  doit  pas  douter 
que ,  par  la  généralité  de  cet  usage ,  la  laine 
ne  s'affinât  de  race  en  race,  «t  n'approchât 
bientôt  de  la  beauté  de  celle  d'Sspagne. 

Far  feu  le  Rot,  auteur  des  Lettres  sur, 
les  Animaux. 


Tome  in. 
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ANECDOTES 

StTR   LE  CXD. 


J/y  o  u  s  avions  toujours  cru  que  le  Cid  de  Guillen 
de  Castro  étoit  la  seule  tragédie  que  les  Espa- 
gnols eussent  donnée  sui-  ce  sujet  intéi-essant  ; 
cependant  il  y  avoit  encore  un  autre  Cid,  qui 
avoit  été  représenté  sur  le  théâtre  dfc  Madrid 
avec  autant  de  succès  que  celui  de  Guiilen. 
L'auteur  est  don  Juan  Bauttsta  Diamante,  et 
la  pièce  est  intitulée  :  Comediafamosa  delCid, 
honrador  de  su  padre;  la  fameuse  Comédie 
du  Cia  qui  honore  son  père  (  à  la  lettre, 
honoratèur  de  son  père  ). 

n  y  a  même  encore  un.troisième  Cid  de  don 
-Fernando  de  Zarate,  tant  ce  nom  de  Cid  étoit 
illustre  en  Espagne  et  cher  à  la  nation. 

Toutes  les  pièces  de  théâtre  étoient  ancien- 
nement appelées  comédies.  On  est  étonné  que 
M"*,  de  Sévigné ,  dans  ses  lettres ,  dise  qu'elle 
est  allée  à  la  comédie  d'Andromaque ,  à  la  co- 
médie de  Bajazet;  mais  elle  se  conformoît  à 
raacien  usage.    Scudeii,  dans  sa  critique  du 
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Cïrfj-dlt  :  he  Q'd  est  une  comédie  espagnote  ^ 
dont  presque  tout  V ordre ,  tes  scènes  et  lei 
pensées  de  la  française  sont  tirées,  etc. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  de  la  fameuse  comédie 
de  don  Fernando  de  Zarate;  il  n'a  point  traitiî 
lesujet  du  Cid  et  de  Chimène;  la  scène  est  d'ans 
Qoe  ville  des  Maures;  c'est  un  amas  de  prouesses 
de  chevalene, 

Four  le  Cid  honoraieur  de  son  père  y  de  don 
Juan  Bautista  Diamante ,  on  la  croit  antérieurti 
à  celle  de  Guillen  de  Castro  de  quelques  années. 
Cet  ouvrage  est  très-rare ,  et  il  n'y  en  a.  peut-^ 
être  pas  aujourd'hui  trois  exemplaires  en  Es* 
pagne. 

Les  personnages  sont  don  Rodngue',"'Clii' 
mène ,  don  Diègue ,  père  de  ddri  Rodrigue ,  la 
comte  Lozano ,  le  roi  don  Fernand ,  l'infahta 
Ouraka ,  Eivira ,  confidente  de  Chimène,  Griado 
de  Ximena,  don  Sancho,  qui  joue  à-peu-près  . 
le  même  rôle  que  le  don  Sanche  de  Corneille, 
et  enfin  un  bouffon  qu'on  appelle  Nunno 
Graciozo,. 

On  a  déjà  dit  ailleurs  que  ces  ■  Louffona  « 
jouoieitf  presque  toujours  un  grand  rôle  daiis 
les  ouvi-ages  dramatiques  des  seizième  et  dix- 
septième  siècles ,  excepté  en  Italie.  Il  n'y  a  guère 
d'ancienne  tragédie  espagnole  <)u  anglaise  dans 
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laquelle  il  n'y  ait  un  plaisant  de  profession,  Uns 
espèce  de  Gilles.  On  a  remarqué  que  cette  hon- 
teuse coutume  venoit  de  la  plupart  des  cours  de 
l'Europe,  dans  lesquelles  il  y  avoit  toujours  un 
fou  à  titre  d'office.  Les  plaisirs  de  l'esprit  de- 
mandent de  la  culture  dans  l'esprit;  et  alors 
l'extrême  ignorance  ne  permettoit  que  ,des 
plaisirs  grossiers.  G'ëtoit  insulter  à  la  nature 
humaine,  de  penser  qu'on  ne  pouvoit  se  sauver  - 
de  l'ennui  qu'en  prenant  des  insensés  à  ses  gages. 
lie  fou  qui  fait  un  personnage  dans  le  Cid  espa- 
gnol t  y  ^  aussi  déplacé  que  les  fous  l'étoient^ 
la  cour.  ,   . 

Don  Sanche  vient  annoncer  au  roi  Ferdinand 
que  le  comte  est  mort  de  la  main  de  Kodrigue. 
lie  valet  Nunno  prétend  qu'il  a  servi  de  second 
dans  le  combat ,  et  que  c'est  lui  qui  a  tué  le 
comte.  Car,  dit-il,  il  en  coûte  peu  de.paioitre 
vaillant. 

'  Foiché  parecer  valients  es  pochissîma  Costa. 

On  lui  demande  pourquoi  il  a  tué  le  comte; 
^  il  répond  :  J'ai  vu  çu'il  avoit  faim,  et  je  l'tù 
envoyé  souper  avec  Jésus-Christ, 

W  che  el  conde  ténia  hambre , 
I<e  ambiea  à  cenar  coa  Christ». 
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Cette  scène  se  passe  presque  toute  entière  en 
quolibets  et  en  jeux  de  mots,  dans  le  moment 
le  plus  intéressant  4e  la  pièce. 

Qui  croiroit  qu'à  de  si  basses  boufibnneries 
pût  immédiatement  succéder  cette  admirable 
scène,  que  Guillen  de  Castro  imita  et  que 
Corneille  traduisit ,  dans  laquelle  Chimène  vient 
demander  vengeance  delà  mort  de  son  père,  et 
don  Diègue  la  grâce  de  son  fils? 

CHIMÈNE. 

Justicia ,  buen  'Rey,  justicia , 
ïide'  Ximena  postrada 
,  A  vuèstros  pies ,  sola ,  y  trista 

Ofendida,  y  Desdickada. 

D  I  È  O  U  E. 

■  Yo  R^,  ospîdo  el  perdon 

'   Demihîjo;  a vestruas plantas , 
.  Ventuoso,Alegre,;lîbre 
Del  desboDOT  en  que  estava 

C  H  l.U  È  N  E.   ' 

;  Ua  to  à  mi  padre  Kodrigo.' 

DIÈGUE. 

Ven^  des  5u;q  la  inEumis* 

Oa  voit  dans  ce»  deus  âeràîers  vers  le  modèle 
S3 
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de  celui  de  Corneille,  qui  e$t  bien  supérieur  à 

l'original,  parce  qu'il  est  plus  rajûde  et  plus 

serré.  .    .  » 

II  s  tué  mon  père.  —  Il  a  Vengé  le  sien. 

D'ailleurs,  la  scène  entière,  les  seotimens, 
la  description  douloureuse,  mais  recherchée, 
de  l'état  où  Çhimèpe  a  trouvé  son  -père ,  est 
dans  don  Juan  Diapiante. 

r 

Gran  Senor ,  mi  padre  es  muerto  j 
Y  ;o  le  halle  en  la  esta  cada  i 
■'  Correr  en  arroyos  vi 

Su  sangre  pof  la  carapagna: 
Su  sau^e ,  che  in  taoto  âssalto 
PeSvndio  vuestras  murallas, 
Su  sangre,  Senor,  che  en  humo 
Su  sentimie^o  exp^cara ,  etc. 

Sire  y  mon  père  est  mort}  tnesyeux  OfU  va  son  sang 
Collier  à  gros  botÂîiitns  de  ton  générett^  flatte^ 
Ce  sang  qui  tant  de  Jais  d^endit  vos  murailles  ^  etc. 

Feut-éti-e  l'académie  de  Madrid,  non  plus 
que  l'académie  frahoaise,  n'approuveroit  pas 
aujourd'hui  qu'un  sang  défendît  des. murailles; 
mais  il  ne  s'agit  ici  que  de  faire  voir  comment 
les  deux  auteurs  ^pagnols  rencontrèrent  à-peu- 
près  les  mêmes -pcAséés  sur  le  œ'êtne  sujet,  et 
comiaent  Coroemç  ]e^,  iputa. 
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Don  Juan  Diamonte  fait  parler  ainsi  Chitqène 
dans  la  même  scène. 

Son  cœur  me  crie  vengeance  par  ses  blessure^. 
Tout  expirant  qu'il  est,  il  bat  encore ,  il  sembla 
sortir  de  sa  place  pour  m'aecuser  si  je  tai^de  à  le 
venger. 

Foi*  las  heiidas  me  llama 
Su  coraçon  que  a  un  defunto 
Flenso  che  batû  tas  «las , 
Para  salir  del  pecbb 
Y  accusar  me  la  tsidança. 

L'idée  est  à-Ia-fois  poétique,  naturelle  et  ter- 
rible. Il  n'y  a  que  batia  las  ahts  qui  déëgurq 
ce  passage;  im  cceur  ne  baf:  poiat  des  aîles.  Ce« 
expressions  orientales ,  que  la  raison  (Lésavoue, 
n'étant  pas  jpstes,  pe  dmvsnt  jeûnais  être  ad- 
mises en  aucime  langue. 

L'auteur  e^iagnol  s'y  prend  »  cç  seoibte ,  à^^ne 
manière  plus  adrçûte  et  plps  tragique  q^e  Guillen 
de  Castro,  pour  faire  le  nc^d  de  ]^  pièce.  Le 
roi  laisse  à  Chimène  le  choix  de  faire  mourir 
Rodrigue,  ou  de  lui  pardonner.  Oiimèiie  'dit 
tout  ce  que  lui  fait  dire  Gorndlle. 

£1  cendg  e  mnerto  e  »  hiJB  1er}'. 
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'Sa fille  est  bien  mieux  queye  suis  fille;  car  cri 

ii*est  pas  parce  que  Gbimène  est  fille>  mais  parce 

qu'elle  est  fille  du  comte,  qu'elle  doit  demander 

justice  de  son  amant, 

'    On  trouve  dans  la  )ûàce  du  Diamante  cette 

pensée  singulière  : 

Hescceint  de  mon  sang.  —  Plonge-le  dans  le  mien. 
Ec fais-lui  perdre  ainsi  la  ceinture  du  lien. 

SSancbado  de  sangue  miol 
£1  perdera  lo  tenido 
Si  COQ  la  mia  le  lavas. 

-^  Quoi,  souillé  de  mon  sang!  ^-  Il  ne  te  sera 
plus  s'il  est  lavé  dans  le  mien.  Lo  tenido  n'est 
pas  la  teinture;  l'Espagnol  est  ici  plus  simple , 
plus  vrai,  moins  recherché  que  le  Français. 

'C'est  encors  dans  cette  pièce  que  se  trouve 
l'original  de  ce  beau  vers  : 

'■Ze  poursuivre ,  le  perdre,  et  mourir  après  lut. 

'_  Persequîl  le  hasta  perdelle 

Y  muorirlecego  CDD  el.  ■ 

ïln  un Inot,  une  grande  partie  des  sentimens 
attendrissans,  qui  valurent  au  Çâi  français  un 
succès  si  prodigieux,  sont  dans  les  deux  Cid 
espagnols ,  mais  noyés  dans  le  bizâi're  et  dans 
le  ridicule.  Gommeat  un  tel  assemblage  s'est-il 
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pu  faire  ?  G*est  que  les  auteurs  espagnols  avoient 
beaucoup  de  génie  j  et  le  public  très-peu  de 
goût.  C'est  que ,  pour  peu  qu'il  y  eut  quelqu'in- 
térét  deuis  un  ouvrage,  on  étoit  content,  on  ne 
se  gênoit  sur  rien;  nulle  bienséance,  nulle  vrai- 
semblance, point  de  stjle,  point  de  vi-aie  élo- 
quence. Croiroit-on  que  CLîmène  prend  sans 
façon  Rodi-îgue  pour  son  mari  à  la  fin  de  la 
pièce,  et  que  le  vieux  don  Diegue  dit  qu'il  ne 
peut  s'empêcher  d'en  rire?  Non  puedo  tenerle 
risa.  Les  9tMx.  Cid  espagnols  étoient  des  pièces 
monstrueuses,  mais  les  deux  auteurs  avoient  un 
très-gi-and  talent.  Remarquons  ici  que  toutes 
les  pièces  espagnoles  ëtoient  alors  en  vers  de 
quatre  pieds,  que  les  Anglais  appellent  dogrel, 
et  que ,  du  temps  de  Corneille ,  on  appeloit  vers 
burlesques.  Il  faut  avouer  que  nos  vers  hexa- 
mètres sont  plus  majestueux ,  mai^  aussi  ils  sont 
quelquefois  languissans;  les  ëpithètes  les  éner- 
vent ,  le  défaut  d'épithètes  les  rend  quelquefois 
durs.  Chaque  langue  a  ses  difficultés  et  ses  dé- 
fauts. 

Quant  au  fond  de  la  pièce  du  Cidy  on  peut 
observer  que  les  deux  auteurs  espagnols  marient 
Rodrigue  avec  Chimène  le  jour  même  qu'il  a 
tué  le  père  de  sa  maîtresse.  L'auteur  français 
diflêre  le  mariage  d'une  année,  et  le  rend  même 
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indécis.  On  ne  pouvoitgarcler  tes  biens&ncesavee 
un  plus  grand  scrupule.  Cependant  les  auteurs 
espagnols  n'essuyèrent  aucun  reproche  ,  et  lea 
ennemis  de  Corneille  l'accusèi'ent  de  corrompre 
les  moeui-s.  Tdle  est  parmi  nous  la  fureur  de 
l'envie.  Plus  les  arts  ont  été  accueillis  en  Prance, 
plus  ils  ont  essuyé  de  persécutions.  Il  &ut  avouer 
<]u'il  j  a  dans  les  Espagnols  plus  de  générosité 
que  parmi  nous.  On  îeroit  un  volume  de  ce 
que  l'envie  et  la  calonmie  ont  inventé  contra 
les  gens  de  lettres  qui  ont  fait  hodReor  à  leur 
patrie. 
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RÉFLEXIONS 

SUR  LA  GRACE 

dans  les  ouvrages  de  l'art^ 

d'après  k.  l'abbé  winckelhank. 


I,A  r^;iilarité ,  l'ordre  et  la  proportion  constî- 
tueot  la  beauté.  La  grâce  consiste  dons  le  mou- 
vement ,  mais  un  mouvement  i^r  ;  à  peine 
perceptible ,  et  qui  ne  caractérise  que  des  pas- 
sions tranquille^  et  douces.  Tout  ce  qui,  dans 
la  nature  et  dans  les  arts ,  porte  un  caractère 
ressenti  et  déterminé ,  semble  exclure  la  grâce. 
Il  n'y  a  rien  de  gracieui  sans  doute  dans  cette 
femme  qui  s'arracbe  les  cheveux  ou  se  meurtrit 
le  sein,  non  plus  que  dans  cette  mère  qui ,  près 
d'expirer ,  met  ce  qui  Uii  reste  de  forces  à  éloi- 
gner son  enfant  de  sa  mamelle ,  de  peur  qu'il 
ne  suoe  du  sang  au  lieu  de  lait.  Maïs  que  de 
charmes  et  de  grâces  dans  cette  jeune  bergère 
qui ,  assise  à  l'ombre  d'un  chêne ,  se  compose 
Une  couronne  des  fleurs  qu'elle  vient  de  cueillir 
.    dans  la  praiiie  voisine,  ou  qui,  mollement  éten- 


,.iby  Google 


484'  Réflexions' 

due  sur  les  bords  d'une  fontaine ,  fixe  ses  r^ar^- 
innocens  sur  la  course  paisible  de  l'onde,  et  sem- 
ble n'être  occupée  qtie  âe  son  Aiurmure  !  Ces 
objets  élèvent  dans  le  cœur  une  foule  de  sensa- 
tions agréables  ,  parmi  lesquelles  ou  aime  à 
s'égarer  et  à  flotter  long^temps,avanfcde  s'arrêter 
sur  aucune  (i).  Qu'on  y  fasse  bien  attention, 
l'impresâion  de  la  grâce  i-ehferme  toujours  fe 
ne  sais  quoi  de  vague  ,  qui  plaît  d'autant  plus 
cl  l'ame  que  le  sentiment  et  la  pensée  en  sont 
phis  long-temps  et  plus  doucement  exercés  (»). 
Les  expressionsfortes  et  décidées  ne  repoussent 
la  grâce  que  pai-ce  qu'elles  nous  fixent  nécessai- 


(i)  Nous  en  appelons  à  tous  «eux  qjiî  ont  vu  la  belle 
KaïadedeM.Vassé. 

(2)  Wolf  espliquoit  les  différentes. situations  de  l'âne, 
par  la  série  noninterrom pue  des EiUogismestacitesqu'elle 
fait,  sans  presque  le  savoir  elle-même.  Leibnitz  s  ob- 
servé que  c'est  à  la  foule  de  ces  idées  obscures ,  con- 
fuses, non  réfléchies,  et  non  développées,  qne  l'homme 
doit  souvent  les  sensations  les  plus  délicieuses.  It  ne  faut 
donc  pas  être  surplis  que  les  Romuns  préférassent  le* 
pantomimes  aux  spectacles  vocâux,  etqu«  la  musique 
instramentale  ait ,  pour  bien  des  personnes,  plus  de 
channes  que  la  vocale.  Moins  les  expressions  sont  cir- 
conscrites et  limitées ,  plus  une  ame  sensible  j  attache 
de  sentimeos  et  d'idées. 
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rement  sui-  leur  objet,  et  qu'elles  nous  j  atta- 
chent avec  violence. 

Kous  ajoutons  que  le  sommeil  n'exclut  point 
ce  mouvement  dans  lequel  nous,  faisons  consis- 
ter la  grâce.  Daps  la  Vénus  endormie  du  Titien^ 
un  songe  agréable  et  léger  semble  voltiger  sur 
la  physionomie  de  cette  déesse.  La  douce  émo- 
tion de  ses  esprits  se  retrace  sur  tous  les  traits 
de  son  visage.  Mais  écoutons  M.  l'abbé  Winc- 
kelmann. 

La  grâce  se  forme  par  l'éducatioD  et  par  la 
réflexion.  Elle  fuit  toute  espèce  d'affectation  et 
de  contrainte;  ell^  agit  dans  le  .calme  et  dans 
la  simplicité  de  l'ame  ;  le  feu  des  passions  et  de 
l'imagination  l'obscurcit;  par  elle  toutes  les  ac- 
tions des  hommes  deviennent  agréables ,  et  elle 
règne  avec  la  plus  grande  autorité  dans  un  beau 
corps.  Xéaophon  la  connut  ;ÂpelIe  et  le  Corrège 
la  respiroient  :  Thucydide  et  Michel-Ange  ne 
la  connurent  et  ne  la  cherchèrent  jamais.  Elle 
çst  répandue  généralement  sur  tous  les. ouvrages 
,  de  l'antiquité,  et  elle  s'y  fait  sentir  même  dans 
les  productions  médiocres ....  I^es  préjugés  et 
l'éducation  nous  font  souvent  trouver  agréables 
des  choses  qui  nous  révoltent  lorsque  nous 
sommes  parvenus  à  la  cpnnoissance  des  beautés 
(ie  l'antique.    Le  sentiment  de  la  grâce  n'est 
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âohc  pas  naturel?  Non  :  on  peut  l'acquérir,  et 
même  l'enseignar ,  ainsi  que  le  goût  et  la  beauté. 
La  grâce  dans  les.  ouvrages  del'art  regarde 
principalement  la  figure  humaine  :  elle  ne 
consiste  pas  seulement  dans  ce  qui  lui  est  es- 
sentiel ,  comme  la  situation  et  les  gestes ,  mais 
aussi  dans  les  accessoires ,  comme  l'ajustement 
et  la  parure.  Sa  qualité  est  la  juste  proportion 
qui  se  trouve  entre  la  personne  qui  agit  et  Tac- 
tion  ;  elle  ressemble  à  l'eau ,  qui  est  d'autant 
plus  parfaite  qu'elle  a  moins  de  goût.  Tout  or- 
nement étranger'  est  funeste  à  la  grâce  ,  ainsi 
qu'à  la  beauté ...  La  position  et  les  attitudes  des 
Ëgurçs  antiques  sont  celles  d'un  homme  qui, 
se  pr^ntant  dans  une  assemblée  de  personnes 
respectables  et  sensées ,  excite  et  est  en  droit 
d'exiger  de  l'estime,  de  la  considération  et  des 
^ards.  Le  mouvement  des  figures  n'est  presque 
sensible  '  et  caractérisé  que  par  la  disposition 
immédiate  et  nécessaire  qu'elles  ont  à  l'action. 
Jjes  artistes  modernes ,  à  qui  une  position  tran- 
quille  paroît  inanimée  et  ne  rien  signifier, 
s'ima^nent  donnée  de  l'expression  à  leurs  fi- 
gui-es  ,  lorsque  réellement  ils  ne  font  que  les 
disgracier  et  les  contraindre.  Les  anciens 
avoient  tellement  égard  à  la  bienséance,  qu'à 
moins  qu'ils  ne  voulussent  désigner  des  person- 
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uages  dévoués  à  la  mollesse ,  ils  ne  prés«itoicnt 
que  très-rïu'ement  des  figures  avec  les  jambes 
croisées. 

Dans  les  figures  antiques,  la  joie  n'éclate  ja- 
mais ;  elle  n'énonce  que  le  contentement  et  la 
sérénité  de  Tame.  Sur  le  viseige  d'une  bacchante, 
on  ne  voit  briller,  pour  ainsi  dire  ,  que  Fau- 
rore  de  la  volupté.  Dans  la  douleur  et  l'abatte- 
ment, l'ame  est  l'image  &e  la  mer  ,  dont  la 
profondeur  est  tranquille,  quand  sa  sm-face 
commence  à  s'agiter.  Au  milieu  des  plus  gi'ands 
maux  ,  Niobé  paroit  toujours  cette  héroïne  qui 
ne  voulûit  point  céder  à  Latone.  ..Les artistes, 
ainsi  que  les  poëtés  de  l'antiquité ,  ont  représenté 
]eurs  personnages  hors  de  l'action ,  quand  l'ac- 
tion n'étoit  propre  qu'à  faire  naître  la  terreur  , 
la  désolation  et  le  désespoir  ;  et  cela,  pour  con- 
server la  dignité  de  l'homme  qu'ils  vouloient 
montrer  supérieur  aux  situations  les  plus  acca- 
blantes et  les  plus  douloureuses.  Les  modernes 
qui  n'ont  étudié  la  grâce  ni  dans  l'antique  nî 
dans  la  nature ,  non^seulemeut  représentent  la 
nature,  comme  elle  sent ,  mais  comme  elle  ne 
sent  pas.  La  Charité  du  Berniu  devroit  regar- 
der ses  enfans  d'un  air  tendre  et  gl^acieux: ,  eu 
un  mot ,  avec  des  yeux  de  mère  ;  mais  que  de 
t:oiitra^ctioiis  dans  sou  visage!  Au  li@u  d'ua 
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sourire  doux  et  intéi-essant,  on  y  trouve  un  lî» 
satyrique  et  forcé  ,  que  l'artiste  lui  a  donné  en 
faveur  de  sa  grâce  favorite ,  qui  consistolt  à 
creuser  de  petits  trou$  dans  les  joues. 

.Quoiqu'il  y  ait  peu  de  statues  antiques  dont 
les  mains  se  soient  consei-vées  ,  cependant  à  en 
juger  par  la  direction  des  bras,  on  voit  bien 
que  le  mouvement  des  mains  étoit  nature) ,  tel 
enfin  qu'on  le  remarque  dans  une  personne  qui 
ne  croit  point  être  observée.  Ceux  des  artistes 
modernes,  qui  ont  été  chargés  de  restaurer  ces 
chef-d'œuvres  mutilés,  leur  ont  donné,  comme 
dans  leurs  propres  ouvrages,  les  mains  d'une 
coquette  qui  ,  devant  son  miroii'  ,  affecte  de 
faire  jouer  sa  prétendue  belle  main,  et  de  la 
montrer  à  tout  ce  qui  assiste  à  sa  toilette.  Quand 
il  s'agit  d'expression,  les  mains ,  dans  nos  figures 
modernes ,  sont  gênées  comme  celles  d'un  jeune 
prédicateur  en  chaire.  Une  figure  prend-elle  son 
vêtement  ?  elle  ïe  tient  comme  une  toile  d'arai- 
gnée. A-t-elle  un  voile  à  soulever  ?  il  faut  que 
ce  soit  en  écartant  élégamment  les  trois  derniers 
doigts  de  la  main. 

La  grâce,  dans  l'accessoire  de  la  figure,  con- 
siste ,  comme  dans  la  figure  même ,  à  se  rap- 
procher le  plus  qu'on  .peut  de  la  nature.  Dans 
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Ira  ouvrages  de  la  plus  liaute  antiquité  ,  Je  jet 
des  plis  sous  la  ceinture  est  presque  perpendir 
culaire;  ils  sont  représentes  tels  qu'ils  se  forment 
naturellement  dans  une  draperie  déliée  et  légère. 
A  mesure  quje  les  arts  faiaoient  des  progrès,  on 
cherchoit  la  variété';  mais  les  vétemeas  furent 
toujcairs  traités  comme  un  ti^su  légei-,  dont  les 
plis  ne.  dévoient  être  ni  loiurdonent  accumulés, 
ni  biearreirient  dispeisés  >  itiais  rapprochés  et 
réunis  avec  élégance  et  avec  simplicité.  C'est 
aux  bacchantes  que  les  anciens  donnèrent  des 
draperies  flottantes  et  dérangées  ^  même  dans 
les  statues,  mais  en  observant  toutefois  la  con^- 
venance  j  et  sans  jamais  ftxrcer  la  capacité  de  U 
mati^e.  Leurs  dieux  et  leurs  héros,  sont  reppé' 
sentes  d'une  manière,  propre  à  inspirer  le  res»- 
pect,  et  non  comme  un  jeu  de  vents,  ou  comme 
des  drapeaux  déployés. 

Dans  les  teri!ps  modernes ,  il  ne  paraît  pas 
qu'apffès  Ba^iaël  et  ses  meilleurs  élèves  ,  on 
-  ait  pensé  que  la  grtaoe  s'étendit  aux  vêtetnens^ 
piùsqu'on  n'a  employé  que  des  draperies  àssom-^ 
mantes,  dans  lesquelles  la  forme  du  corps,  que 
les  anciens  étoient  si  jaloux  de  prononcer ,  se 
trouve  ensevelie.  On  voit  même  telle  figure-j 
qui  sehable  n'avoir  été  faite  ^ue  pour  porter 
l'étoffe  lourde,  dont  l'imagination  et  la  maîu 
Tome  IIL  T 
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encore  plus  lourde  de  l'artiste  ont  pris  pljûâf 
à  l'accabler. 

LecaractèredegrandeuretdefiertéqueMichel- 
Ânge  donna  à  la  sculpture  fut  estrêmenaent 
funeste  à  la  grâce.  On  s'empressa  d'imiter  un 
homme,  a  qui  la  force  de  son  génie,  le  feu  de 
son  imagination  et  la  profondeur  de  son  savoir 
n'avoient  jamais  permis  de  sentir  les  mouve- 
mens  doux ,  naturels  et  tranquilles  de  la  grâce. 
Michel  -  Ange  ne  s'attacha  qu'au  difiBcile ,  à 
l'ëtonnant ,  à  l'extraordinaire.  ■  L'attitude  qu'il 
a  donnée  aux  figures  qu'on  voit  sur  les  tom- 
beaux de  la  chapelle  du  grand-duc  est  si  forcée 
que  le  modèle  le  plus  patient  et  le  plus  exercé 
ne  sauroit  la  soutenir  sans  se  faire  violence.  Tou- 
-^ours  fier,  souvent  sublime ,  Michel  -  Ange  ne 
fut  jamais  gracieux.  Mais  c'est  sur-tout  dans  les 
ouvrages  des  élèves  et  des  imitateurs  de  ce  grand 
homme  que  le  manque  de  grace%st  remarqualile 
et  choquant ,  parce  qu'il  s'en  faut  bien  que  ce 
défaut  y  soit  compensé  par  les  beautés  subHmes 
que  Michel-Ange  a  répandues  dans  les  siens. 

Le  Bernin  étoit  né  avec  du  génie  et  de  grands 
talens.  il  fît  à  L'âge  de  dix-huit  ans  son  groupe 
d'Apollon  et  Daphné  ,  ouvrage  merveilleux  et 
bien  propre  à  faire  espérer  que  cet  artiste  pbr- 
teioit  la  sculpture  au  plus  haut  degré  de  per-: 
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lection.  Ëocouragé  par  les  éloges  qu'on  lui  accor- 
doit  universellement ,  et  sentant  bien  qu'il  Jie  lui 
étoit  possible  ni  d'atteindre  ni  d'effacer  les  an- 
ciens, le  Bernin  s'ouvrit  une  nouvelle  foute  î 
dès-lors  la  grâce  s'éloigna  de  lui  entièrement  et 
pour  jamais.  Et  comment  se  seroit-elle  accordée 
avec  les  procédés  de  cet  artiste?  Il  ne  cherchoit 
et  ne  puisoit  ses  traits,  ses  formes, ses  figures 
que  dans  la  nature  commune  ;et  quand  il  voulut 
s'élever  à  l'idéql ,  il  ne  représenta  que  ses  propres 
idées  ;  du  moins  la  nature  n'offve-t-elle  en.  Italie 
rien  de  conforme  à  ses  expressions  et  à  ses  figures. 
Ilfutcependant  regai-dé  comme  le  dieu  de  l'art; 
mais  il  nedutcette  gloire  qu'au  goût  corrompu  de 
son  siècle. 

En  ne  disant  connoître  des  réflexions  de 
M.  L.  W.  que  celles  qui  nous  ont  frappés  da-» 
Tantage,  nous  n'avons  point  eu  à  craindre  d'en 
détruire  la  texture  et  l'ensemble.  Ce  ne  sont  ici 
que  des  masses  éparses,  jetées  même  avec  plus 
de  chaleur  et  plus  brusquement  peut-être  que  ne 
l'exigeoient  la  délicatesse  et  \â  douceur  du  sujet. 
Du  reste  ,  est-il  bien  vrai  que  la  grâce  se  forme 
par  l'éducation  et  par  la  réflexion  ?  Il  nous  sem- 
ble au  contraire  que  l'éducation  et  la  réflexion 
sont  plus  propres  à  détruire  la  grâce  qu'à  la 
T  a 


,.ib,C,oo'^lc' 


2^3  RÉFLEXlOIf^ 

former.  "Est-'ù  rien  de  si  gracieux  que  les  atti-i 
tudes,  les  gestes,  et  tous  les  mouveoiBiis  de 
T^ifance  ?  La  oontraints  n'est-eUe  pas  souvent 
k  £iruit  de  réducation  ?  Toute  réfiexioa  n'est* 
elle  pas  Une  espèce 'd*eâbfft?  Or  VfSoH  et  la 
contrainte  ne  sont-ils  pas  le  poison  de  la  grâce  ? 
Selon  M.  L,  W. ,  la  grâce  peut  être  epseîgnâe. 
Aristp(e,Ciçéron  etQuintiiien  n'en  ont  pqs  jugé 
de  m^e.  En  effet  i  comment  le  précepte  et  la 
règle  pourroient  -  ils  jamais  enchaîner  une 
qualité ,  dont  le  pi'incipe  repose  dans  le  gënîa 
de  l'auteur  bien  plus  que  dans  les  ressources  da 
Tari?  Deux  hommes,  dont  on  peut  dire  que  la 
grâce  a  conduit  elle-même  la  plume  ,  Xénophon 
et  la  Fontaine ,  n'ont  point  eu  d'imitateurs ,  efc 
Ton  peut  défier  les  critiques  les  plus  subtils  et 
les  plus  profonds  de  pouvoir  )amai&  révéler  la 
cause  du  charme  que  ces  deux  auteurs  ont  rér* 
pandu  dans  leurs  ouvrages.  M.  L.  W-  prétend 
que  les  artistes ,  ainsi  que  les  poètes  de  Fanti- 
quité  ,  ont  toujours  présenté  leurs  persannages 
hors  de  l'action ,  quand  l'action  éloit  eBra;yanter 
douloureuse  et  terrible  ;  et  cela  pour  codnse^rver 
la  dignité  de  l'homme,  qu'ils  vouloimt  montrer 
supérieur  à  tous  les  traits  de  la  'douleur  et  de 
l'infortune.  Cette  observation  est  noble ,  mais 
est-ell^  juste  ?  Homère  a-t<-ll  peint  Achitte  hofs 
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de  l'actiob  ,  hirsqii'à  la''neùv«IIe  de  k  mort  d« 
Fatrocley  bepoëte  Doab  l'a  représenté  se  ^oU' 
lut  dons  là  |i>asisièiie ,  s^arim^hatit  ïm  cheveux  t 
te  nœurtrissant  le  viBage,  et  poussant  un  cri  sî 
terrible  tfon  Tbéliï  l'ehtctidit  des  {irdfoAdëiin 
de  la  mer. 

Happrtxïlioàa  des  idées  de  M.  L.  W^  8Ur  la 
gracë ,  d'abord  eell^ide  M.  Zanotti  ;■  peintre'^ 
poetâ  ;  et  aotuâllehlent  âceréuiré  4e  l'académie 
de  peintum  de  Bc4ogrie  }  etisuîte  celles  da 
M.  Wattelet ,  tjui  «  diaCs  ses  réflëtioiita  sUr  la 
pesntutt! ,  «  traité  toutes  les  parties  de  de  bel 
art  a-^eo  âuèant  de  finesse  que  de  ^i'Y)l0BdçUr. 

Aibfii  qU'uhe  eau  ^ure  et  liolpide  Abime  et 
fembëHit  tous  les  lieux  qu'elle  arrose  )  dit  M<  Za- 
liotti.j  de  Thème  la  grâce' répand  l'intérêt  et  la 
ËhamiB  SOT  tdut  ee  qu'elle  toUcHe.  Je  ne  cfaerT 
cheraipniit  à  en  pénétrer  l'origina  :  èUe.est  iU'<' 
.  otMloue  kiu  peintres  >  6t  l'aeil  loême  des  phi- 
lœopfasi  ne  l'a  |)as  encore  apperç'ue.  Noua  la 
Bèntom , ,  sans  pouvoir  la  comprendre  ;  il  est 
itnpossifale-fle  la  KiUtnettre  à 'des  règles  détet>- 
lAitiëes  et  rârtbiues  :  c'est  un  pur  don  de  la 
nitutë;'  oelui  qiû  préteodtpât  l'edsdgaer  n'a 
qu'à  garder  se6  préceptes  et  ses  le^tis  pour  lui- 
mdine.  La  chetcher,  c'est  faire  présumer  qu'oâ 
est  condamaj  à  ne  la  mtcontrer  jamais.  Toute 
T3 
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a'Hectation  la  détruit.  Kegardsz  la  nature  ,  eHa 
ne  laisse  voir  d'effort  dans  aucune  de  ses  opé- 
rations. Les  Grecs  et  Raphaël  ont  à  cet  ëgard 
opéré  comme  la  nature.  Tous  les  peintres  ont 
été  )alou±  de  répandre  dans  leurs  compositions 
une  qualité ,  dont  le  propre  est  d'attirer  et  de 
charmer  tous  les  yçax  ;  mais  la  plupart ,  au  lieu 
de  nous  montrer  la  graoe ,  ne  nous  ont  laissé 
voir  que  les  efforts  qu'ils  ont  faits  pour  l'attein- 
dre, et  sont  tombés  dans  une  affectation  puérile 
et  ridicule.  L'élégance  et  la  simplicité  sont  insé- 
parables de  la  grâce.  I^a  plus  petite  altération 
sufiSt  pour  faire  disparoître  la  simplicité.  Je  suis 
persuadé  que  la  sainte  Cécile ,  dont  l'attitude 
et  tous  les  traits  sont  si  modestes,  si  simples  et 
si  naturels ,  a  infiniment  plus  coûté  à  Raphaël 
que  son  Isaïe,  plein  de  force,  de  grandeur  et 
de  fierté.  Un  vêtement  simple,  des  mouvemens 
doux ,  légers ,  et  dont  l'élégance  consiste  ,  si  l'on 
peut  s'exprimer  ain^i ,  dans  des  infiniment  pe- 
tits ,  ne  peuvent  êti-e  l'ouvrage  que  d'un  génie 
'  doué  de  finesse  et  de  pénétration.  Le  grand,  le 
fort ,  le  ressenti ,  laissent  au  contraire  à  l'artiste 
un  espace  plus  étendu,etbeaucoup  plus  de  liberté. 
Je  voudrois  qu'un  jeune  artiste  s'occupât 
beaucoup  de  la  grâce,  maïs  qu'il  se  gardât  en-- 
pore  davantage  de  l'affectation.  X<e  manque  de 
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grâce  est  un  défaut  ^  rafièctation  est  un  vice  : 
l'un  ne  doit  être  imputé  qu'à  la  nature ,  qui 
seule  peut  (Minier  le  sentiment  de  la  grâce; 
l'autre  regeirde  le  peintre  qui  pense'  sottement 
que  l'ai-t  peut  suppléer  la  naturel 

Xia  grâce,  sdon  M.  21anotti,  doit  s'étendre 
à  tous  les  genres,  à  tous  les  sujets,  à  toutes  I«s- 
ezpressions.  L'Hercule  de  Farnèse ,  dit-il ,  est  ausst 
gracieux  dans  son  genre  que  Test  dans  le  sien 
la  Vénus  de  Médicis  ;  mais  nous  prendrons  la 
liberté  de  faire  observer  à  M-  Zanotti ,  que  dé» 
lors,  ce  n'est  plus  distinguer  la  grâce  d'avec  la 
contenance. 

La  grâce ,  ainsi  que  la  beauté ,  concourt  à  la 
perfection,  dit  M..WatteIet;  ces  deux  qualités 
se  rapprochent  dans  l'ordre  dé  nos  idées  :  leur 
efièt  commun  est  de  plaire  :  quelquefois  on  les. 
confond  ,  pUis  souvent  on  les  distingue  :  elles. 
se  disputent  la  pr^érence ,  qu'elles  obtiennent 
suivant  les  circonstances.  La  beauté  supporte 
un  examen  réitéré  :  ainsi  l'on  peut  disputer  le- 
priz  de  la  beauté ,  comme  fîr«it  les  trois  déesses  ; 
tandis  que  le  seul  projet  prémédité  de  montrer 
des  grâces  les  fait  disparoltre.   . 

Je  crois  que  la  beauté  consiste  dans  une  con- 
formation parfaitement  relative  aux  mouvement 
qui  nous  sont  propres. 

T4 
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La  grâce  consiste  dttns  l'Accord  de  ces  tncn^ 
vemeiis  avec  ceux  de  l'an^. 

'  Dans  l'enfance  et  dans  la  jeunesse ,  l'ame  agit 
d'une  façon  libre  et  ioitoédiatè  sur  les  r«sorts 
de  l'expression.  ... 

■  I^s  moùvémèns'  de  l'âme  des  en&ns  sont 
«mj^efi,  leurs  roembi-es  dociles  et  toupies.  U 
résulta  de  ces  qualités  une  ùnké  d'acdixi  et  une 
franchise  qui  plaît. 

'  Gopséquaininent  renfonce  et  la  jeùnessé-soni 
les  âge&  des  grâces.  La  souplesse  et  la'dofciUté 
des  meitibras  sont  tellenleAt  n^âasaii-es  aux 
grâces,  que  l'âge  mûr  s'y  refuse  et  que  la  vieil- 
fessé  *n  est:  privée. 

La  simplnâté  et.la  £t-ftn£hise  dei  monvaùens 
de  Tame  Dontribiient  tdlemciit  à  piroduire  les 
grâces,  qUe'Ies  pwsicmÊ.  l^ddcifea  ou  taropctnn- 
piiquées  les  font  rarement  noîtrQv         ' 

I^a  naïVeté,  là  curkiffîté  iiîgéjniaè ,  k -défu^  de 
plaire,,  la  joie  ^ntbnée,  le'T^ret<,  \eÀ  plaintes 
et  les  larmes  ménie^u'ocaasidiùlela-perte-d'ua 
objet  chéri,  soàt  suâceptibles  dd  gi-aced  j  parce 
que  tous  ets  mbUremens  Eoat.siiBpleSb 

L'incertitude  ,  la  uieerT|9,  la  contï-aints  ^  les 
agitations  compl^uées  el  iss  pbsdionft  yioleiltte  , 
dont  les  i]iouvemeps.3dxtieit  'qucjqbc  façoiit  oon^ 
vulsits,  n'en  sont  pas  suse^»tibles^. 
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Lie  âexe ,  plus  souple  dans  ses  ressorts ,  plm 
f  ensible  dans  ses  afiècbons ,  dans  lequel  le  désir 
de  plaire  est  un  sentiment  en  quelque  façon  in- 
dépendant de  lui,  parce  qu-'il  est  nécessaîi-e  au 
système  de  la  nature  ;  ce  sese,  qui  rend  la  beauté 
plus  intéressante ,  off?e  aussi ,  lorsqu'il  échappé 
à  l'artifice  et  i  TaËTectation,  les  grâces  dans 
l'aspect  le  plus  eéduisant. 

lia  jeunesse  très^ultivëe  s'éloigne  fibuvent  des 
gracia  qu'elle  Techerchef  tandis  que  celle  qui 
est  moins  contrainte  les  possède  ,  sans  aVoit 
en  ■  fe  pi-ojet  de  le*  acquérir.  C'est  que  l'esprit 
éclairé  et  les  conventions  établies  retafde&t"  ou 
àfibiblis8«ntJasmouvebien$  subits  tant  de  l'ame 
que  du  corps  :  la  réflexion  les  rend  compliqués. 
ilus  la  raison  s'aSèrmit  et  e'éclaif e  |  plus  l'ex- 
périence  s^acquJert,  et  moitis  ob  laisse  aux  mou- 
vérnuis,  intérieurs  cet  empire  qti'its  auit)ient 
uxtutttllemeM  sui*  les  traits ,  mr  les  gestes  et 
■Ui-  les  aetions. 

L'âge  mûr,  qm  voit  ordinairement  sé  per- 
Gsctûxineiï et'la  raison etTexpéiiA^^'-Vôit aussi 
bs  Irssorts  extéi'ieurs  devenir  moiîis.  dociles  et 
mbins  souples.    '    ■    ■    ' 

■  pans  la  vieillesse  enfin,  l'anie  refroidie  ne 
donne  plus  ses  ordres  qu'avec  lenteur,  et  nesC 
fait  plus  obéir  qu'avec  peine. 
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y  L*expression  et  les  grâces  s'évanouissent  alorK: . 

Les  grâces ,  telles  que  je  viens  de  les  définir , 
empruntent  une  valeur  indéfinie  de  la  plus  par- 
faite conformation.  Cependant  les  mouvemens 
simples  de  Tame  n'ont  peut-être  pas ,  avec  Ja 
perfection  d'un  corps  bien  conformé,  le',  rap^ 
port  absolu  qui  existe  entre  cette  parfaite  con- 
formation et  1^  actions  qui 'lui  sont  propres.    . 

Voilà  pourquoi  l'enfance ,  qu'on  peut  regarder 
comme  un  âge  où  le  corps  est  imparfait,  est  sus- 
ceptible de  grâces  ,  tandis  que  ce  n'est  que  par 
convention  qu'on  peut  lui  attribuer  la  beguté.. 

Ce  que  j'ai  dit  suppose  encore  l'équilibré  des 
principes  de  la  vie,  qui  produit  en  nousia santé. 
Cet  état  commun  à  tous  les.  âges ,  dans  les  rap- 
ports qui  leur  conviennent ,  est  favorable  aux 
grâces,  et  sert  de  lustre  à  la  beauté. 

Au  reste ,  cet  accord  des  mouvemens  simples 
de  l'ame  avec  ceux  du  corps ,  éprouve  une  in- 
6nité  de  modifications  ,  et  produit  des  effets 
très-variés. 

Cest  de-lâft|ue  vient  sans  doute  l'obscuritS 
avec  laquelle  on  parle  communément,  et  ce 
Je  ne  sais  quoi,  expression  vide  de  sens  qu'on 
a  si  souvent  répétée,  comme  signifiant  quelque 
chose. 

Les  grâces  sont  plus  ou  moins  apperçues  et 
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senties,  selon  que  ceux  aux  yenx  desquels  elles^ 
se  montrent  soût  eux-mêmes  plus  ou  moins 
disposés  à  en  remarquer  TeOet. 

Qui  peut  douter  qu'il  ne  se  fasse ,  quand  nous  , 
sommes  très-sensibles  aux  grâces ,  un  concours 
de  nos  sentimens  intéi'ieurs  avec  ce  qui  les  pro^' 
duit  ?  Fixons  quelques  idées  à  ce  sujet. 

Un  homme  indifférent  voit  venir  à  lui  une 
jeune  fille ,  dont  la  taille  proportionnée  se  prête 
à  sa  démarche ,  avec  cette  facilité  et  cette  sou- 
plesse qui  soDt  les  caractères  de  son  âge.  Cette 
jeune  fille,  que  je  suppose  affectée  d'un  mou- 
vement de  curiosité ,  reçoit  de  cette  impression 
simple  de  son  ame  des  chai-mes  qui  frappent  les 
yeux  de  celui  qui  la  regarde. 

Voilà  des  grâces  naturelles  ,  indépendantes 
d'aucune  modification  étrangère. 

Supposons  actuellement  que  cet  homme , 
loin  d'être  indifférent ,  prenne  l'intérêt  d'un 
père  à  cette  jeune  beauté  qui  l'apperçcùt  «  et 
qui  se  rend  près  de  lui.  Supposons  encore  que 
la  curiosité  qui  guidoit  les  pas  de  la  jeune  fille 
soit  changée  en  im  sentiment  moins  vague, 
qui  donne  on  mouvement  plus  décidé  à,  son 
action  et  à  sa  démarche  Quel  accroisssemeat 
degracesva  naître  de  cet  objet  plusjntéressànt, 
de  cette  action  plus  vive,  et  de  k  relation  de 
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^tJdftetlË,  qui  d*ij(n  côté  produit  UQ  empressè^^ 
«eut  tettdre,  et  qui  dfr  Talitre  l-etïd  le  pèw  plus 
cIairvo;yant  cent  fois  et  JjIUs  séttsiblé  atit  gtraceS 
de  ia  fil]« ,  i||Ue  &è  l'étoit  cet  bDieiim&  désibiéressé  ! 

Ajoutons  à  ces  nilances  : 

Que  ce  ne  S9it .  plus  un  homme  indiSër^nt , 
tiimâmeun  pèçe>;mai^  un  jeune  homme amou- 
renx  qui  attâiid^  et  qtti  voit  enfin  aEriver  Tobjet 
qo'il  (iésive  et.qu'^  chént.  Que  cetçe  jçune  filEe, 
à  son  toUFj  soit  une  tendre  et  naïve  amante^ 
qui  n'a  p&s  plutôt  .apperçu  celui  qu'elle  aime, 
^'elle  précipite  sa  course. 

StippDsei  que  le  lîeb  dans  lequel  ces  deux 
amans  s^  i-éunissent  soit  ce  que;  la  hotui'e  peut 
oflitit  de  pltis.agFéab)e,  que  )a  scène  soit  éclai- 
rée par  un  jour  choisi ,  que  la  iaaison  favorable 
eh  dïicoré  de  verdure  et  de  fleurs  le  Heu  du 
rende!  -^  vous.  Représentez  -  vûus  h  la  ibis  les  _ 
tharlnes  de  là  jeunesse  ,  ki  perfection  de  la 
iieauté,  l'éclat  d'une  ianté  parfaite,  l'agitation 
vive  et  naturelle  de  deux  âmes  qui  éprouvent 
les  mouvcmens  les  plus  simplfs,  1é&  plus  rda^ 
<ifk,  les  moins  contraints;  et  roytz  se  suceéder 
alors  trae  variété  ihËnie  de  noances  dans  les 
^aoes  qui,  tontes  tuspirécsj  toutes  învoton- 
iaitïB,  -sont  Ipar  «mséquent  empveintœ  stur  ks 
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traits,  et  exprimées  dans  Ie&.moiiidres  actions  et 
dans  les  moindres  gestes. 

Ainsi,  parmi  les  impressions  de  Taœe  qui  se 
peignent  dans  nos  mauvemenst  et  dçnt  ^'par- 
lerai en  réSéchissant  sur  les  passions  ,  celle  qiû 
paroît  la  plus  favorisée  de  la  nature ,  l'amour  , 
produit  une  expression. plus  agr^«Ue,  plijs  titii- 
verseJIe,  plus  sensible  que  toute  nuU-e,  et  daa^ 
laquelle  la  relation  de  l'eroç  et  du  cgrps ,  qui 
fait  naitre  les  grâces  ,  est  plus  inUme  «t  pktf 
exactement  d'accord. 

Aussi  les  aDciecs  joignoien^  et  ne  e^paroinvfc 
jamais  V^us,  l'Âmaur  et  les  Graoes  i  et  1» 
ceinture  mjiGtérieusa,  décrite  par  Homère ,  n'est 
peut-être  ique  r^nblênja  de  ce  sentiment  d'a- 
mour si  fertile  en  grâces ,  dont  Véf^ ,  toujottif 
occupée ,  epipruntoit  le  chanOB  que  la  basuté 
seule  n'auroit  pu'lui  doBoeir. 

.         .        A, 
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DEL' ÉTABLISSEMENT 

DE  L*ACADÉUIE  D£S   ArCADBSi 


ïi'ACAcÉMiEdes  Arcades  fut  Fondée  à  Rome 
en  1690,  sous  la  forme  de  république  démo'' 
cratique;  ses  membres  prennent  des  noms  de 
bergers  et  de  divers  cantons  de  la  Grèce,  dont 
on  suppose  qu'on  leur  donne  le  terrain  à  culti-' 
Ver  ;  cette  société ,  aujourd'hui  subdivisée  en 
presqu'autant  de  colonies  qu'il  y  a  de  villes  en 
Italie,  fiit  long-temps  errante;  elle  tint  d'abord 
ses  séances  sur  le  mont  Janicule;  peu  de  temps 
Bpr^  ,  elle  ik  transporta  sur  le  mont  Ezquitin  , 
dan?  le  bois  du  duc  de  Paganica  ;  obligés  de 
chercher  un  lieu  plus  commode  et  plus  vaste  « 
pour  satisfaire  à  l'empressement  du  public  qui 
Tenoit  en  foule  les  entendre,  nos  académiciens 
se  rendirent  en  1691  dans  les  jardins  du  palais 
qu'avoit  occupé  la  célèbre  Christine  ;  deux  ani 
après ,  ils  obtinrent  de  Ranuce  II,  duc  de  Parme, 
la  permission  de  transporter  leurs  séances  dans 
les  jardins  Faxnese  ;  jusqu'alors  les  arcades , 
conservant  toute  la  simplicité  des  mœurs  pasto* 
lifilsSf  n'avoient  eu  pour  s'asseoir  que  l'heibe  ou 
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la  pierre  ;  le  duc  de  Farme  leur  £t  bâtir  une 
espèce  de  théâtre  champêtre  où ,  pendant  près 
de  six  années ,  ils  continuèrent  tranquillement 
leurs  exercices  ;  mais  en  1699  >  ^^  ^^  virent  en- 
core dans  la  nécessité  de  chercher  un  autre  a^l^ 
le  duc  Salviati  leur  otTrit  son  jardin  ;'ils  s'y  ren- 
dirent etcroyoient  avoir  enfin  trouvé  une  retraita 
assurée,  lorsque  la  mort  du  duc  renversa  leurs 
espérances  et  les  replongea  dans  de  nouvelles 
inquiétudes.  Le  prince  Justiniani  les- accueillit; 
enfin,  en  lyoy^François-MarieRuspolijprioc» 
de  Cerveteri,  les  fixa  sur  le  mont  Aventin^  où, 
il  fit  construire ,  pour  leurs  assemblées  géné- 
rales, un  très -bel  édifice  en  forme  d'amphi- 
théâtre. 

Lassés  d'errer  de  jardin  en  jardin  et  de  col- 
line en  colline,  et  sur-tout  indignés  du  peu  d'ac- 
cueil qu'on  faisoit  aux  muses  ,  quelques  arcades 
s'étoient  retirés.  Mais  ce  ne  fut  point  là  le  plus 
grand  malheur  de  cette  académie.  Un  de  ses 
principaux  membres ,  le  célèbre  Gravina ,  ayant 
été  consulté  sur  le  sens  d'une  des  lois  de  la  so- 
ciété ,  loi  qu'il  avoit  dictée  lui-m£me ,  et  la  plus 
grande  partie  du  corps  ayant  rejeté  sa  réponse, 
Gravina ,  pour  demeurer  uni  à  la  loi ,  se  sépara 
de  ceux  qu'il  prétendoit  l'avoir  transgressée  ; 
quelques-uns  des  arcades ,  dont  il  formoit  l'es- 
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prit  et  le  goût,  le  suivirent  et ,  quoiqu'en  tre* 
petit  nombre,  ils  prétendirent  repï'éseater  k 
coEps  entier  de  l'académie.  Cet  att^tat  pa- 
rut énorme  ;  Kome ,  depuis  les  anti  -  papes« 
n'avoit  peut-être  point  ^>rouv^  de  sebisme  plus 
orageux  ;  le  lieutenant  de  l'auditeur  de  la  châm» 
bre  apostolique  fut  chargé  de  inger  cette  grande 
affaire  ;  il  étoit  prât  à  pronoae^  ,  l3rsquej 
cédant  aux  instances  du  cardinal  Gorsini ,  le 
petit  nombre  renonça  à  ses  prétentions,  aban- 
donna le  nom  qu'il  avoit  pris  ^Arcadie  nou' 
velle ,  et  promit  de  ne  s'assembler  désormais 
que- sous  celui  S  Académie  Quirine. 

Du  reste ,  cette  société ,  dont  l'objet  éfoit  de 
purger  la  littérature  italienne  des  absuvdités  «t 
des  extravagances  qui  depuis  un  siècle  la  défi- 
guroient ,  n'a  guère  servi  qu'à,  perpétuer  le 
goût  des  frjvolitée.  Un  philosophe  grec  compa- 
roit  les  Athéniens  de  son  temps  à  ces  insti-u-' 
mens  de  musique  auxquels,  si  on  leur  6te  la 
languette  (i) ,  il  ne  reste  plus  rien  :  îly  a  peu 
de  membres  de  YAtcadie  à  qui  cette  coiDparai-. 
son  ne  puisse  Rappliquer.  A. 

(i)  C'est  ce  que  nous  appelions  plus  commtinémeDf 
£t7ic/ie,etceqiie  lesOrecset  lesHatics,  ainsi  que  nous, 
exprimoient,  parle  diminutif  du  mot  langue^  ^-Awrjwfi», 
Ungula. 

Lettbs 
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A  M.  LE  B......   D'H. 

s  UK,   l'opéra    (i). 


XjkS  idées  que  j'ai  de  l'opéra,  mon  cher  B...^ 
sont  bien  différentes  de  celles  tju'pn  en  a  en 
î'rance  et  en  Italie.  Je  pense  qu'il  peut  devenir 
un  spectacle  délicieux ,  et  qu'il  en  est  encore  bien 
éloigné  ,  mais  en  Italie  plus  qu'en  France.;  Les 
Italiens  ont  sut  nous  l'avantage  de  la  musique  ;, 
leurs  tragédies  -  opéras  valent  mieux  que  les 
nôtres.  Métastase  est  assurément  un  poëte  su-. 


(i>  Cette  lettre  est  écrite  par  un  poëte  phîlasophje.quî. 
ne  nous  a  pas  petmis  de  le  Dommer.  Malgré  lecteffbrts 
qu'il  a  faits  pour  ,se  dérober  à  la  réputation  que  méritent 
ses  grands  taleos,  il  est  déjà  connu  par  des  pièces  de. 
vers  pleines  de  grâces ,  de  sentiment  et  d'harmonie  ',  et 
par  des  essais  en  prose  fortement  pensés  et  élégatnnien.tl 
écrits.  Nous  espérons  c]ue  le  public  jouira  bientôt  d'un, 
poëme  qu*il  a  composé  sur  les  saisons ,  et  oii  les  détails 
philosophiques  et  champêtres  sont  relevés,  embellis  par 
la  noblesse  des  idées ,  la  richesse  des  images  et  lé  charma" 
de  ITiarmonie.  {N^ote  de  ià- première  édition). . 
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péneur  à  nos  poètes  lyriques ,  même  à  QuinàuTt»;*' 
mais  je  crois  que  sans  avoii-  ies  talens  de  Qui- 
nault  et  de  Métastase  ,  on  pfeut  faii-e  mieux 
qu'eux ,  en  prenant  une  route  fort  différente 
de  ceHes'  qu'ils  ont  ■suivies. 

Les  Italiens  donnent  à  leur  opénji  plus  d'unité 
que  nous  n'en  donnons  au  nôtre  ;  les  paroles 
sont  mieux  faites  pour  la  musique ,  et  la  mu- 
sique pour  les  paroles^  mais  ce  «pectacle  n'a  pas 
chez  eux  assez  de  variété  :  il  est  dénué  de  danses, 
de  fêles  et  àe  changemens  de  décorations  :  il  a 
quelque"  chose  de  trop  austère  ;  trop  souvent 
aussi  on  y  sacriHe  l'ensemble  à  quelques  acces- 
soires :  le  compositeur,  pour  faire  briller  son 
art  et  celui  du  chanteur',  oublie  la  situation  du 
héros  et  le  but  du  poëme;  l'opéra  est  moins 
alors  une  tragédie  faite  pour  intéresset,  et  k 
làquelte  la  musique  donne  une  eipression  ani- 
mée, qu'un  afflefc  beau  poème  dans  lequel  on 
a  placé  des  morceaux  plus  pi"opres  que  d'autres 
à  être  mis  en  chant. 

'  Si  d'une  part  notre  opéra  est  plus  varié,  et 
/il  i^assemble  un  plus  grand  nombre  de  talens 
et  de  moyens  de  plaire,  il  a  de  l'autre  bien 
jnoins  d'unité  que  l'opéra  italien.  Je  crois  qu'on 
li'y  a  jamais  vu  le  poëme ^  la  musique ,  les  dé^ 
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oorations-  et  les  danses  faire  un  tout  destiné  k 
produire  un  certain  efiet. 

Je  Toudrois  qu'on  ne  mît  en  musique  que 
desi^ujets  vraiment  tragiques  ;  qu'on  ne  présen- 
tât les  acteurs  qUe  ddns  les  situations  les  plus 
vives;  qu'ils  fussent  presqUe  toujours  dans  l'ex- 
cès de  la  passion  ,  et  qu'on  ne  leur  fit  dire  que 
les  choses  les  plus  fortes  et  les  plus  touchantes: 
Si  le  poëte,  le  musicien  ,  le  décorateui:  et  le 
maître  de.  ballets  se  pénétroient  d'un  sujet  tel 
que  je  viens  de  le  dire ,  et  si  tous  concouroient 
à  en  assurer  l'effet,  l'opéra  seroït  un  spectacle 
à  la  fois  magnifique,  intéressant,  merveilleux, 
vraisemblable. 

Je  crois  que  pour  se  ménager  des  décorations 
et  des  fêtes  ,  il  faut  toujours  prendre  des  sujets 
ou  dans  Ta  mythologie  ou  dans  la  féerie  :  c'est 
un  merveilleux  que  la  raison  ûe  fronde  point , 
et  une  théologie  qu*éiï6  adopte  pour  l'instant 
où  l'on  assiste  à  la  représentation  d*un  opéra. 
L'esprit  philosophique  ne  fera  point  dé  tort  à 
cette  espèce  de  religion.  La  mytholo^e  et  la 
féei-ie  sont  une  sorte  de  supexïtitibn  qu'on  sera 
fort  aise  de  ïetrouvfir  quelquefois. 

Je  pense  que  les  poètes  italiens  ont.  eu  toft. 
"  de  pteudre  presque  toujouf»  dans  Iliistoire  les 
sujets  de  leurs  tragédies,  et  qu'ils  se  sontvolontai- 
V  a 
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rement  privés  du  ipeirveiUeux  qu'ils  ne  reinpla* 
cent  qu'imparfaitement  par  leurs  plans  extraor- 
dinaires qui  amènent  des  situations  étonnantes, 
mais  peu  vraisemblables.  Nous  admettons  plus 
volontiers  le  merveilleux  dans  Im  esfièces  quâ 
Textraordinaire  dans  les  événemens  :  nous  nous 
faisons  à  des  êtres  qui  ne  sont  pointdans  la  na- 
ture ,  plus  aisément  qu'à  des  faits  hors  de  nature. 

IVîétâëtase  a  fait  plusieurs  opéi'as  inféressans  : 
j1  à  fait  des'  scènes  du  plus  grand  p^hétiquej 
mois  il  n'a  pas  une  seule  pièce  vraiment  tra- 
gique :  il  a  mis  dans  toutes  une  intrigue,  subal- 
terne, ce  que  les  Anglais  appellent  underplot; 
et  qui  jette  beaucoup  de  langueur  dans  ses  tra- 
gédies. 

Apostolo  Zeno  est  plus  tragique  que  lui  ;  la 
marcHe  de  ses  pièces  est  plus  naturelle  ,  plus 
tapide,  et  les  Italiens  sans  doute  t'auioient  pré- 
féré -à  Métastase,  s'il  avoit ,  autant  que  ce 
dernier  ,  du  coloj'is  et  de  l'harmonie  ;  qualités 
sans  lesquelles  il  ne  faut  pas  écrire  en  vei's,  ni 
peut-être  en  prose.  QuinauU  traite  souvent  des 
sujets  vraiment  tragiques,  mais  il  donne. rare- 
ment à  ses  personnages  des  sentîmens  aussi  forts 
ëussi  tduchans  que*  pourroient  leur  eil  inspirer, 
leur  situation  et  leur  caractère  :  il  n'est  presque. 
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jamais  que  tendre,  et  cependant  il  avoit  plu» 
Ae  raison  que  Métastase  d'être  vif  et  fort. 

La  langue  italienne  a  toujoars  un  accent  . 
marqué  qui  se  fait  sentir  dans  la  conversatiou 
]a  moins  animée  :  la  déclamation  musicale  peut 
être  vive  et  variée  dans  les  scènes  d'un  intérêt 
médiocre  :  la  langue  française  au  contraire  n'a 
point  d'accent  dans  la  conversation  ordinaire  , 
et  fort  peu  dès  Iju'elle  n'a  pas  à  reridre  le  pa- 
thélàque  :  pour  qu'elle  ait  de  l'accent ,  il  faut 
qu'elle  feisse  entendre  -le  cri  de  la  passion',  le 
cri  de  la  nature.  Je  ne  dodte  pas  qu'elle  n'ait 
eu  autrefois  des  inflexions  plus  marquées  et  plu^ 
Sortes,  avant  qiH^ia  politesse  ait  établi  l'usaga . 
d'abaisser  le  ton  et  d'ôter  par-là  de  son  énergie 
k  l'expression.  Quoiqu'il  en  soit,  lés  poètes  ly- 
riques français  ont  rarement  exprimé  des  sen- 
timens  forts ,  des  mouvemens  violens ,  des  pas- 
sions extrêmes.  Le  récitatif  français  aurbit  né- 
cessairepient  été  monotone ,  si  l'on  n'aVoit  em- 
ployé une  multitude  d'omemen's  arbitraires  qui 
Je  varient ,  majs  qui  ne  lui  donnent  pas  de  ca- 
ractère. J'ai  souvent  parodié  des  morceaux  de 
Quinault  dont  on  me  vantoit  le  récitatif;  il  na 
perdoit  rien  à  la  parodie  ,  parce  qu'il  n'avoit 
rien  à  perdre  et  qu'il  n'étoit  pas  une  vraie  d^ 
clamation. 

V  3 
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.  Je  crois  qp'une  des  çgiKçs  qyi  a  encore  con4 
tribué  à  donner  de-la  .nwpotqnie  à  ootre  ehanl 
çtà  notre  récitatif ,  c'est  l'a^ervbseoient  de  oo» 
poètes  lyriques  à  uji  certain .  rithme  qui  >  sur- 
tout dans  Qi^inaplt,  est  Evès-ggr^able  à  l'oràlle 
lorsqu'on  ne  fait  que  réciter  les  wre  de  cet  ai- 
Tnàble  poète,  paais  qui  ne  l'est  pas  autant,  à 
beaucoup  près ,  giiîMid  on  les  chante.  Nos  ly- 
riques n'écj-ivent' qu'en  vers  alesandripa  qu'ils 
entremêlent  de  vers  ^©  huit  sj'mbes  :  ce  rithme 
^  quelque  chose  de  lent',  de  grave  et  de  doux, 
mais  jamais  rien  de  vif  et  de  léger.  Il  faut  bien 
que  le  chaut  se  prête  au  ritfan^  poQltqae;  et 
^  le  rithme  est  trop  uniiqrmg ,  le  cbâAt  dmt 
l'être* 

Çuant  au  chant  propTement  dit^  pelatiK^ment 
à  nos  airs ,  je  suis  persuadé  qpe  la  ipanièref  dont 
on  a  fait  les  paroles,  qui  en  sont  Içs  wjii^M,  est 
encore  une  des  c^i^esdu  peu  (Je.  çar^ctève  que 
ces  airs  ont  c[ans  notre  ntusique.  Vou^  sf^yez  que 
Quinault,  et.  beaucoup  pKis  encore  ses  succes- 
seurs, ont  copipos^Ifis sujets  des  aiis,  ^epe-tites 
ipaxjmes  galantes  q;Qi  ne  disant  rien  à  l'ame  ne 
pc^^çot  laucune  expression  au  cbî^nt;  et  il  se 
trçuve  que  ce  qui  se .  chante  1*  f  i^is;  d^ns  les 
ojïér^s  français  c^  précisément  ce  qu'il  eçt  im- 
possible de  mettre  en  cba^t ,  et  ce  qu^  ne  peut 
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élrele sujet  A'uav  traie  m^odîeMiW  senttmens, 
les  passions  ai  scmt  toiiiom^>  susceptibles  :pr&* 
nez  leat  toin  et.  ajoutez  'y  de  la  iht£itiiQ.y  toim 
aurez  du  xkant,  tous  auFfa  idès  st^ears  qui 
cfaaDterDnt':.est-ir possible  qUe  nos  conposH 
t'eui-srte  donnent  pas  linettNisique  touchàsteâ 
MH«.  Arnbuld!  -■■  -h  :  ■•  . 

Je  veux^  roon  cher  B.'.J.'qné  iioias  traitioiiiS 
Topera  sërienx  .cpmDle-ieB->Italien»:ont  traité 
l'opéra  comique  :.  c'est  une  vraie  iaroe ,  c'est  Ai 
la  boufonoerîe  ,  c'est  dç  la  grosse  gaîété  ;  et 
voilà  ce  ^pe'  la,  musique  peut  vendre.  Dans  là 
comédie,  la;  musiqne  préfère  1«  farce  à  i'oprit, 
à  la  bonne  plaisaiit«-ie  qu'elle  ne  peut  istufaY  ; 
et  dans  la  tragédie,  elle  préïète  le  territiec^  id 
touchant ,  aux  réSaxions,  à- la  galanterie,  qu'elle 
ne  rendra  ^mais.  Tout  ce  qui  n'ist  ,quie,deJi'e»> 
prit  n'a  point,  d'accent,  .point  de-Ion,  sa  rétiita 
et  ne  peut-  se  dëclamery  ni  par  conséquoit  s« 
chanter. 

-  La  finesse  ^  la  dé^catesse-,'  ccâ  ^uailitëd  si  voi- 
sines'du  foible  et  du  tendre,  dominent. Jmbo* 
eoUp  dans  Qaiiiaiilt  et  ses  suodësseUFS  :  il  est.  bien 
rare  iqu6  lai  aavsiqtte  puisse  Eteadre  Iq  dâieoit  tt 
lefin.  .*  ■     -..'■::.,■  -.^  '■  i.  '■ 

■>  Voiœ-voyBz  que  )' accuse beaacoap lès-iàtattei 
ïfriques  'û-amçais  des  dé&fit9  dc'  noire  musiqae  i^ 
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•pams  si  les  musiciens  avoient  été  plus  habiles'^ 
ils  auroicnt  senti-cfuelle  espèce  de  sujets  et  dé 
Yers  étaient  les  plus  favorables  au  chaut,  et  ils 
ouroient  dirigé  les  poëtes  :  ils  n'auroient  pas  pris 
unepsalmodie' et  des  accords  pour  du  chaut.  Si 
fes  poêles  avoient  été  véritablement  tragiques  ; 
s'ils  avoient  peint  l'excès  de  la  passion ,  exclu 
l'esprit ,  varié  le  rithrae  ,  ils  aui-oient  mis  nos 

\  iïKisiciens.  dans  la  nécessité  de.  donner  du  carac-r 
tèrfl  à' npti-e  musique.  Dans  ce  genre,  comtna 
dans  tous  les  -autres  ,  on  a  respecté  les  fautes 
hieureuses;  on  a  fait- un  s;)rstéme  pou*  les  perv 
pétqer'v  et  on  a  établi  une  infioité  de  règles- 
pvëc  le;  secours  desquelles  on  peut  faire  des  sot^ 
tjses"sàhs  oraihdrè. de  s'y  tromper. 

':'■■' Parce  que  nbus -avons  eu  des  poëtes  lyriques 
sans  force,  et  des  musiciens  sans  expression* 
nom  en.avoiis  coticlu  qu'il  faUbit  à  l'opéra  da 
Voluptueux,  du  gracieux,  du  doucereux,  tout 
au  plus  du  tendre;  c'est  dans  ce  goût  que  sont 
écrits  lés  ballets  qu'on  a  substitués  aux  tra-, 
gédies.  ' 

'.  Kameau  est  venu  qui  afaît  des  découvertes 
traies  et  quienatiré  des  conséquences  fausses: 
il  a  donné  tout  à  l'harmonie  ;  il  a  presque  cozapté 
la  mélodie  pour  rien-,  et  ce  système  convenoit 
fi'-fq,et've)lle  à  notre: opéra.  La.plûpai-t  de  nos 
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paroles  prêtant  trop  peu  à  l'expression  de  la 
musique  et  à  la  variété  y  on  a  dû  être  enchanté 
de  trouver  rharmonie  la  plus  belle,  la  plus 
riche ,  la  plus  variée ,  à  la  place  de  la'  mélodie 
qu'on  ne  connoissoit  point.  Quoi  que  vous  en 
disiez ,  ùion  cher  B  . . . ,  l'harmonie  fait  beau- 
coup de  plaisir  :  nous  y  trouvons  de  la  symé- 
trie ,  nous  y  saisissons  des  rapports ,  nous  y 
découvrons  des  proportions ,  et  de  plus  elle  a 
sur  nous  un  effet  physique  :  une  suite  d'ac- 
!cords ,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  liés  par  ifti  chant, 
nous  ^veille  et  'nous  donne  plus  d'existence; 
ils  agissent  sur  le  genre  nerveux.  Je  sais  qu'ils 
pe  déterminent;  gas  notre  sensibilité,  niais  ils 
■jïous  disposent  à  sentir;  ils  nous  donnent  plu- 
tôt du  mouvement  que  des  sentimens.  Si  l'har- 
monie ne  plaît-pas  par  elle-rnêrae,  pourquoi  les 
préludes  sur  le  clavecin  ou  sur  \e  piano  forte  j 
.vous  font-ils  tant  de  plaisû,-?  Ce  plaisir,  j'en  con- 
yiens,  est  bien  peu  de  chose  en  comparaison  de 
celui  qu'on  doit  à  la  mélodie  :  c'est  elle  qui  déter- 
mine notre  sensibilité, -parce  qu'elle  exprime 
des  sentitnens,'  ou  parce  qu'elle  rappelle  des 
images  qui  en  excite'nt  :  la  musique  italienne 
qui  en  estremplie  parle  au  cœur  qu'elle  touche ^ 
et  la  nôtre  agit  sur  le  corps  qu'elle  ranue. 
.    Je  doute  qu'un  musicien  médiocre  qui  auioit 
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â  expiimer  des  paroles  fort  pathétiques  ne 
donnât  point  de  caractère  à  sa  musique  et 
s'avisât  de  la  charger  d'hannoïiie  ;  je  croîs  aussi  ■ 
que,  dans  un  acte  fort  touchant,  les  airs  de 
^fejrmpHonie  prendront  ïe  caractère  du  chaftt  : 
ils  seront  une  expresaion  nouvelle  dé  ce  que 
Ton  vient  de  dire ,  ou  une  préparation  à  ce  qui 
Ta  se  dire.  Je  sais  bien  qu'il  ne  faut  pas  que 
dans  un  opéra  totis'  les  airs  soient  du  même 
genre  ;  mais  les  fêtes  que  je  veux  Conserver ,  la 
tnagie  ,'7es  dieux,  donneront  fieu  à  une  musique 
fort  différente  de  cêHe  qui  expiime  les  sentimens 
âe  la  tragédie. 

Je  trouve  presque  tous  lès  rifcits  insuppor- 
lables;  ils  sont  quelquefois  nécessaires  dans  Tex- 
positioni  Quiuatrll  les  a  évités  avec  bien  de  l'art, 
et  Métastase  avec  pîus  d'art  encore  ;  leurs  ex- 
positions sont  pi-esque  toujours  en  action,  et 
c'est  ainsi  qu'elfes  doivent  être  :  s'il  faut  ab- 
solument d«  récits.,  je  veux  qu'ils  soient  courts 
et  si  anïm^  qu'ils  soient  une  sorte  d'action. 

Je  vous  ai-  entendu  dire  qu'il  ne  falloit  pas 
pour  la  musique  de  la  poésie  forte,  et  que  le 
poëte  devoit  laisser  beaucoup  de  choses  à  dire 
tiu  musicien.  Cette  opinion  ne  doit -elle  pas  son 
ori^ne  à  la  foîbîessé  dte  nos  paroles  lyriques  ? 
Je  pense  bien  le  contîraire ,  et  je  crois  qu'il  y  a 
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dans  Polyçucte^  dai^  Mérope,  dans  Zaïre, 
plus  dei  scènes  proptes  à  être  mises  en  cdiant 
911e  dan^  la  plupart  de  nos  foibks  opéras. 

Je  me  souviens  que  vous  me  citid^  la  cantate 
de  Circë,  u  Gest  peut-être  le  pIuS'  beau  mopceaU 
»  de  ppésie  qui  soit  dans  éueiine  langue ,  me  di< 
B  sjez-vous,  et  on  n'a  jamais  pu  le  mettre  en 
»  musique  ».  C«ci  mérite  ezplicatîop. 
. .  Xi9-  cantate  de  Circé  est  un  tableau  en  petit 
d'uu  sujet  très-v^te  :  il  peint  toutes  les  parties 
dç  la.nature  et  les  objets  lesplus  diCTéreiis  avec 
{es  coqleurs  les  plus  fçrtes  :  c'est  une  multitude 
d'jmagea  qui  se  sont  point  née^iairentent  liées 
l'ïfW  À  Vautré  et  qui  ferment  un  seul  tableau. 
!^es  images  d'un  vers  y  sont  si  différentes  des 
ifl^ges  du  vers  qui  suit,  qu'il  faudrait  pouv 
^bai|ue  vers  un  air  d'un  caractère  différent. 

Xfe>  mu^icieii  nepeut  pas  non  plus  donner  à 
qq^ues  parties  ûei  la  caûtÂite  de  Circé  un 
caractère  géoéral,  parce  qu'il  n!y  a.  dans  au- 
cjui^ede  ces  partie^  un  sentiment. fort  qui  do- 
mine. Le  poëteest  éBeçgiquesaiîis  ôlne  passiomié  j 
et  .^près  aroir  peint  le  désespoir  ^a  Circé  du 
pinceau  le  plus  YigQ>i7^ux>  d  la  fait  parler  Soi- 
Ijdepiient, 

Lorsque  la  poésie  prendra  des  sujets  plus 
^p»:nés  et  qu'eile;^  peindra  les  circonstances  ué- 
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pessaires,  lorsqu'il  régnera  un  sentiment  três-i 
marqué,  quelque  fortement  que  peigne  la  poésie^ 
la  musique  pourra  la  seconder.  Les  paroles  de 
Métastase  ^r  lesquelles  les  plus  grands  musi- 
ciens d'Italie  ont  fait  leurs  plus  beaux  airs  sont 
remplies  de  la  poésie  la  plus  forte  et  qm  laissé 
encore  à  dire  au  musicien  ;  en  voioi  la  raison  : 
c'est  que  le  poëte,  quand  il  se  renferme  dans  un 
espace  borné ,  n'a  qu'un  petit  nombre  de  mots 
pour  peindi-e  un  mouvement  de  l'ame ,  et  que 
la  mnsiquepeut  rendre  les  différens  cris  de  la 
nature  et  imiter  toutes  les  sortes  d'inflexions 
de  voix  que  donne  la  passion  :  il  en  est  de  même 
'  des  objets  physiques.  La  multilude  des  sons 
imitatifs  d'un  certain  bruit  est  infinie,  et  il  n'y 
a. qu'un  mot  ou  deux  qui  ezpnment  ce  bruit. 
Quant  aux  objets  physiques  satis  mouvement 
et  sans  bruit ,  la  musique  n'entreprend  pas  de 
les  peindre  ;  elle  doit  seulement  essayer  aloi-s  de 
rendre  lessentimens  qu'on  éprouve  à  la  vue  de 
ces  objets  dans  certaines  circonstances  ,  par 
exemple,  l'envie  de  goûter  le  repos  sous  un  om- 
brage frais,  l'horreur  et  la  crainte  dans  un  dé* 
sert  sauvage;  mais  alors  le  poëte  peut  être 
aussi  fort  qu'il  le  voudra,  et  le  musicien  pourra 
du  moins  l'exprimer. 

Je  dois  encore  dire  un  mot  de  la  danse.  Tant 
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^ife  nos  compositeurs  de  ballets  n'auront  pas 
de  leu»  art  une  idée  plus  élevée  et  plus  juste, 
la  danse  affbiblii-a  Tefiet  du  poëme  et  de  la 
musique ,  au  lieu  d'y  concourir  ;  mais  si  nous 
en  avons  jamais  qui  sachent  nous  donner  des 
paatomimes  intéressantes  et  conformes  au  sujet 
du  poëme  ;  s'ils  varient,  les  situations  de  leurs 
acteur^ ,  et  leur  apprennent  à  varier  leur  ex- 
pression ;  s'ils  mettent  des  groupes  touchans  ou 
terribles,  de  l'action  ou  du  geste  à  la  place 
d'une  plate  symétrie  et  de-ce  qu'on  appelle  de 
beUes  attitudes,  la  danse  pourra  servir  encore 
à  Augmenter  l'effet  de  là  poésie  et  de  la  musique. 
Il  reste  à  savoir  si  l'opéra ,  tel  que  je  le  con- 
çois ,  pourroit  aujoui'd'huï  plaire  à  notre  na- 
tion. Les  grands  tableaux  pathétiques  et  vrais 
empêcheront  -  ils  de  regretter  cette  multitude 
de  petits  airs  qui  voudroient  être  voluptueux , 
ces  ballets  lubriques ,.  ces  images  répétées  de 
l'amour  galant  ou  libertin,  qu'il  faut  placer 
par-tout  pour  réussir  ?  Une  femme  voyoit  ap- 
plaudir la  musique  forte  et  sublime  du  qua- 
trième acte  de  Zoroasire  par  quelques  hommes 
qui  étoient  dans  sa  loge.  Je  n'aime  pas  cette 
musique-^à ,  dit-elle ,  elle  ne  me  dispose  à  rien. 
On  veut  des  paroles,  de  la  musique  et  des 
danses  qui  disposent  au  plaisir  en  parlant  aua; 
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I  sens  et  à  rimaginatioa  ^ar  des  tableaiuc  agré^ 
blés.  ,       '    . 

Je  crois  cependant  qu'on  pourroit  oublier 
cette  plate  volupté  .du  théâtre  lyrique  ety  aimer 
les  passions  fortes ,  et  la  nature  élevée  et  sen- 
sible. Pourvu  que  la  passion  tontie  ou  gétnisse, 
et  que  la  nature  parle  arec  éloquence  dans  le 
poëte  et  dans  le  musicien,  on  trtmvera  des  aU' 
diteurs  favorables  :  ceux  qui  '  ne  voudroient 
qu'être,  amiisés  se  laisseiiont  attendrir ,  et  ils 
auront  du  plaisir  à  mêler  leurs  larmes  à  celles 
de  Mérope,  soit  qu'elle  pleure  à  la  Comédie- 
IFrançaise  ou  sur  le  Théâtre  du  Falais-Boyal. 
Par  Saint-Lahbert. 
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PENSEES 
SUR  L'ÉCONOMIE  GÉNÉRALE, 

TRADUITES   DU    SUEDOIS. 


JL/ANs  les  première  temps,  toute  la  science  de 
réconomie  politique  se  réduisoit  à  ne  pas  mouiir 
de  faim.  Les  besoins  s'élant  multipliés,  les  hom- 
mes plus  industrieux ,  plus  actifs,  se  sont  procuré 
des  commodités  et  des  plaisirs  dont  leur  travail 
a  rendu  la  jouissance  légitime,  et  qui  n'ont  rien 
de  dangereux  tant  qu'ils  ne  font  aucun  tort  aux 
autres  hommes.  C'est  à  maintenir  cet  équilibre 
que  consiste  la  saine  économie;  il  faut  que  cha- 
que homme  puisse  jouir  d'un  sort  aussi  agréable 
que  le  comporte  l'humanité,  sans  qu'il  ait  jamais 
à  se  distraire  de  l'idée  importune  que  son  bon- 
heur est  fondé  sur  la  misère  d'autrui. 

Une  économie  vicieuse  a  causé  le  renveiîe- 
ment  des  plus  puissantes  sociétés;  et  alors  tout 
un  peuple  supporte  les  funestes  effets  de  quel- 
ques fautes  particulières. 

Il  est  vrai  que  la  richesse  des  citoyens  fait  la 
richesse  de  l'état,  et  que  le  trésor  public  doit 
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trouver  ,tout  ce  qui  Juî  manque  dans  les  cofFrrt 
des  particuliers  ;  mais  l'état  exige  encore  davan- 
tage :  chacun  travaillant  pour  soi-même,  et 
l'intérêt  de  l'état  À'étant  pas  égal  dans  toutes 
les  branches  de  travail,  la  grande  attention  du 
gouvernement  doit  être  de  diriger  les  citoyens 
vers  les  travaux  qui  tendent  à  réunir  l'intérêt 
général  a  l'intérêt  partîcuher;  autrement  les 
citoyens  s'accoutument  à  séparer  leurs  intérêts 
d'avec  ceux  de  la  république.  Une  pernicieuse 
industrie  corrompt  les  meilleurs  établissemens. 
Chacun  cherche  un  profit  momentané  dans  le 
renversement  de  l'économie  générale.  Les  hom- 
mes adroits  et  audacieux  accumulent  les  héri- 
tages; ils  s'élèvent  sur  la  tête  de  leurs  conci- 
toyens et  acquièrent  la  piussance  et  la  domi- 
nation. Cette  autorité ,  totalement  opposée  à 
celle  qui  vient  de  la  considération  et  de  la  con- 
fiance, inspire  l'envie  et  le  mécontentement. 
Quand  la  haine  s'arme  contre  l'oppression  ,  les 
temps  deviennent  inquiets.  Malheureux  le  paya 
qui  se  trouve  réduit  à  une  situation  pareille!  Ces 
obstacles  s'enlèvent  rarement  sans  ébranler  tout 
l'état;  et  le  peuple,  dont  la  patience  a  été 
lassée,  ne  suit  pas  toujours  les  lois  de  l'équité, 
quand  la  nécessité  l'oblige  à  se  faire  lui-même 
justice. 

Loisqu'ii 
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Lorsqu'il  s'est  ^ssé  des  abus  dans  les  parties 
essentielles  de  récouomie,  il  est  donc  aisé  de 
s'en  appercevoir;  mais,  il  n'est  pas  aussi  facîls 
de  découvrir  la  nature  de  ces  abus ,  et  il  l'est 
encore  moins  de  distinguer  quels  sont,  dans 
l'économie  générale  ,  les  objets  qui  doivent  être 
regardés  comme  essentiels..  Tout  est  relatif  ;  la 
situation  d'un  pays^  sou  étendue,  son  climat, 
ses  propriétés,  l'inclination  de  ses  habitans  oc- 
casionnent tant  de  vaiiétés  qu'on  ne  peut  rien 
assui-er  avec  certitude,  ânon  que  rçeonoinie 
doit  s'accommoder  à  toutes  ces  circonstances. 

Il  se  mêle  en  tout  une  sorte  de  fatalité..  De5 
vérités  qui  ont  échappé  à  l'œil  attentif  et  péné^ 
trant  des  honunes  les  plus  éclairés,  des  décou- 
vertes inutilement  tentées  pendant  âps  siècles 
entiers ,  un  hasard  les  met  au  jour-  Les  sciences 
en  foui'nissent  des  preuves,  innombrables  ,  et 
l'histoire  nous  apprend  que  les  hommes  d'état 
les  plus  célèbres  doivent  souvent  le  succès  de 
leurs  vues  moins  ,à  la  sagacité  de  leurs  combi- 
naisons qu'à  des  conjonctures  favorable^.  Une 
guerre  qui  menaçoit  de  détruire  le  commerça 
des  Hollandais,  en  leur  fermant  tous  les  lieux  de 
la  domination  espagnole,  leur  fît  faire  voile  aux  ^ 
Indes-orientales,  où  ils  jetçrent  les  profondes 
racines  de  leur  commerce.  Gromwell ,  rare 
Tome  III.  X 
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exemple  de  crimes  et  de  succès,  occupa- anx 
maoufactui^es  son  peuple  inquiet  et  remuant, 
et  jeta  les  fondemens  de  Topulence  et  de  la 
gloire  dont  TÂnglais  jouit  aujourd'hui.  Colbert 
donna  une  nouvelle  vie  à  Téconomie  française , 
^  cette  partie  de  la  nation  à  qui  la  diflfêi*ence 
de  religion  fermoit  le  chemin  des  honneurs  et 
des  emplois,  fut  celle  qui  s'empressa  le  phis  à  se- 
conder ses  desseins.  - 

Le  peuple  suédois  aima  toujours  la  gloire; 
mais  la  sorte  d'honneur  attaohée  à  l'économie 
lui  Ibt  long -temps  inconnue  :  il  ne  subsista 
jadU-que  par  le  pillage  et  la  pivaterie.  Dans 
des  temps  moins  barbares,  on  fixa  des  revenus 
aux  dignités;  la  noUesse  vécut  sur  ses  terres;  les 
Fois  vivotent  du  domaine  d'Upsal  ;  la  gueirre  se 
nourrissoit  elle-même^  Birgerjarl  et  Magnus 
liadustas  furmt  en  leurs  temps  de  bons  éco- 
nomes ;  mais  Gustave  l"t.  commença  véritaUe- 
ment  à  cultiver  rëconomie  générale.  Gustave 
Adolphe  donna  des  soins  au  commerce  et  à 
l'administration  iutéiieure;  mais  le  Inze  de  la 
reine  Christine  et  les  guerres  de  Charles  X'  enf 
anéantirent  l'effet.  Le  roi  Charles  XI  eut  l'es- 
prit assez  éclairé  poiir  connoître  ce  quiman- 
quoit  aux  Suédois,  et  l'ame  assez  forte  pour 
esécuter  des  choses  utiles  ;  mais  les  campagnes 
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3e  Charles  XII,  qui  fixèrent  sur  le  nord  l'at- 
tention de  l'univers,  appauvrirent  son  pays 
presqu'enfièrement  détruit.  Le  période  le  plus 
brillant  de  l'économie  suédoise  commença  au 
règne  pacifique  de  Frédéric  I".  De  bons  esprifs 
ont  tourné  toutes  leurs  vues  verscet  objet  impor- 
tant. Le  succès  n'a  pas  encore  entièrement  ré- 
pondu aux  espérances  de  la  nation,  et  quelques 
causes  se  compliquant  avec  des  événeniens  mal- 
heureux ,  ont  jusqu'à  présent  empêché  l'eiTet  des 
ëtablisseœens  les  mieux  conçus. 

L'agriculture  a  été  négligée.  Nos  voisins  qui 
demeuroient  sur  les  côtes  de  la  mer  Baltique  , 
sous  un  ciel  peut-être  moins  farorable  que  le 
nôtre,  ont  d'afaon^ntes  récoltes,  et  peuvent^ 
dans  1^  mauvaises  années,  suppléer  à  nos  ber 
soins.  La  Suède,  au  contraire,  avec  un  terrain 
plus  étendu ,  plus  fertile ,  se  voit  à  la  première 
intempérie,  ou  même  par,  la  seule  distillatioa 
de  l'eau-de-vie ,  en  danger  de  disette. 

On  peut  dire  avec  vérité  que  la  trop  grande 
«rotectîon  accordée  en  Suède  aux  manufactures 
a  été  funeste  à  l'éj^at  En  fixant  toute  l'attention 
publique  sur  ces  étahlissemens,  elle  a  causé  la 
décadence  de  l'agrjculture.  On  étoit  si  convaincu 
dans  ces  derniers  j  temps  que  les  mëtiers  nous 
étoient  plus  utiles^  que  la  charrue,  que  s'aviser 
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de  combattre  cette  maxime,  c'eût  été  se  d&to- 
norer  dans  l'esprit  des  habiles  politiques  ;  de-là 
ces  prix,  ces  honneurs,  ces  encouragemens  de 
toute  sorte ,  accordés  à  rétablissement  des  manu- 
factures; de-là  leui"  progrès  peut-être  préma- 
turé: de-là  enfin  cette  joie,  ou  plutôt  cette  ivresse 
universelle  qui  nous  empêcha  long -temps  de 
considérer  quel  doit  être  le  véritable  point 
d'utilité  de  ces  établissemens.  " 

Quant  à  ce  qui  regarde  les  prix  attachés  au 
perfectionnement  des  manufactures,  loin  que 
ce  soit-là  le  meilleur  mo^en  d'établir,  dans  un 
pays,  les  arts  nécessaires ,  d'une  manière  stable, 
on  a  annoncé  la  décadence  de  l'économie  an- 
glaise ,  précisément  à  raisoq  des  libéralités  du 
gouvernement  envers  ceux  qui  se  distinguent 
dans  ces  moyens  de  pratique.  Il  est  une  autre 
sorte  d'encouragement  qui  réunit  tous  les  avan- 
tages sans  faire  craindre  aucime  espèce  de  dan- 
ger. Que  l'agriculteur  et  le  fabricant  gagnent 
proportion  nément  à  leurs  travaux ,  qu'ils  ne 
soient  point  inquiétés ,  qu'on  les  mette  à  l'abri  - 
de  la  violence,  qu'ils  aient  un  débit  sûr  de  leurs 
marchandises,  il  ne  leur  faut  rien  de  plus; 
leurs  vœux  sei'ont  remplis;  leur-  simplicité'les 
portera  quelquefois  à  croire  qu'ils  doivent  à 
leur  propre  industrie  le  bien-être  et  les  avan- 
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*agcs_dont  ik  jouissent  par  les  soins  du  gou- 
vernement ;  mais  ce  sentiment  de  vanité  n'a, 
rien  qui  Jes  empêche  d'être  bons  citoyens. 

Ce  n'est  pas  que  j'improuve  rétablissement 
de  nos  manufactures;  elles  coûtent  trop  au 
i:oyaume  pour  qu'on  en  puisse  envisager  la 
destruction  d'un  œil  indifférent  :  les  avantages 
qu'on'  en  retire  défà  donnent  les  plus  belles 
espérances.  Maïs  ce  qui,  dans  le  premier  âge, 
est  une  foiblesse  excusable,  devient  avec  les 
années  un  vice  digne  de  punition  ;  les  Suédois 
connurent  d'abo>rd  si  peu  les  manufactures 
qu'il  leur  fallut  appeler  des  étrangei-s.  Colbert 
envoya  des  Fi-ançais  s'instruire  ,  au"  péril  de 
leur  vie ,  dans  les  manufactures  anglaises  :  cette 
voie  étoit  sans  doute  beaucoup  meilleure.  La 
pi'emièi'e  n'est  point  à  rqeter  jusqu'à  ce  qu'une 
génération  entière  ait  pu  s'instruire  dans  la 
main  -  d'œuvre  ;  mais  si  les  fabriques  sont  éta- 
blies dans  la  capitale,  n'en  attendez"  aucun 
*  succès  ;  l'ouvrier  qui ,  dans  un  séjour  aussi . 
dispendieux ,  peut  à  peine  gagner  de  quoi  suf- 
fire à  son  entretien ,  ou  ne-  tarde  pas  à  se  dé- 
goûter, ou  cherche  à  se  distraire  par  le  liber- 
tinage du  sentiment  de  sa  misère  ;  la  corrup- 
tion gagne ,  et  le  aonibre  des  malheureux  s'ac- 
croît dans  le  royaume.  Les  règïemens  par  les-5 
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quels  les  états,  à  la  dernière  diète,  ordonnèrent 
que  les  fabriques  fussent  réparties  dans  les  dif- 
férentes provinces ,  respirent  le  zèle  le  plus  pur 
pour  le  bien  public.  Si  cette  ordonnance  s'exé- 
cute ,  si  Ton  établit  les  manufactures  dans  des 
villes  qui  puissent  se  remplir  de  fabricans  sans 
qu'on  enlève  des  bras  qécessaires  k  ragriculttire, 
c'est  aloi-s  qu'elles  produiront  les  plus  grands 
avantages  :  autrement  ne  nous  flattons  pas 
qu'elles  soient  solidement  établies  ;  croyons 
plutôt  qu'une  seule  conjoncture  malheureuse 
peut  faire  tomber  Tédifioe  de  plusieurs  années. 
Le  commerce  et  la  navigation  furent  toujours 
étroitement  unis.  Les  anciens  Goths,  dans  leurs 
voyages  de  mer,  n'a  voient  en  vue  que  la  pira- 
terie. Lorsqu'ils  commencèrent  à  sentir  les 
avantages  'de  la  paix  et  qu'ils  connurent  les 
doucem-s  de  la  vie  civile ,  ils  négligèrent  entiè- 
rement k  navigation;  ils  en  perdirait  jusqu'au 
souvenir.  Au  lieu  de  fréquenter  les  ports  de 
l'étranger ,  nous  laissâmes  l'étranger  se  rendre 
propriétaire  chez  nous-mêmes  de  nos  boïs  et 
de  nos  mines.  Ce  période  est  passé',  le  pavillon 
suédois  se  montre  sui:  toutes  les  mers;  nos  négo- 
fisns  exportent  nos  marchandises  sur  leurs 
propres  vaisseaux,  et  nous  apportent  celles 
dont  nous  avons  faescùn.  Nos  gens  de  mer  et 
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notre  jeunesse  acqmèrent  de  l'expérience  et  de 
l'habileté  ;  mais  en  tout  il  faut  savoh*  s'arrêter  ; 
ee  métier  de  mèr  poussé  trop  loin  poufcoit  un 
jour  nous  dievenit  funeste  ;  une  grande  marine 
exigeroit  plus  de  monde  que  notre  pajs  dét 
peuplé  n'fit  en  état  d'en  foui'nir.  Notre  com- 
merce n'a  pas  bescun  d'un  si.  grand  nombre  de 
marins;  le  commerce  de  fi-et  pour  les.ailtres 
nations  ne  sauroit  nous  convenir.  Le  moindre 
écart  mérite  toute  notre  attention,  quand  il 
s'agit  d'un  plan  général  où  Von  se  propose  de 
relever  l'économie  d'un  état. 
.  On  a  vu  dans  les  derniers  temps  ks  banques 
donner  de  la  vie  au  commerce,  les  papiers  dô 
crédit  tenir  lieu  d'argent  comptant ,  et  des 
hommes  d'état  prudens  et  circonspects  tirer  un 
grand  avantage  pour  le  royaume  de  la  circu- 
lation d'une  moonoie  fictive.  S'il  faut  s'eû  rap- 
porter à  l'oi^nion  commune,  l'étabhss^nent 
de  LaW  eût  iniàilliblement  remédié  aux  em- 
barras oii  se  trouvoit  la  France,  si  les  choses, 
n'avoient  pas  été  portées  trap  loin  et  qu'on 
n'eût  pas  Ëhangé  par-là  l'objet  de  l'étabUsSe- 
înent.  Une  grande  somme  en  billets,  qu'Uae 
banque  ne  pourroit  pas  réaliser  en  un  clin- 
d'œil  si  on  demandoît  le  remboïirseoïeQt  de  Id 
totalité  en  même  teaïips,  tst  non-seulement  supr 
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poj'table,  mais  devient  souvent  avantageusa 
t.  essentiel  est  de  ne  se  point  détourner  de  l'objet 
qu'on  s'est  proposé  :  les  avantages  de  ces  sortes 
d'établisseraeus  ne  peuvent  être  détruits  que 
par  les  accidens  les  plus  singuliers  et  les>  plus 
inaccessibles  ,  à  la'  prévoyance  humaine.  La' 
banque  de  Suède  a  long-temps  joui  d'un  grand 
crédit ,  et  l'on  ne  peut  douter  qu'elle  n'ait 
beaucoup  cnntnbué  à  l'établissement  des  manu- 
factures. L'augmentation  du  commerce  et  de  la 
circulation  fut  constamment  son  objet  ;  mais  le 
temps  vint  où  elle  prit  des  terres  et  des  mai- 
sons en  hypothèque  ;,  ce  fut  un  pas  vers  sa  chute. 
Les  ^tats ,  toujours  attentifs  à  ce  qui  r^arde 
le  bien  du  royaume,  apperçurent  twentôt  cette 
faute  et  songèrent  à  la  réparer.  Heureusement 
le  mal  n'est  pas  sans  remède;  de  bons  citoyens 
eu  ont  même  tiré  les  moyens  d'encourager 
l'agriculture ,  et  la  beauté  de  quelques  édifices 
de  nos  villes  rappellera  agréablement  à  notre 
mémoire  une  époque  dangereuse ,  qui  n'aura 
'  point  eu  les  suites  dont  elle  noxis  menaçoit. 
Le  haut  prix  du  change  a  donné  lieu  depuis 
quelque  temps  à  beaucoup  d'écrits ,  de  projets 
et  de  réflexions.  La  Suède  s'est  trouvée  en  état 
de  soutenir  cette  i-ude  secousse,  tandis  que  les 
peuples  commeri^ans  1^  plu£  riches,  att'eatif& 


vlbyGoO'^IC- 


SUE  l'Economie  générale.  829 
aui  moindres  variations  du  change,  ne  peuvent 
le  voir  monter  sans  alarmes.  II  faut  en  attribuer 
le  mal  à  une  pernicieuse  industrie  des  princi- 
paux négocians  qui,  après  avoir  tiré  des  lettres- 
de-change  sur  le  crédit  étranger  à  de  très-gros 
intérêts,  s'entendent  entr'eux  pour  hausser  et 
maintenir  le  cours  du  change,  afin  de  se  récu- 
pérer aux  dépens  de  leurs  concitoyens.  Nous 
ne  suivrons  pas  plus  loin  cette  accusation  peutr- 
être  injuste;  elle  donnera  simplement  lieu  à 
Une  réflexion ,  c'est  qu'en  tout  pays  les  grandes 
richesses  sont  suspectes. 

Le  luxe  n'est  pas  aisé  à  définir  ;  mais  ses  effets 
sont  faciles  à  reconnoître.  L'état  florissant  d'un 
peuple,  sa  considération  a,u-dehorSj  la  prospé- 
rité de  son  commerce ,  l'activité  et  le  succès  de 
ses  manufactures  peuvent  nous  éblouir  et  nous 
faire  confondre  les  limites  qui  séparent  un  luxe 
condamnable  d'avec  les  commodités  honnêtes. 
Les  malheurs  des  peuples,  la  chute  des  empires 
prouvent  les  dangers  qui  menacent  toute  so- 
ciété où  le  luxe  augmente.  Le  luxe  sçroit  incon- 
testablement funeste  chez  une  nation  où  I* 
science  de  l'économie  est  toute  nouvelle  ;  mais 
il  s'accorderoit  avec  les  véritables  intérêts  du 
pays,  s'fi  ne  se  montroit  que  chez  ceux  dont 
k  fortune  est  véritablement  augmentée  :  alors 
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Faii^nt  entre  en  circulation  ,  l'industrie  est  e;i- 
citée ,  le  bien-être  se  partage  également  entre 
feus  les  citoyens.  Malheureusement  le  luxe  ne 
s'arrête  point -dans  la  maison  des  riches.  U  se 
répand  comme  une  maladie  contagieuse.  B  in- 
feste  la  capitale  et  les  provinces ,  et  il  corrompt 
jusqu'aux  générations  futures. 

I-es  révolutions ,  la  décadence  des  états  sont 
la  suite  presqu'inévitable  des  mauvaises  mœurs. 
Les  Grecs  changèi-ent  de  domination ,  de  forme 
de  gouvernMnent;  les  Romains  perdirent  leur 
liberté".  I.a  docilité  des  nations  modernes  a  rendu 
les  révolutions  plus  rares  et  la  v^ilance  des 
hommes  d'état  met  obstacle  aux  conquêtes. 
Ainsi ,  de  nos  jours ,  une  société  qui  né^ige 
Son  véritable  bien  reste  tourmentée  par  ses 
désordres  intérieurs  ,  et  ressent  son  mal  par  ses 
douleurs,  sans  avoir  la  force  d'aller  au  remède. 
Le  hasard  heureux  qui  donne  un  bon  souverain 
et  te  choix  d'un  bon  ministre  peuvent  rendre  à 
une  monarchie  sa  force  et  sa  considération.  Les 
républiques  ne  sont  pas  si  tôt  guéries.  Les  fautes 
s'y  enracinent.  Si  la  discorde  s'accroît ,  si  Fenvie 
et  les  haines  rendent  la  nation  insensible  aux 
maux  qui  la  menacent ,  sî  le  véritable  génie  de  , 
la -nation  n'existe  plus ,  quels  seront  les  Amèdes? 
H  faut  aimer  la  patrie  et  revenir  sur  ses  pas. 
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Comment  un  peuple  libre  peut-il  séparer  long- 
temps l'avantage  particulier  d'avec  le  bien 
public  ?  La  méprise  est  évidente,  et  les  malheurs 
qui  en  dérivent  sont  si  multipliés,  sivioleus, 
qu'il  est  impossible  que  la  multitude  ne  s'en 
apperçoive  elle-mêm». 

Si  Tamour  de  la  pati-ie  n'est  pas  éteint;  si  les 
lois  ti-ouvent  l'obéissance  que  leur  sanction 
daman  de*  le  roi ,  lerespect  qu'exigent  ses  ordres  ; 
chaque  citoyen,  la  sûreté  et  la  protection  que 
lui  doit  l'état  :  l'état  peut  être  éternel.  C'est 
alors  qu'il  s'excite  dans  tous  les  esprits  une 
sorte  d'enthousiasme  qui ,  s'il  n'àvoit  point  de 
frein,  pourroit  à  la  vérité  devenir  dangereux, 
xnais  dont  un  sage  gouvernement  peut  tirer 
d'immenses  avantages. 

S. 
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RÊFLEXIOWS 

L'ESPRIT  DE  LA  LITTÉRATURE 
ITALIENNE, 

TRADUITES   DÉ    l' ITALIEN. 


X  L  se  fait ,  dans  les  idées  et  les  opinions  des 
hommes ,  un  changement  bien  plus  rapide  que 
dans  les  langues.  Les  mots  de  savant  et  de  phi- 
losophe retentissent  depuis  plusieui-s  siècles ,  et 
presque  dans  chaque  siècle  ces  mots  ont  repré- 
senté des  choses  absolument  différentes  et  sou-, 
vent  même  opposées  l'une  à  l'autre. 

A  la  renaissance  des  lettres ,  quiconque  avoit 
lu  Platon  passoit  pour  philosophe  :  pouvoit-on 
citer  Homère ,  on  étoit  plus  que  savant  ;  et  si 
l'on  parvenoit  à  imiter  servilement  quelqu'an- 
cïen  auteur,  on  n' étoit  rien  moins  que  divin.  Un 
goût  vif  pour  rharmonie  et  une  grande  viva- 
cité d'imagination ,  qualités  communes  en  Ita- 
lie et  dépendantes  du  climat  bien  plus  que  de 
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r^ducation,  faisoient  alors  regarder  la  poésie 
comme  le  premier  des  talens.  |t 

Un  savant ,  au  quinzième  siècle  ,  devoit  en- 

Edre  le  grec  et  le  latin,  croire  à  l'influence 
astres,  lire  dans  l'avenir,  et  par  un  système 
quelconque,  expliquer  les  phénomènes.  Toutes 
les  absurdités  d^  la  magie  entroieut  alors  dans 
la  composition  de  l'homme  savant.  Quant  au 
nom  de  philosophe,  il  ëtoît  réservé  à  celui  qui 
savoit  par  cœur' les  cathégories  d'Aristote,  et 
.disputoit  gravement  sur  les  quiddités,  sur  l'uni- 
vei-sel  à  parie  rei  ,-et  sur  toutes  ces  inepties  qui 
ont  exercé  et  déshonoré  pendant  si  long-  temps 
l'esprit  humain. 

Au  seizième  siècle  régnèrent  d'autres  opi- 
nions. Presque  tous  les  Italiens  doués  de  quelque 
talent  se  jetèrent  en ,  désespérés ,  les  uns  dans 
l'océan  platonique  des  sonnets  et  des  chansons 
amoureuses  ;  les  autres ,  dans  l'étude  de  la 
grammaire  italienne  et  l'éloquence  latine.  Il  n'y 
a  pas  un  bourg  en  Italie  qui  n'ait  fourni  un  gros 
recueil  de  chansons  en  l'honneur  des  tresses 
blondes,  de  l'angélique  visage,  et  du  très-chaste 
et  très-suave  regard  de  quelque  Iris  en  i'air.  On 
fut  inondé  de  poëmes  en  rime  octave ,  remplis 
de  sorcellerie,  de  palais  enchantés ,  de  chevaux 
ailés,  de  cavaliers  qui,  d'un  coup  de  lance,  dis- 
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sipoient  une  armée  eotière  ;  pendant  que  d'im-î 
périe^  et  froids  pédans,  appliqués  à  conju- 
guer, décliner  et  compasser  chaque  phrase, 
chaque  mot,  chaque  période,  contraignoie^ 
l'espiit  humain  à  sacrifier  les  choses  aux  signes 
qui  les  représentent,  et  à  se  borner  aux  seules 
idées  qui  pouvoient  se  rendre  avec  les  tournures 
dont  ils  permettoient  l'usage.  Le  mot  de  savant 
eut  alors  un  autre  sens  ;  il  signiGa  un  homme 
capable  d'écrire  au  besoin  une  ëpître  ou  uns 
oraison  latine.  Il  est  vrai  que  même  dans  ce 
temps  -  là  quelques  écrivains  osèrent  penser  ; 
mais  les  uns  ne  firent  nulle  impression  ,  les 
autres  essuyèrent  des  persécutions  atroces  ;  de 
sorte  que  même  aujourd'hui  il  ne  seroit  pas 
prudent  d'accorder  à  leur  mémoire  le  juste  tri- 
but d'éloges  dont  la  superstition  les  priva  pen- 
dant leur  vie.  Le  philosophe  ne  fut  guère  alors 
que  ce  qu'il  avoit  été  dans  le  siècle  précédent. 
Cependant  les  découvertes  qu'on  venoit  dé  faire 
sur  le  globe  que  nous  habitons,  et  les  progrès 
de  la  navigation  devenue  plus  hardie  et  plus 
industrieuse ,  firent  naître  des  idées  sur  l'histoire 
naturelle,  sur  la  figure  de  lateiTe,  sur  les  phé- 
uomènes  célestes  et  sur  la  géométrie.  Vers  la  fin  . 
de  ce  même  siècle  parut  Galilée ,  Uhonneur  im- 
mortel de  l'Italie ,  cet  homme  dont  les  malheuit 
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Ëouviiront  son  siècle  d'une  tactie  et  d'une  honte 
éternelles.  II  secoua  le  premier  lé  joug  de  cette 
science  de  mots ,  qui ,  sans  aimer  ni  (5faercher  le 
vrai,  usurpoit  le  nom  de  philosophie.  Galilée 
indiqua  et  parcourut  en  grande  pai-tie  le  seul 
chemin  par  lequel  les  facultés  bornées  de 
l'homme  peuvent  parvenir  à  pénétrer  quel- 
ques-uns des  secrets  de  la  nature.  Le  système 
planétaire,  les  loii  de  là  pesanteur,  celle  de» 
fluides ,  la  théorie  de  la  résistance  des  solides , 
une  série  de  vérités  géométriques ,  les  loix  du 
mouvement ,  la  perfection  des  instrumens  d'op- 
tique ,  l'art  d'interroger  la  nature  :  tels  sont  l«s 
présens  qu'il  fit  à  l'Italie,  à  son  siècle,  à  I'Eut- 
rope,  à  la  postérité.  Mais  les  vérités  lumineuses 
découvertes  par  ce  grand  homme  furent  reje- 
tées et  proscrites  comme  autant  d'absurdités  » 
et  la  route  qu'il  venoit  d'ouvrir  ne  fut  suivie 
que  dans  l'ombre  du  secret ,  et  par  un  très-p^it 
nombre  d'hommes. 

Au  dix  -  septième,  siècle  les  Italiens,  aptks 
avoir  pas=é  deux  cents  ans  à  tourner  des  phrases, 
mirent  tout  ce  qu'ils  avoient  d'esprit  à  examiner 
la  combinaison  des  mots  et  leur  cori-espôndonce 
réciproque.  De-là  naquirent  les  acrostiches,  les 
bistiches,  les  équivoques,  les  anagrammes,  et 
mille  aûectations  ridicules  qui  passèrent  de  la 
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poésie  à  l'éloquence ,  à  l'histoire,  aux  épîtrM 
familières  et  Aêïne  dans  la  conversation.  La  lit- 
térature italienne  prit  une  forme  tout- à -fait 
gothique;  on  vit  s'élevet  de  toutes  parts  des 
académies  qui  prirent  les  plus  étranges  devises. 
De  même  que  dans  les  manèges ,  chaque  cheval 
a  son  nom  selon  le  genre  d'exercice  où  il  réus- 
sit le  mieux  ,  ainsi  dans  les  académies  un  com- 
positeur de  sonnets  fut  appelé  le  brillant;  un 
•  faiseur  de  rimes  tierces  prit  le  nom  d'agile  ;  le 
poëte  épique  ou  héroïque ,  celui  d'ardent ,  de  su- 
perbe, etc.  Ces  puérilités,  que  les  Italiens  envi- 
sagèrent d'une  manière  très-grave,  furent  trai- 
tées pal-  les  nations  voisines  avec  tout  le  mépris 
qu'elles  méritoient. 

Cependant  l'esprit  philosophique  s'introdui' 
soit  peu  à  peu  en  Europe.  Le  génie  de  Bacon 
fermentoit  en  Angleterre,  et  celui  de  Galilée 
remuoit  déjà  l'Italie.  En&n  Descartes  \'înt.  Ce 
créateur  immortel  de  la  bonne  philosophie ,  cet 
homme  dont  les  erreurs  mêmes  sont  dignes  de 
vénération  ,  persécuté  comme  Galilée ,  se  vit 
contraint  de  se  retirer  dans  une  tecre  étrangère. 
Telle  est  la  condition  de  tous  les  grands  hom- 
mes que  la  nature  a  placés  dans  les  siècles  d'igno- 
rance. L'envie,  la  superstition,  l'imposture  et 
la  calomnie  les  euyeloppent  de  tous  les  côtés  et 

les 
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les  poursuivent  sans  rdâche  ;  mais  leurS  ou- 
vrages demeurent  ;  les  germes  de  leurs'  décou-' 
vertes  se  développent  avec  le  temps  ;  la  lumièi"e 
qu'ils  ont  apportée  perce  et  s'étend  insensible- 
ment j  l'ignorance  se  voit  réduite  à  se  taire ,  et  la 
postérité  se  courbe  devant  la  statue  de  ces  mêmes 
hommes  qui  furent,  pendant  leur  vie>  calom-- 
niés  et  persécutés. 

La  philosophie  prit  un  nouvel  aspect  dans 
toute  l'Europe;  et  quoique,  lors  de  cette  heu- 
reuse révolution,  les  véi'ités  ne  fussent  qu'en 
très-petit  nombre',  nous  ne  laissons-pas  de  devoir 
à  la  méthode  qui  fut  appliquée  au  raisonnement 
les  découvertes  qui  se  sont  faites  depuis,  et  qui 
se  font  encore  tous  le$  jours>  Ou  substitua ,  il 
est  vrai ,  des  errem's  nouvelles  aux  en-eurs  an^ 
ciennes;  mais  celles-ci  reposoient  sur  l'autorité 
qui  se  fortifie  et  s'accroît  avec  le  temps ,  au  ■ 
Jieu  que  les  errem^  nouvelles  ont  pour  base  la 
raison ,  laquelle ,  à  foixie  de  s'exercer  ,  parvient 
enfin  à  les  découvrir.  Ztë  philosophé  fut.  alors 
celui  qui»  muni  de  ces  deux  principes,  la  ma- 
tière et  le  mouvement ,  croyoit  pouvoir  expli- 
quer tous  les  phénomènes.  On  étoit  convaincu 
qu'au  moyen  des  tourbillons  rien  n'étoit  plus 
aisé  que  de  rendre  compte  des  mouvemens  cé- 
lestes ,  et  qu'avec  la  matière  subtile  tous  les 
Tome  m.  Y 
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mjstères  de  la  pesanteur,  du  magnétisme  et  â* 
la  lumière  étoîent  révélés  et  connus.  }1  n'y  avoit 
pasun  seul  point  de  physique  qu'on  ne  se  vantât 
d'entend»  et  de  développer. 

Vers  le  même-temps  le  mot  de  savant  acquit 
une  autre  ^gnification.  On  donna  ce  nom  à 
<»Iui  qui  connoissoit  bien  la  cfarcmologie ,  les 
médailles,  les  inscnptions  et  les  ckartes.  On  pu- 
blia d'immenses  volumes,  composés  de  disser- 
tations sur  un  piédestal,  une  laïnpe  sépulcrale, 
un  trépied,  une  'patère,  etc. ,  travaux  pénibles 
et  longs  qui  contribuèrent  bien  peu  aUi  progrès 
de  la  raison  et  à  la  gloire  de  l'Italie. 

Mais  aujourd'hui  que  Newton  a  révélé  notre 
système  planétaire;  qu'il  a  fait  connoitre  une 
nouveUe  force ,  compagne  indivisible  de  la  ma- 
tièi*e  ;  qu'il  a  décomposé  la  lumière  et  en  a  dé- 
montré tes  propriétés  ;  qu'à  la  méthode  intro- 
duite par  Descartes,  il  a  ajouté  l'analyse  par  le 
secours  de  laquelle  les  oonhoissances  humaines 
font  toxm  les  )outs  de  nouveaux  progrès,  on 
ne  peut  nier  que  la  condition  de  l'esprit  hu- 
main ne  se  soit  améliorée  ,  même  en  Italie. 

Lé  pfaitosoj^e  à  présent  est  celui  qui  fait 
marcher  l'examen  avant  TopinioA ,  qui  voit, 
examine ,  apprécie  les  objets- indépendauuuent 
de  l'autorité.  Si  vom  lut  dmiandez  ce  que  c'est 
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due  Iq  matière  «  il  est  bien  éloigné  de  croire 
qu'il  ait  acquis  le  droit  de  la  déBniri  ses  déci- 
sions sont  aussi  réfléchies  ,  aussi  lentes  qu'elles 
ëtoient  hardies  et  promptes  il  y  a  cinquante 
ans. 

J'ose  m'éleyei"  ici  contre  certains  écrivains 
qui,  abusant  du  titre  re^ectable  de  philosophes, 
croient  s'en  montrer  véritablement  dignes  en 
attaquant  les  sublimes  vérités  de  la  révélation; 
vérités  4'un  ordre  infiniment  supérieur  à  tous 
les  autres  objets,  et  quç  le  devoir,  la  raison  et: 
notre  propre  intérêt;  y^eplent  qu'pn  respecte. 
Mais  en  même  temps  que  penser  de  ceux  qui , 
sous  prétexte  de  zèle,  et  au  fond  pour  contenter 
leur  s^réte  jaloyàe ,  donnent  une  interprétation 
maligne  à  tçute  proposition  nouvdle ,  et  voiertt  . 
par-tout  l'incrédulité  ?  Ce  ne  sont-Ià  bien  cer- 
tainement ni  des  philosophps ,  ni  de  bons  chr^ 
tiens,  ni, d'honnêtes  gens.  ]\^is  reprenons  no» 
absêrvdtiDus. 

Pepuis  î|ue  l'esprit  philosophique  s'est  étendu  ' 
biOQ  aa*delà  ,des  bolTies  dé  la  physique  ;  depuis  . 
qu'il  anime  H'étet^iencè  ,-  la  pbésie  et  tous  les 
beaux. arts;  que  le  goât  en  général  est  devenu 
plus  exi|u^t  I^ùs  délÎËat,-  et  que  le  cœur  hu- 
main et  les  prihciffes  dé  la  seiisibiHté  sont  infl- 
uent mieux  connus  qi^ils  .ne  l'uni  jamais  été, 
Y  a 
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il  est  très-di£Scile  sans  doute  de  mentor  le  nom 

de  savant. 

D'ailleurs,  si  notre  philosophie  a  secoué  le 
joug  de  l'aristotélistne  ,  notre  littérature  y  est 
encore  honteusement  asservie.  Semblables  au 
commerçant  qui  Ëxeroit  ses  regards  sur  le  coin 
d'une  monnoie  sans  examiner  la  valeur  intrin- 
sèque du  métal ,  la  plupart  de  nos  littérateurs 
ne  font  attention  qu'au  style ,  sans  jamais  re- 
ganler  aux  choses.  Noyez  ces  gens-là  dans  un 
océan  de  paroles,  quand  elles  ne. représente- 
Toient  que  des  idées  oU  frivoles  ou  vulgaires , 
pourvu  qu'elles  soient  bien  choisies  et  harmo- 
nieusement arrangées ,  vous  les  verrez  se  pâmer 
de  plaisir  et  d'admiration.  OSrez-leur  une  chaîne 
de  raisonnemens  profonds,  ingénieux  et  utiles; 
si  malheureusement  un  mot  hasardé,  une  tour- 
nure nouvelle  vient  à  blesser  leur  oreille ,  ils 
n'auront  pour  vqps  qu'un  profond  mépris. 

-,  La  tyrannie  qu'exercent  encore  «es  supers- 
titieux esclaves  des  mots  rapetissé  ^  épouvante , 
étouffe  tous  les  talens.  Ce  jeune  homine  qîii, 
si  rien  n'avoit  opprimé  son  génie»  eût  enfanté  "^ 
des  beautés  sans  nombre,  mêlées  de  qudqnes 
défauts  dont  la  spule  expérience  l'auroit  bientôt 
corrigé,  grâce  aux  leçons  de  son  imbécilemaître, 
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n'est  et  ne  sera  désormais  qu'un  timide  et  froid 
copiste. 

Ce  malheur  nous  est  sur- tout  venu  de  ce  que 
peu  de  temps  après  la  renaissance  des  lettres , 
nos  ayeux ,  persuadés  que  la'  langue  avoit  déjà 
i%çu  toute  sa  perfection  ,  la  renfermèrent  dans 
des  bornes  qu'ils  défendirent  de  remuer  ,  et  la 
privèrent  ainsi  de  cette  heureuse  aptitude  à  se 
plier  aux  idées  des  différens  écrivains,  qui  ^- 
vroit  caractériser  toutes  les  langues  vivantes.  Ce 
n'est  pas  que  je  prétende  qu'il  soit  jamais  permis 
d'écrire  d'une  manière  incorrecte  ou  ignoble, 
ou  de  se  servir  d'expressions  éti-angères  au  génie 
de  la  langue  ;'  je  veux  dire  seulement  qu'on  s'est 
beaucoup  trop  hâté  quand  on  nous  a  domié  pour 
modèles  les  Gintaballari,  les  IV^ntemagni,  les 
Gapponi^  tes  Firenzuola ,  les  Borghini ,  les  Rossi , 
les  Monaldi,  les  Gavalcanti,  les  Gelli,  les  Sa- 
chetti ,  ks  Marignani ,  les  Bronzinî ,  les.  Stadini , 
et  tant  d'autres  écrivains  dont  le  nom  même 
est  inconnu  à  l'Europe  cultivée.  La  langue  ne 
pourra  passer  pour  être  fixée  que  lorsqu'à  force 
d'avoir  été  maniée  par  des  hommes  de  génie 
dans  tous  les  genres  possibles,  elle  sera  devenue 
propre  à  peindre,  à  r^résenter  tous  les  objets 
qui  peuvent  s'offrir  à  l'imaginatioa. 

Lorsqu'Horabe  omoit  la  langue  latine  de  ses 
Y  3 
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productioils  immortelles ,  des  écrivains  ,  pr^-' 
tepdus  puristes ,  s'élevèrent  contre  l'audace  «t 
la  nouveauté  de  plusi^rs  de  ses  expressions  et  ' 
de  ses  tournures.  On  critiqua  le  style  de  l'iXè- 
Irfve  ;  on  y  trouvoit  xm  goût  de  terroir.  Dans 
tous  les  pays  du  monde ,  quand  le  aècle  des  lu- 
mières et  du  goût  a  commencé ,  on  a  eu  les 
mêmes  obstacles  à  comibattre. 

Ge  qui  fait  encore  un  tort  infini  à  la  littéra- 
ture italienne ,  c'est  la  façon  dont  se  traitent 
les  disputes  littéraires.  Quiconque  entreprend 
d'écrire  doit  se  montrer  sup«-ieur  au  reste  des 
hommes  ;  le  devoir  essentiel  d'un  auteur  est 
d'éclairer  la  multitude  et  de  rendre  ses  sem- 
blables plus  sages,  plus  heureux  et  plus  vertueux, 
trois  choses  qui  réeUenient  n'en  sont  qu'une. 
Quel  cas  veut-on  que  le  peuple  fasse  de  la  Utté- 
3'i-iture,  quand  les  littérateurs  eux-mêmes  s'ef- 
forcent  de  l'avilit  eii  s'ëpke -déchirant  sans 
cesse ,  en  s'accablant'  réciproquement  de  gros- 
sièretés, d'injures,  .<^'on  ne  pàrdonneroit  pas 
à  la  plus  vile  oanaille  T 

, Du  reste,  il  faut  avouer  que  zios  écrivains 
commencent  à  mépriser  les  petits. préceptes  qui 
jusqu'à  présent  enchaînoîent  le  sty^e/,  et  en 
même  temps  à  sentir  qu'on  peut  ofaercher  la 
vérité  sans  renoncea;  aux  égards  qu'on,  doit  à 
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la  société  et  à  soi-même.  Si  le  ciel  daigne  accor- 
der à  notre  belle  patrie  des  jours  sereins  et  tran- 
quilles ,  peut-être  le  téinps  n'est  pas  éloigné  où 
pour  la  troisième  fois  elle  attirera  les  r^ards 
et  l'admiration  de  TËurope. 

Ces  réflexions ,  tirées  d'un  ouvrage  pério- 
dique italien,  intitulé  le  Café  ,  sont  de  M.  le 
comte  jiîe±andre  Veri ,  de  Milan ,  jeune 
homme ,  qui  joint  à  beaucoup  <P esprit  naturel  ■ 
beaucoup  de  connaissances  et  de  philosophie. 
S. 
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344  Lettre 

L  E  T  T  R  fi 

BU    R.    P.    JACQUIER, 

En  réponse .  à  celle  d'un  v.oyageur  sur  la 
température  de  Tair  de  la  ville  et  de  la 
campagne  de  Rome  pendant  les  chaleurs 
de  Vété. 


Q  UE  LQ  UE  empressement  que  j'aie,  monsieur, 
de  vous  voir  dans  cette  capitale,  comme  il  s'agit 
de  votre  santé,  à  laquelle  je  m'intéresse  autant 
qu'à  la  mienne  propre ,  je  n'oserois  vous  rien 
conseiller  d'après  ma  seule  expérience  ;  j'aime 
mieux  jeter  sur  le  papier  ce  que  je  sais  à  ce  sujet'^ 
et  vous  mettre  à  portée  de  vous  décider  d'après 
les  réflexions  que  vous  inspireront  les  miennes. 

Quoique  votre  /lettre  roule  principalement 
sur  la  température  actuelle  de  l'air  de  la  ville 
et  de  la  campagne  de  Rome  ,  je  ne  laisserai 
pas  de  faire  des  recherches  sur  la  nature  de 
l'ancien  climat  romain  j  je  viendrai  ensuite  au 
temps  présent,  et  je  finirai  par  quelques  re- 
marques sur  les  changemens  que  l'ancien  climat 
peut  avoir  subis. 
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Le  climat  ^e  l'ancienne  Rome  étoït  très-sain  ; 
c'est  une  vérité  qu'attestent  les  anciens  écri- 
vains. Lisez  dans  Tite  -  Live  la  harangue  de 
Furius  CamUlus ,  exhortant  le  peuple  à  attacher 
Tennemi  ,  vous  y  verrez  qu'en  parlant  de  la 
vUle^  de  Rome ,  il  se  sert  de  cette  ezpi'ession  : 
salubenimos  colles,  Strabon,  qui  vivoit  aiï 
temps  de  l'empereur  Tibère ,  parle  du  climat 
de  l'ancienne  Rome  et  de  la  campagne  romaine 
en  ces  termes  :  Omne  Latium  felix  est  et 
omnium  rerum  ferax .,  exceptis  locis  qum 
■palusîria  sunt  attjue  moHtpsa  ;  gualis  est  ar~ 
.dentmus  ager  inter'antium  et  lanuvium  us- 
que  ad.pomeiiam,  et  fetini  agri  quœdam,  et 
circà  Terracinam  et  circeïum.  On  voit  pju: 
l'autorité  de  ces  deux  écrivainç  que  l'air  ^e 
Rome,  et  même  d'une  grande  partie  du  Latium  ,' 
étoit  regardé  comme  trèâ-saia  :  Sti'aboa  excepte 
seulement  quelques  endroits  marécageux,  qu'ont 
également  exceptés  Tite-Live  et  plusieurs  an- 
ciens auteui-s.  Je  conclus  de-là  qu'il  n'y  avoit 
aucune  difficulté  à  passer  alternativement  de  la 
ville  à  la  campagne ,  et  de  la  campagne  à  la 
ville  y  puisqiie  dans  l'un  et  l'auti-e  endi-oit  on 
respiroit  un  air  salubre.  En  effet ,  nous  lisons 
dans  la  septième  épître  d'Horace,,  liv-'i^  que 
ce  poëte  passa  cinq  jours  du  mois  d'août.aveo 
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Mécène  dans  la  magnifique  maison  de  campa* 
gnc  que  ce  protecteur  des  gens  de  lettres  avoit 
à.Tivoli.  On  sait  que  Cîcéron  compila  ses  belles 
questions  Tusoulanes  pendant  l'été  dans  l'espace 
cle  câoq  jours,  et  qu'elles  ont  pris  lew  nom  du 
Heu  qui  les  vit  naître*,  c'est-à-dire,  d'une  maison 
de  Tusculum ,  qui  dans  toutes  les  saisons  faisoik 
les  délices  de  l'orateur  romain.  Je  ne  suivrai 
pointimleprogrèset  la  continuité  de  cet  usage, 
il  me  suffira  d'observer  que  c'est  vers  le  milieu 
du  onzième  ^ècle  qu'on  ti^uve  les  premiers 
vestiges  du  pi;é)ugé  vulgaire  «ur  le  mauvais  ait 
de  la  viDe  de  Roaae.  On  fit  dans  la  vie  de  Gré- 
goire VI,  éfarite  par  un  dateur  conteipporain: 
./Estate  içuœ  Jiontœ  humanis  corporiiius  con- 
iraria  est.  Un  écrivain  du  même  siècle ,  cité  par 
3aronius ,  rapporte  que  saint  Anselme  a^ant  été 
conduit  à  Rome  par  Urbain  II ,  voulut  pass»_ 
Pété  dans  une  camp^ue  :  Quia  calor  œstaHi 
in  paTtihtiS  illis  cuncta  urBbat,  et  hahiia- 
lîouriis  nimiùM  insalubris  sèd  prœcipuè  pe^ 
regrinîs  hominibus^  erat.  On  ne  peut  nier  que 
l'action  do  climat  ne  soit  plus  'sensible  quand 
l^mpresûon  «1  «st  soudaine  :  je  m'explique.  Le^ 
hommes  nouveUanent  transplantés  sont  phiâ 
exposés  sans  doute  aiix  incommodités  attachées 
au  climat  que  les  naturels  du  pays  j  et  le  sont 


U;.t.z=.Jbï  Google 


DU  R,  p.  Jacquier.  347 
d'autant  plus  que.  leur  climat  difiî&re  davantage 
de  la  température  du  noureau  pays  qu'ils  ha-, 
bitent.  Cest  encore  une  observation  constante 
et  générakment  connue ,  qu'il  y  a  moins  d'in-- 
convénient  pour  les  habîtans  des  pays  chaud» 
à  passer  dans  des  r^ons  froides ,  qu'il  n'y  en> 
a  pour  les  habitans  des  pays  froids  à  s'établir 
dans  des  climats  chauds.  Mais  que  peut-on  con'> 
çlure  des  passages  que  j'ai  rapportés ,  sinon  que 
<}atis  les  anné«s  dont  il  s'y  agit,  les  chaleurs  d& 
l'été  furent  excessives,  et  peut-être  mêtne  fa-' 
taies  aux  étrangers?  Le  témoignage  de  ces  écri- 
'vaïos  ne  doit  pas  s'entendre  généralement  ;  car 
le  premier  -nous  dît,  çud  œstate  ,  ce  qiù  dé- 
ter^ipe.un  ^t,é  particulier  ; ,  et  le  second  ne  dit 
pas  que  la  chaleur  de  l'été  brûlé  tout,  mais 
qu'çn,  cette  année  elle  brûloit  tqut  :  calor  ces- 
tatis  cuncta  urei/fit.  Du  reste  ,  si  l'on  donne 
un  sçns  général;  à:  ceS:  paroles,  p'est  l'eSèt  d'une 
terreur  pureQieot;paniqt;ie.^  £n  efiTet,  nous  sa- 
vop^qu'à-pe^-prés:^  te^ij^dè  saint  Anselme , 
1^  nobl^  romains  avoientcoutuipe  de  se.  retirer 
dans  les  campagnes  pendant,  les  grandw  cha- 
leurs de  l'été,  mais  «ans  craindre  de.t%taurher 
à  I^oma  Nous  lisoD$  quit  long-temps. après,,  à 
la  moi-t  d'Innocent.  YIII>  le  aS  juillet  1492  ^ 
plusieurs  cai-dinaux  qui  s'étptent  retirés  dans 
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les  campagnes  pour  y  passer  Vétêt  revinrent 
«  Rome  pour  entrer  au  conclave. 
-  J'appuierai  ces  exemplœ  par  quelques  raî- 
•onnemens  physiques.  0^  ne  peut  nier  que  la 
^ualitéetla  bonté  de  l'air  ne  soient  à-peu-près 
«égales  dans  la  ville  de  Rome  et  dans  lés  cam- 
pagnes où  les  Romains  ont  coutume  de  passer 
aujourd'hui  le  printemps  et  l'automne.  Les  ha- 
bitens  de  la  ville  et  de  ces  campagnes  sont  sujets 
àrpeu-près  aux  mêmes  maladies  pendant  les 
ehaleurs  de  l'été  ;  et ,  proportion  gardée ,  on 
©bserve  assez  régulièrement  que  le  nombre  de 
lualades  et  de  morts  n'j  est  pas  plus  considé- 
»ab«e ,  en  prenant  un  tei-me  moyen ,  que  dans 
lies  villes  où  l'air  passe  pour  sahibre.  Tel  est' le 
earactère  distinctif  qiie  nous  donne  des  climats 
le.gi-and  Hippocrate  dans  son  exceDent  ti'aité 
relatif  à  ce  sujet  :  De  aère,  locis  et  açuis.  Cela 
posé ,  je  raisonne  ainsi  :  ou  l'on  passe  d'un 
Mauvais  air  à  un  bon ,  ou  d'un  bon  à  un  autre 
a-p«i-près  égalemrait  sain  ;  ce  sont  les  deux  cas 
où  peuvent  se  trouver  les  voyageurs  qui  viennent 
à  Rome  en  été  et  qui  en  sortent  pour  jouir  pen- 
dant quelque  temps  des  campagnes  voisines. 
Gr»  si  l'on  quitte  un  mauvais  air  pour  respirer 
cduiide  Rome  qui  est  bon,  il  est  certain  que 
ce  changement  est  salotaire  :  é  d'un  bon  air  en 


vjbï  Google 


jû  u  R.  P.  Jacquier.  349 

passée  un  autre  d'une  qualité  à-peu-près  égale', 
il  n'est  pas  moins  certain  dans  ce  second  cas 
qu*on  peut  faire  ce  passage  sans  courir  aucun 
danger.  Il  est  bon  de  prévenir  les  difficultéd 
qu'on  pourroit  faire  sur  ce  que  )e  viens  d'avân-^ 
cer.  Observez  donc ,  monsieur.,  que  je  n'étabi» 
pas  une  égalité  parfaite  entre  la  qualité  de  Tàir 
de  la  ville  et  celle  de  l'air  da  la  campagne;  car 
si  cela  étoït ,  le  passage  delà  ville  à  la  campagne 
sei'oit  inutile  ;  je  prétends  seulement ,  cominê 
je  l'ai  prouvé ,  que  la  différence  n'est  pas  assei 
considérable  pour  faire  craindre  raisonnable- 
ment ce  changement  d'air.  Mais  je  veux  bien 
supposer  que  l'air  de  Rome  est  moius'salubré 
en  été  que  celui  dç  la  campagne,  même  plus,  qu'il 
est  nuisible  ;  je,  dis  que ,  même  dans  cette  faussé 
suppositjpn  ,  il  seipît  avantageux  à  ceux  qui  soni! 
à  Rome  de  passer  à  la  campagne,  quoique  par 
leur  retour  à  ville  ils  s'exposassent  de  ïiouveau- 
au  danger  du  mauvais  six;  car  ce  danger  étahl^ 
moins  continué'  deviendroit  certainement  moin-^ 
chre.  AjouttMis  qu'il  faut  pour  cela  que  la  <Ùfi^ 
rence des  climats  ne  soit  pas  excessive;  car  il- 
pourrott  arriver  ,  ce  qui  pàroîtra  un  paradoxe,* 
que  le  paâsage  d'un  air  moins  bon  à  un  autref 
absolument  meilleur ,  devînt  relativement  fu-= 
neste.  J'éclaitvitai  ceci  par  un  ^exemple  conuilt^ 
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SupposonsqueTendroit  qu'on  habite  en  été  soit 
très-frais  relativement  à  la  saison,  tels  qu'on  en 
connoit  plusieurs  en  Italie  ;  cette  habitation 
constante  pourra  ne  pas  être  nuisible  à  la  santé  ; 
elle  lui  sera  même  avantageuse  ;  mais  il  seroit  très- 
dangereux  dé  passer  d&'ià  à  un  lieu  trop  chaudl 
On  sait  par  expérietice  que  si,  pendant  les  plus 
grands  froids  del'hivei- ,  on  échauffe  une  cham- 
bre jusqu'à  lui  donner  un  degi'é  de  chaleur  égal 
à  celui  des  ohaletirs.de  l'été ,  it  n'j  a  pas  d'homme 
qui  puisse  sotitenir  ce  changement  sans  un  dan- 
ger  évident  de  pei'dre  la  santé  et  peut-être  la 
vie.  Réciproquement ,  le  passage  d^un  chmat 
chaud  à  nn  autre  trop  frais  peutdevenir  fu- 
neste Je  ne  lù'arjéterai  pas  à'  dJ^tailler  les  causes 
physiques  de  ces  effets;  dlâs  soht  connues, 6d 
du  moins  développées  dans  tous' lœ  ouvrages 
qui  traitent'ile  l'éccmomie  a&iniate.  Je  suis  per- 
suaM  que  ca  passage  ti-ès^  fréquent  en  Italie 
d'un  air  chalidr  à  im  W"!  Ëroid^j'ët  d'utï  air  frdid 
à  un  air  chaud ,  est  une  des  phii>  grë'hâes  incom-> 
modités  qu'éprouvant' lès  idydgetit^ ',  sur-tàirt 
s'iU:  voyagent  ^  la  nuit  et  sans  sb  ^éèaufitmnei^ 
co:9ti>  l'alternative  du:  froid  et  dn-  éb^id.  Vous 
m'^v^z  écHtvolis-anêmej'mon^Ufjdans  votre! 
dernière  lettre ,  que  vous  aviez  été  soQveiit  sur-- 
pris  çt  iucomnKsdéd'an  froid  ttès^nsifale  après 
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avoir  essuyé  peu  de  temps  auparavant  les  plus 
grandes  chaleurs  d'Italie.  Je  me  souviens  eticore 
avec  frayeur  du  danger  que  j'ai  couru  en  pas^ 
sant  le  mont  Saint-Bernard  dans  le  mois  dejuin» . 
Je  n'ai  jamais  senti  un  sT  grand  froid,  après 
avoir  ëté  accablé  dans  la  vallée  de  la  plus  ex- 
cessive chaleur  ;  ce  passage  m'aui'oit  indubita* 
blement  causé  la  mort,  si  je  n'eusse  diminué 
la  sensatiqn  du  fmid  en  marchant  à  pied  con- 
tinuellement et  même  avec  précipitation. 

Je  suis  porté  à  croire  que  cette  alternative  d« 
froid  et  de  chaud  est  une  des. causes  principales 
qui  rend  pendant  l'été  l'air  de  Borne  moins  sain 
que  ne  l'est  généralement  celui  de  notre  France. 
J'ai  observé  ici  pendant  l'été  que  les  vents  nord- 
ouest  commen^ient  à  se  faire  sentir  vers  le 
midi  et  duroient  jusqu'après  le  coucher  du  so- 
leil; ces  vents  teinpèrent  beîtucaup  la  chaleur 
du  jour.  Aux  vents  noi-d-ôuest  succèdent  ôr-; 
dinairement  des  vents  frais  qui  viennent  de 
Testj  et  qui  continuent  jufequ'aprè»  le  lever  dii 
soieit  jl  est  clair  ^ue-l'eff^  des  vents  nord-ouest 
qui  ne  faisoient  que  tempérer  la  chaleur  pendanè 
le  jour,  ajouté  à  là  fraîcheur  causée-par  les  venis 
d'est,  doit  rendre  lés  nuits  d'été  ordinairement 
très-fraîches.  Nous  n'éprouvons  pas  en  France 
cettiB  vicissitude  qui  demande  peut-être  plosda 
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précaution  que  n*en  prend  le  peuple  de  B.onie> 
U  me  paroît  prouvé  par  plusieurs  autres  raisons 
<]ue  Tair  d'Italie  en  général  est  sujet  à  plus  de' 
Crariations  que  celui  de  France. 

On  sait  par  la  bonne  physique  que  la  natura 
du  climat  dépend  en  grande  partie  de  la  posi-> 
tion  des  lieux  ;  )e  veux  dire  de  la  proximité  des 
montagnes ,  de  l'action  des  vents ,  de  la  qualité 
des  sols.  Les  montagnes ,  lorsqu'elles  présentent 
leurs  flancs  au  soleil,  sur-tout  s'ils  ont  quelque 
concavité,  font  quelquefois,  dans  les  plaines  » 
l'effet  d'un  miroir  ardent.  On  sent  presque  tou- 
jours sur  le  sommet  des  montagnes  un  vent  frais 
qui  contribue  beaucoup  à  ];efroidir  l'air  dans  1â 
plaine.  On  comprend  aisément  combien  de  sen- 
sations différentes  et  subites  doit  produire  la 
différente  combinaison  de  l'action  du  soleil  et 
,  des  vents.  De  -  là  vient  qije  dans  les  endroits 
environnés  d'une  longue  chaîne  de  montagnes, 
on  obsei-ve  quelquefois  que  la  dîfféi-ence  du  froid 
et  du  chaud  ,  et,  pour  ainsi  dire,  le  passage  de 
l'été  à  l'hiver ,  ne  dépend  que  de  la  qualité  des 
.vents.  Pour  ce  qui  est  de  la  nature  du  sol ,  on 
sait  qu'un  terrain  plein  de  craie  j  pierreux  et 
sabloneux ,  réfléchit  la  plus  grande  partie  des 
rayons ,  tandis  qu'un  terrain  gras  et  noir  les 
absorbe 
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absorbe  et  conserve  aînsî  la  chaleur  beaucoup 
plus  long-temps. 

J'ai  souveilt  éprouvé  en  Italie ,  en  me  prcK 
menant  dans  la  campagne, que  mes  piedsétoient 
brûlans  sans  avoir  chaud  au  visage.  Au  con- 
traire, en  d'autres  endroits,  Je  sentois  à  peine 
quelque  chaleur  aux  pieds ,  tandis  que  mon  vi- 
sage étoît  brûlant.  Le  Latium^est  coupé  pai: 
des  plaines  et  des  montagnes  :  une  grande  par- 
tie du  terrain  est  inculte,  il  est  pierreux,  sa- 
bloneux  ,  aride  en  plusieurs  endroits  ,  gras  et 
noir  dans  plusieurs  autres.  A  tous  ces  inconvé- 
niens  il  faut  ajouter  la  grande  quantité  de 
terres  marécageuses,  l'état  déplorable  de  plu- 
sieurs provinces  de  l'état  ecclésiastique,  ravagées 
par  des  inondations  continuelles  et  pei-manentes^ 
Or ,  vous  savez ,  monsieur  ,  que  plusieurs  de 
nos  provinces  de  France  ne  sont  sujèfes  à  au- 
cun de  ces  inconvénîens ,  et  qu'il  j  en  a  même 
très-peu  qui  en  éprouvent  quelques-uns  ;  aussi 
me  paroït  -  il.  qu'en  général  la  situation  de  la 
France,  quoique  peut-être  moinsriante  et  moins 
variée ,  est  plus  avantageuse  i  la  santé. 

Malgré  ces  réflexions ,  que  J'ai  peut-être  exa- 
gérées pour  n'avoir  rien  à  me  reprocher  à  l'égard 
d'une  santé  aussi'  précieuse  que  la  vôtre,  j'ose 
vous  inviter,  monsieur,  à  ne  pas  différer  votre 
Tome  m.  Z 
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arrivée  à  Rome  et  à  braver  un  préjugé  populaire 
qui  commeace  à  être  méprisé.  Mais  d'où  vient 
ce  préjugé,  direz-vous  ?  Quelle  peut  être  l'ori- 
gine d'une  erreur  tellement  et  si  universellement 
établie ,  que  par  une  coutume  qui  a  force  de  loi , 
il  n'est  pas  pei'miâ  au  propriétaire  d'une  maisoi) 
de  délogei*  un  locataire  pendant  l'été ,  sous  quel-> 
que  prétexte  que  ce  soit  ? 

Quoiqu'il  soit  difficile  de  remonter  à  la  source 
des  opinions  populaires,  j'aimerotsassezàcroire 
que  celle-ci  vient  de  ce  qu'on  a  confondu  toutes 
les  campagnes  voisines  de  Rome  avec  celles  dont 
Strabon  fait  l'énumération.  Cette  crainte  peut 
,  avoir  été  confirmée  par  la  triste  expérience  de 
quelques  personnes  de  considération,  qui,  après 
s'être  abandonnées  au  luxe  de  la  table ,  se  seront 
exposées  sans  précaution  à  l'inconstance  de  l'air , 
à  la  variation  du  froid  et  du  chaud,  et  aur<»Bt 
attribué  à  l'intempérie  de  Tâir  ce  qui  n'étoit  l'eU 
fet  que  de  leur  intempéraitce  ou  de  leur  étour- 
derie.  La  crainte,  qui  probablement  a  commencé 
par  quelque  accident  fâcheux ,  survenu  à  ces 
personnages  dont  la  santé  et  les  actions  intéres- 
sent toujours  la  multitude ,  aura  passé  à  la  no- 
blesse,  et  de-là  au  peuple  naturellement  porté  à 
exagérer  les  faits.  Telle  est,  à  ce  que  je  pense, 
l'origiae  de  ce  préjugé,  et*  d'epès  la  connoisr 
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feahce  que  j'ai  du  pays,  je  la  crois  très-vrai^ 
semblable. 

Il  me  paroit  qu'on  peut  conclure  de  mes  ré" 
flexions  que  l'habitant  d'un  climat  septentiio- 
nal,  transplanté  en  Italie  pendant  l'élé,  doit 
changer  de  régime  et  de  manière  de  vivre.  LeS 
climats  chauds  ne  permettent  pas  un  travail 
constant  ;  voilà  pourquoi  ceux  qui  les  habitent 
sont  en  général  moins  laborieux  ;  ils  sont  aussi 
plus  tempérans  dans  le  boire  et  dans  le  manger  : 
la  faim  se  fait  moins  sentit-  dans  un  climat 
chaud  et  par  conséquent  il  est  plus  aisé  d'y  ob- 
server la  diète;  d'ailleurs  les  excès  de  la  tabjey 
sont  plus  dangereux.  11  seroit  fort  inutile  de  vous 
donner  des  préceptes  sur  les  précautions  que  vous 
devez  prendre;  vous  pourrez  vous  en  rapporter 
là-dessus  aux  habîtans  sagçs  du  pays.  La  néces- 
sité de  ces  précautions  est  un  de  ces  besoins  ma- 
jeurs ,  sur  lesquels  la  nature  et  l'expeffience  don-* 
nent  des  Irç.ins  plus  sures ,  plus  utiles  que  toutes 
celles  de  la  physique  et  de  la  médecine. 

Cependant  si  vous  désirez  quelques  conseils 
sur  cette  matière,  vous  ne  pouvez  les  puiser 
dans  de  meilleures  sources  que  dans  un  ouvrage 
de  M.  Lancisi ,  médecin  de  Glrâient  XI ,  et  dans 
un  mémoire  imprimé  depuis  quelques  années , 
par  M.  le  docteur  Lapi; 
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Je  suis  enfin  arrivé,  monsieur,  À.la  demièté  ' 
partie  de  ma  lettre ,  sur  le  changement  que  l'an- 
cien climat  peut  avoir  souffert.  Cette  partie  est 
curieuse  sans  doute  ;  cependant  comme  elle  a 
moins  de'  liaison  avec  la  quesd'on  proposée  ,. 
j'en  parlerai  plus  succinctement. 

n  n'est  aucune  révolution  considérable ,  du 
moins  n'en  connoît-on  aucune ,  qui  ait  pu  pro- 
duire un  grand  changement  dans  l'ancien  cli- 
mat romain  ;  il  n'y  a  donc  point  de  raison  d'ad- 
mettre une  altération  qu'on  ne  pourroit  expli- 
quer ,  et  dont  les  historiens  ne  font  pas  men- 
tion (i)  ;  mais  on  ne  peut  nier  que  par  des  causes 

(i)  M.  l'abbédu  Bos,  dans  ses  excellentes  Réflexions 
sur  la  Poésie  ec  sur  la  Peiniure ,  tâche  de  prouver  qu'il 
est  survenu  une  altération  phj'sique  dans  l'air  de  B.ome 
et  des  enviFons.  Il  cite  pour  cela  les  annales  de  Borne, 
qui  nous  apprennent  que ,  l'an  480  de  sa  fondation , 
l'hiver  y  fut  si  violent  que  les  arbres  moururent  ;  le 
Tibre  fut  pris  et  la  neige  demeura  sur  terre  pendant 
quarante  jours.  Lorsque  Juvénal  fait  le  portrait  de  la 
femme  superstitieuse ,  il  dit  qu'elle  fait  rompre  la  glace 
du  Tibre  pour  y  faire  ses  ablutions.  Plusieurs  passages 
d'Horace  supposent  les  rues  de  Rome  pleines  de  neige 
et  de  glace.  Je  n'opposerai  à  cette  preuve  que  mes  pro- 
pres observations.  J'ai  été  témoin  ,^depnis  trenten^uatra 
ans  que  je  suis  h  Borne,  de  trois  hivers  preequ'austi  ex- 
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.  accidentelle,  et  peut-être  réparables ,  il  n'y  ait 
'quelque  différence  entre  l'air  de  l'ancienne  Rome 
et  celui  de  la  nouvelle.  Je  ne  vous  dirai  rien  da 
la  différente  situation  de  Rome  ancienne  ;  une 
différence  aussi  légère  n'en  sauroit  causer  une 
considérable  dans  le  cUmat.  Je  ne  dirai  rien 
non  plus  de  la  population  ;  il  est  certain  qu'une 
population  suffisante  contribue  à  la  pureté  de 
l'air,  mais  il  n'eSt  ipas  n^oins  vrai  qu'une.popu- 
'  lation  trop  nombreuse  âst  nuisible  à  la  santé; 
c*est  une  des  raisons  pour  lesquelles  Tâir.de  la 
campagne, est  plus, pur,  étant  moins  corrompu 
par- des  exhalaisons  étrangères.  On  sait  que  la 
popudaticH)  de  Rome  a  varié  considérablement, 
sans  aucune  variation  danS'  la  température  de 
Tair.  I/au  i5i3 ,  quand  Léon  X  fut  élu  pape , 
le  npmbi^eides  faabitans  n'escédoit  pas  depuis 

traord  in  aires.  J'ai  vu  f eau  des  fontaines  aussi  fortement 
gelée  qu'en  l'rance;  fai  vu  quelques  glaçons  dans  lé 
Tibre  qui_raUeatJ5Soient  le  cours  de  ses  eaux  ;  enfin  j'ai 
TU  de  la  neige  dans  les  rues  de  Rome  pendant  plusieurs 
semaines  ;  et  il  y  a  déjà  plusieurs  années  que,  vers  la 
fin  du  mois  de  mars,  il  tomba  une  si  grande  quantité  do 
seige  que  les  orangers  en  furent  accablés ,  et  périrent 
presque  tous.  Os  pténomèDes  sont  aussi  singuliers  que 
ceux  dont  parle-  Horace,  et  cependant  je  n'ai  observ4 
auoiHie  réïolutioii  j^ysique. 

Z  3 
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lontf-temps  celui  de  trente  mîné.  Sons  son  pon-< 
tifitiat,  il  aJIa  v^qu'à  quatre-vingt-cinq  mille. 
■  Au  temps  de<31ément  VII ,  il  diminua  tout-A-i 
côuji  et  se  rédti  isil  à  trente-  deux  mille.  Ce  nombre 
augmenta  dans  la  suite  ,  et  il  est  aujourd'hui 
d'environ  cinquante  mille.  Ces  différences  dàna 
ïa  p  ipulation  n'en  ortt  p'oduit  aucune  dans  la 
qualité  de  l'air.  D'trft  je  conclus  qu'il  n'y  a 
d'autre  différence  remarquable  enti-e  l'air  de 
Home  ancienne  et  celui  de  Rome  mb^rne ,  que 
celle  qui  peut  provenir  du  soin  avec  lequel  les 
anciens  entretertoient  la  propreté  de  la  villei 
Voii;j  vous  rappelez ,  monsieur',  ces  cloaques 
immenses  bâtis  dans  toute  l'étenduedefancîenne 
ville  dp  Rome,  et  arrosés  d'une  J'ai!  continuelle 
pour  empêcher  les  ordures  d'y  se jouiti^r.C^tdit, 
dit  Pline,  lé  plus  grand  ouvrage  que  des  mor- 
tels eussent  jamais  exécuté.  Or  il  est  constant  „ 
parles  observatioas,' que  le  dépptdes  ordures 
came,  sur-tout  pendant  l'^té,  des imaladies. en^ 
dèmiques  ;  ainsi  les  anciens  avoient  cet  avmC^e 
sur  les  m>dernes.  ■       ■ 

Mais  l'avantage  étoit  tien  plus  cpn^dêrahle 
par  rapport  à  la  campagne  romaine.  Le  passage 
de  Strabon,  que  j'ai  déjà  cité,  npus.appréntj 
que  le  Latium  étoit  tràsrfei'tile,  qtte  l'air  quîott 
y  rçspii'oit  étoit  très-sain  ;  i\  ekôeptè  seidemeixt 
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quelques  endroits.  Denis  d'Halicarnasse  parle 
«les  environs  de  Romo  en  ces  teiinn  :  Omniif 
ioca  eiraà  urhem  hahitata  sUnt  sive  mœtiibus  , 
in  quce  si  <fuis  î/ituens  magniiudinerti  Romce 
exquimre  velit,  frustra  eum/çre  ,  et  hfesurUTtp 
ubi  définit  UrbSy  ubt  inciptat.  Ce  témoignage  est 
confirmé  par  les  ruines  des  anciens  monllmens  ' 
épare  eA  grand  nombre  dans  Ibs  environs  de 
Rome.  On  voit  par  k  comparaison  de  ces  deux 
^riv-aïiis  que  l'anoidntie  campagne  âe  Rome 
étoit  très  fertile  et  très-habitée.  Nous  savofts  de 
plus  avec  quel  Soin  Utt  anciens  Romedns^eMiser- 
^oient  et  reoueilloient  les  êaUX  ,  et  les  ettvpê- 
-choient  dé  séjournep  et  de  croupir  dans  1^  cam- 
pagnes. Il  ^^1  faut  bien  -que  dan^  Ja  su^  on 
-ait  eu  la  même  attention;  on  trouve  ssUvent 
dans  l«s  câmpagnee  d«6  amas  d'eauï)  dei  ma- 
res, etc.  f  qui  dàïis  les  grandes  chaleurs  doivent 
ocoasio^n^  des'maladieâ  fi-équâutés  et  dange- 
reuses. 

Je  vous  ai  fait  voir ,  monsieur ,  les  différences 
entre  la  nouvelle  ef  l'ancienne  Rome  relative- 
ment'aa  sujet  que  vous  m'avez  propo^  ;  il  u)e 
paroît  que  c'est  à  ces  diflFérences  qu'on  peut 
attribuer  cette  intempérie  de  l'air  ,  qui  fait  que 
quelques-unes  des  campagnes,  autrefois  très- 
peuplées  ,  sont  aujourd'hui  inhabitables ,  et  qui 
Z4 
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augmente  le  danger  de  celles  dont  Tair  n*ëtoït 
pas  autrefois  bien  sain.  Nous  savons  par  les  an- 
ciens écrivains  et  par  les  ruines  qui  restent  d'un 
magnifique  port ,  que  la  ville  d'Ostie,  par  exem- 
ple, étoit  très-peuplée,  quoique  l'air -n'en  fût 
pas  salubre.  Mais  par  la  négligence  des  habitans 
modernes,  leséjoumementdeseaux,  auxquelles 
on  aiu-oit  pu  procurer  l'écoulement,  a  tellement 
augmenté  le  danger  du  mauvais  air  pendant 
l'été  que  ce  pa^s  n'est  plus  habité  que  par  une 
poignée  de  misérables. 

Voilà ,  monsieur ,  ce  que  les  bornes  â'iuie 
lettre  me  permettent  de  vous  dire  sur  une  ma- 
tière qui  mériteroit  d'être  traitée  avec  étendue.; 
Il  me  reste  à  vous  rappeler  la  seconde  partie  de 
cette  lettre ,  c'est-à-dire,  qu'il  n'y  a  aucun  dan- 
ger à  venir  à  Rome  pendant  l'été ,  et  à  en  sortir 
pour  aller  dans  les  campagnes  voisines,  où  l'on 
respire  un  bon  air.  Tardere^rvous  à  me  procurée 
le  plaisir  de  vous  voir  ? 
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OBSERVATIONS 

SUR    SHAKESPEARE, 

Tirées  de  la  Préface  que  Samuel  Johnson  a  ■ 
mise  à  la  tête  d'une  nouvelle  édition  des 
œuvres  de  ce  poète. 


On.sb  plaint-depuis  long-temps  qu'on  prodigue 
sans  raison  les  louanges  aux  morts,  et  qu'on  ac- 
corde trop ,  souvent  à  l'antiquité  les  Honneurs 
qui  ne  sont  dus  qu'à  la  supériorité  du  mérite; 
ces  plaintes  seront  toujours  la  ressource  y  ou  de 
jceux  qui  n'étant  pas  en  état  d'ajouter  une  vé- 
rité à  la  somme  des  connoïssances  humaines 
espèrent  se  distinguer  par  les  hérésies  du  para-*- 
doxe,  ou  des  écrivains  infortimés  qui  se  flattent 
d'obtenir  de  la  postérité  l'estime  que  leur  siècle 
leur  refuse. 

L'ancienneté,  comme  tou^  le»  autres  qua- 
lités, qui  attirent  l'attention  des  tolàUaaeë,  n'est 
sans  doute  que  ti-op  souvent  respectée,  plus  par 
préjugé  queipar  rai^n.  On  est  naturellement 
plus  disposé  à  honorer  le  mérite  qui.  n'est  plus 
que  celui  qui  brille  près  de  soi.  Les  witiques  s'ap^ 
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pliquent  particulièrement  à  découvrir  des  béan- 
tes dans  les  anciens,  et  des  défauts  dans  les  mo- 
dernes, (^uaiid  un  auteur  vît  encore,  on  ap- 
précie son  mérite  par  ses  plus  mauvais  ouvrages; 
quand  il  est  morf ,  on  ne  Iç  juge  plus  que  sur  ses 
meilleures  productions. 

.  II  n'y  a  cependant  que  le  temps  qui  puisse 
-  mettre  le  sceau  à  la  réputation,  des  ouvrages  de 
goût  et  de  génie  ;  parce  que  ce  n'est  que  par 
«ne  suite  d'étude ,  d'observations ,  de  compa- 
raisons, qu'on  apprend  k  mssurer  las  forces  de 
Vesprit  humain,  et  à«ppréoier  la  valeur  de  ses 
Iffodoctiom. 

;  Shakespeare  peut  prétendre  au  pÂvil^  d*ua 
anoiffii  et  réclamer  les  droite  d'une  ^lottre  consa* 
txie  par  le  temps.  Sa  réputation  a  déjà  survécu 
de  beâDcoup  à  son  siècle,  terme  t^on  regarde 
'communémrait  ocMmiie  celui  qui  fixe  le  mérite 
Jitténâre.  Tontes  leê  cirÈdnstances  locales  et 
mnoaittm^  qui  pouvoient  séduire  ses  con- 
temporains en  sa  faveur  ne  subsistent  pins.  Les 
^riations  du  goûtet  les  (^a^menB  des  mceurs, 
Ichu  d'aCRMbfe  le  succès  de  seA  ouvrages ,  sém- 
lilent  y  avoir  dimné  un  nouvel  éol^t. 
--  Mais,  quôqoe  les  jugaàttos  dc8:haQinies  sem- 
Itrletit  acquérir  avee  là  tetnps  plus  de  certitude 
Yt  d'autorité ,  une  longue  approbation  pournut 


vjbï  Google 


stJH  Shakespe'aae.        3é3 

encore  n'être  que  l'effet  de  la  mode  ou  du  pré- 
jugé. Il  faut  examiner  quelles  sont  les  qualités 
singulières  qui  ont  pu  mériter  et  conserver  à 
Shakespeare  l'admiration  de  ses  compatriotes. 

Rien  n'est*  plus  propre  à  plaire  plus  long- 
temps à  un  grand  nombre  d'hommes  que  la 
représentation  vraie  de  la  nature  universelle. 
Les  mœurs  particulières  ne  peuvent  être  con- 
nues que  de  peu  de  pra-sonnes  ,  et  par  conséquent 
il  n'y  a  que  peu  de  juges  en  état  d'apprécier  le 
mérite  de  la  copie.Les  combinaisoha  irrégulières 
d'une  imagination  originale -peuvent  amuàer  un 
moment  par  l'attrait  de  cette  nouveauté  vers 
laquelle  la  satiété  des  plaisirs  ordinaires  nous 
fait  courir;  mais  les  sensations  qui- ne  tiennent 
qu'à  la  surprise  s'ëpuisent  bientôt  et  ne  laissent 
poittt  de  traCfes;  l'ame  n'aime  à- ^e  reposer  '  que 
sur  lés  fondemens  stables  du  vraf.'  ■      ■    ■    -  ' 

Shakespeare  est  par-dessus  tous  les  poëtes  , 
du  moins  païmi  les  modwnes ;  te  poëte  delà 
nature  !  c'est  lui  qui  prëseôte  à] -ses  lecteurs  un 
miroir  fidèle  de  là  nature  et  des  mœurâ/Ses 
caractères  ne  sont  modifiés  ni  par  des  coutumes 
locales,  ni  par  des  traits  particuliers  à  Aertain^ 
habitudes  ou  professions ,  ni  par  des  accident 
tfopinions  passagères  ou  de  modes  fugitives: 
ils  sont  le  produit  de  l'humanité  telle  qu'elle  sei 
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présente  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  le* 
lieux.  Ses  pei'sonnages  n'agissent  et  ne  parlent 
que  par  l'influence  de  ces  passions  universelles 
qui  affectent  tous  les  cceurs  et  qui  conservent  le 
ïuouvement  de  tout  le  système  du  monde  moraL 
Dans  les  écrits  des  autres  poètes  un  caractère 
e^  trop  souvent  un  individu  ;  dans  ceux  de 
Shakespeare  c'est  presque  toujours  une  espèce. 
■  Ç'est-là  ce  qui.  remplît  les  pièces  de  Shakes- 
peare d'axiomes  pratiques  et  de  morale  domes- 
tique. On  a  dit  d'Ëuiipîde  que  chacun  de  ses 
ye^S  étoit.un  précepte  ;  nous  dirons  de  Shakes- 
jieare  que  de  ses.  ouvi'ages  on  peut  reciïeillir  un' 
système  complet  de  sagesse  économique  et  ci- 
TÏle.  Cendant  ce  n'est  pas  dans  la  beauté  des 
'  passages  particuliers  que  son  génie  se  montre; 
c'est  dans  les  déyeloppemens  de  sa  fable  et  dans 
la  teneur  du  dialogue.  Le  louer  par  des  citations, 
c'^t  imiter  le  pédant  d'Hierocles ,  qui,  ayant  une 
jnai&on.à  vendre  ,  en  apporte  une  piein'e  sous 
son.  manteau  qp'il.  présente  cbmme  Vin  échan- 
tillon. 

Dans,  presque  tous  les  dra;mes ,  l'amour  est 
l'agent  universel  qui  distribue  le  bien;et  le  mal, 
«tprécipitepuretaxde  le  mouvement  de  Faction; 
jDâis  L'amour  n'est  qu'une  des  passions  qui  re- 
muent le  cœur  de  l'homme;,  et  comme  ce  n'ert 
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pas  celle  qui  a  le  plus  d'influence  suï  la  sommr 
totale  de  la  vie ,  elle  ne  devoit  pas  occuper  beau- 
coup de  place  dans  les  drames  -d*un  poëte  qui 
prenoit  ses  idées  dans  la  nature  actuelle  ,  et  ne 
peigtioit  que  ce  qu'il  avoit  vu.  Il  savoit  que 
toutes  les  passions  peuvent  faire  le  bonheur  ou 
le  malhfur  de  Fliomme  ,  et  par  conséquent  SHv 
vir  de  moyens  au  poëte  dramatique. 

£es  autres  poëtes  dramatiques  ne  savent  at- 
tirer l'attention  qu'en  chargeant  les  caractères, 
en  exagérant  (es  vertus  et  les  vices  ,  en  faisant 
parler  et  agir  leurs  personnages  comme  les 
hommes  n'ont  jamais  agi  ni  parlé^  en  déguisant 
les  passions  ies  plus  naturelles  et  les  incidens 
les  plus  ordinaires ,  de  manière  que  ceux  qui  les 
ont  vus  sur  le  théâtre  ne  les  leconnoissent  plus 
dans  le  monde.  Shakespeare  rapproche  les  choses 
les  plus  éloignées,  et  simplifie  les  plus  merveil- 
leuses; il  peint  l'homme,  non-seulement  tel  qu'il 
est  dans  les  situations  ordinaires ,  mais  encore 
tel  qu'il  seroit  dans  les  situations  extraordinaires 
qu'il  suppose.  Dans  ses  ouvrages,  la  natui'eliif- 
maine  se  montrje  et  s'exprime  avec  un  langage 
humain. 

,  Des  critiques  lui  ont  reproché  de  s'attacher 
trop  à  peindrela  nature  universelle.  On  a  trouvé 
que  ses  ï^omainsn'avoientpas  assez  letonromàii^ 
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et  qae  ses  l'ois  n'avoient  pas  assez  la  dignité-  déS 
rois.  Denntâ  est  blessé  que  Menenius ,  sénateur 
de  Rome ,  fasse  le  bouffon ,  et  M.  de  Voltaire 
croit  peut-être  que  c'est  violer  la  décence  que 
de  peindre  l'usui-pateur  danois  dans  Hamlet> 
comme  un  ivrogne.  Mais  Shakespeare  sacrifie 
tout  à  la  nature  et  à  la  vérité.  Sa  fable  deman-' 
doit  des  Romains  et  des  rois  ;  il  n'a  vu  que  des 
hommes.  Il  avoit  besoin  d'un  bouffon,  îl  Va. 
pris  au  sénat  de  Rome  ^  où  l'on  en  eût  trouvé 
comme  ailleurs.  Il  vouloît  mettre  sur  la  scène 
un  usurpateur  et  un  meurtrier ,  et  pour  le  rendre 
aussi  méprisable  qu'odieux ,  il  a  ajouté  l'ivre* 
gnerie  à  ses  autres  vices,  sachant  que  le  vin 
exerce  son  empire  sur  les  rois  comme  sur  les 
autres  hommes.  Ces  critiques  ne  sont  que  des 
chicanes  d^  petits  esprits.  Le  poëte  dédaigne 
ces  distinctions  accidentelles  de  Conditions , 
de  pajs,  comme  un  peintre  ^  content  d'avoif 
bien  peint  la  figure ,  néglige  la  draperie. 

he  reproche  qu'on  a  fait  à  Shakespeare  dç 
mêler  les  scènes  comiques  avec  les  tragiques 
xnérit«  plus  de  considération ,  parce  qu'il  s'étend 
à  tous  ses  ouvrages.  Etablissons  d'abord  le  Sait  ; 
nous  le  disdutefoas  ensuite. 

Les  drames  de  Shakespeare  ne  sont  rigou-* 
reusement  parlant,  ni  des  tragédies,  ni  des 
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comédies;  ce  sont  des  compositions  d'une  es- 
pèce distincte.  Il  s'est  proposé  de  représenta 
J'état  réel  de  ce  monde  sublunaire,  oîi  le  bien 
et  le  mal ,  la  tristesse  et  la  joie ,  les  petits  et  lâs 
grands  incidens  se  trouvent  sans  ces$e  mêlés  et 
confondus  avec  des  combinaisons  innombrable& 

Dans  ce  cabos  d'objets  et  d'incidens  dîyers, 
les  poètes  anciens  cboisirent  pour  objet  de  leurs 
fictions,  les  uns  les  crimesdes hommes, les  auti'cs 
leurs  folies;  ceux-ci  les  vicissitudes  important^ 
de  la  vie  ,  ceux-là  les  circonstances  et  les  inci- 
dens les  plus  familiers.  Ces  deux  genres  d'ipûr 
tation  formèrent  la  tragédie  et  la  cotoédie., 
compositions  destinées  à  produire  des  eifets  dif- 
férens  par  des  moyens  contraires , ,  et  que  les 
anciens  ont  toujours  sépara  l'une  de  Tauti-e. 

Shakespeare  a  réuni  les  tal^is  qui  excitent 
le  rire  et  la  tristesse ,  non-seul^nent  dans  uti 
même  caractère ,  mais  encore  dans  une  mêiue 
composition.  Fresque  toutes  ses  pièces  sont  coiU- 
posées  de. personnages  sérieux  et  comiques,  et 
d'incidens  tristes  et.  gais. 

Cette  méthode  est  sans  doute  contraire  aux 
règles  ordinaires  de  la  critique;  mais  on  peut 
toujours  en  appder  du  ti-ibunal  de  la  critique 
à  celui  de  la  nature.  Le  but  de  tout  écrit  est 
d'instruire  ;  le  but  de  la  poésie  est  d'instruiœ 
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en  amusant.  On  ne  peut  pas  nier  que  les  dramet 
mêlés,  comme  ceux  de  Shakespeare,  ne  puis- 
sent présenter  toute  l'instruction  dont  la  tragé- 
die et  la  comédie  sont  susceptibles  ,  par  cela 
même  qu'ils  ressemblent  de  plus  près  à  la  na- 
ture. 

On  objecte  que  par  ces  changèmena  de  scène 
les  passions  sont  interrompues  dans  leur  déve- 
loppement, et  que  le  principal  événement  ne 
marchant  pas  à  sa  fin  par  une  gradation  con- 
venable et  continue,  n'est  plus  capable  de  pro- 
duire le  degré  d'intérêt  qui  constitue  la  perfec- 
tion du  poëme  dramatique.  Ce  raisonnement  est 
si  spécieux  qu'il  a  été  reçu  comme  vrai  par  ceux 
mêmes  à  qui  une  expérience  journalière  en  dé- 
montre la  fausseté;  Ce  mélange  de  scènes  d'un 
caractère  opposé  ne  manque  jamais  de  produire 
la  même  diversité  dans  les  sentimens  des  spec- 
tateurs ;  et  c'est  ce  que  le  poète  a  voulu.  La 
fiction  ne  peut  jamais  faire  naître  une  émotion 
assez  forte  pour  que  l'attention  ne  puisse  se 
distraire  aisément  ;  et  si  quelquefois  une  douce 
tristesse  se  trouve  interromf)ue  par  un  trait  de 
gaieté  inattendu ,  il  faut  considérer  que  très- 
souvent  la  tristesse  n'est  pas  agréable,  que  ce 
qui  déplaît  à  un  homme  peut  plaire  à  un  autre, 
et  qu'enfin  tout  plaisir  consiste  dans  la  vaiiété. 
Les 
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Les  comédiens  qui ,  dans  l'édition  qu'ils  onC 
.  iionnée  de  Shakespeare ,  ont  divisé  ses  pièce» 
en  comédies ,  histoires  et  tragédies ,  n'ont  pas 
bien  distingué  ces  trois  espèces  de  composition. 
Ils  ont  appelé  comédie  toute  action  dont  la  ca- 
tastrophe étoit  heureuse  pour  les  pi'încipaux  per- 
sonnages ,  quelque  graves  ou  pathétiques  que 
fussent  les  incidens  dans  le  cours  de  la  pièce. 
Cette  idée  de  la  comédie  a  duré  long  -  temps 
parmi  nous,  et  l'on  faisoit  des  pièces  qui,  par 
le  changement  seul  de  la  catastrophe ,  étoient 
des  tragédies  un  jour  et  des  comédies  le  lende- 
main. La  tragédie  ne  differoit  donc  alors  de  la, 
comédie,  ni  par  l'importance  des  événemens, 
ià.  par  la  dignité  des  personnages,  ni  par  l'élé^ 
vation  du  ton ,  mais  seulement  par  la  catas-^ 
trophe  qui  devoit  être  toujours  funeste. 

Le  drame  qu'on  appeloit  histoire  étoit  une 
suite  d'événemens  indépendâns  les  uns  des  au- 
tres, qui  n'étoient  liés  que  par  l'ordre  chrono^ 
logique  et  qui  se  succédoient  sans  unité  de  temps 
ni  d'action  ;  ainsi  un  sujet  pouvoit  être  continué 
dans  plusieurs  pièces  :  comme  il  n'avoit  point. 
de  plan ,  il  n'avoit  point  de  limites. 

On  reconnoît  dans  tous  les  drames  de  Sha- 
kespeare le  ndême  genre  de  composition  ;  il  a 
mêlé  par-tout  le  sérieux  et  la  plaisanterie ,  et  i| 
Tome  III,  A  a 
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Jn'oduit  toujours  l'effet  qu'il  s'est  proposé  de  pro- 
duire ,  soit-  qu'il  veuille  nous  attendrir  ou  nous 
faire  rire,  ou  simplement  fixer  notre  attention 
sur  la  suite  des  événemens  qu'il  met  sous  nos 
yeux.  Quand  on  conçoit  bien  le  plan  de  Sha< 
kespeai'e ,  ta  plupart  des  critiques  qu'on  en  a 
faîtes  s'évanouissent.     ~~ 

La  naturele  portoitplus  particulièrement  vers 
ta  comédie.  Dans  la  tragédie ,  il  écrit  souvent, 
avec  Tapparence  du  travail  ou  de  l'étude ,  des 
choses  peu  dignes  des  efforts  qu'elles  lui  coûtent  ; 
mais  dans  ses  scènes  comiques  ,  il  semble  pro- 
duire sans  travail  ce  que  le  travail  même  ne 
Jjourroit  perfectionner.  Dans  le  premier  genre, 
3  court  sans  cesse  après  l'occasion  d'être  comi- 
que; dans  le  second,  il  semble  se  reposer  ou 
se  jouer  comme  dans  rélémcnt  qui  lui  est  propre. 
Enfin. dans  la  tragédie,  c'est  l'art  qui  guide  sa 
plume  ;  dans  la  comédie,  c'est  l'iustinct. 

^akéspearé  a  de  grandes  beautés  ;  mais  il 
a  aussi  d^  défauts ,  et  des  âé&uts  assez  cho- 
quans  pour  obscurcir  et  détruire  fout  autre  mé- 
rite que  le  iiea.  Je  montrerai  le  bien  et  le  mal 
tels  qu'ils  se  présenteront  à  moi,  sans  la  mali- 
gnité de  l'envie  et  sans  la  superstition  de  l'ad- 
miration.  Il  n'y  a  point  de  question  qu'on  puisse 
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discuter  plus  innocemment  que  les  talens  d'vm 
poëte  qui  n'est  pins. 

Le  premier  défaut  de  Shakes^re  est  crfuî 
auquel  on  peut  imputer  la  plus  grande  paftie 
du  mal  qu'on  trouve  dans  les  hommes  et  dans 
les  tîvi'es.  Il  sacrîtîe  là'  vertu  à  la  convenance  ; 
il  cherche  phas  à  plaire  qu'à  instf  uire ,  et  semble 
avoir  écrit  sans  aucim  but  BïOPal.  Gtt  peut,  il 
est  vrai,  tirer  de  ses  eravrages  un  système  des 
devoirs  de  la  société ,  parce  ç^ae  tout  hommef . 
qm  pense  raisouRablemeot  ne  peut  écrire  san^ 
moralité;  mais  ses  précef>te8  et  ses  axiomes  tom- 
bent, sanâ  dessein  de  sa  plume;  il  laisse  agir 
et  parler  ses  personnages  selon  leur  caractère, 
sans  chercher  à  excitaf  Vââiour  du  bien  et  l'hor- 
reur du  mal^  leur  exempie  n'opère  que  par  ha- 
sard^Cestunreprochequela  bai^barie  du  siècle 
de  ShDÀeq>eare  ne-  peut  atténuer;  car  c'est  le 
devoir  de  cBiaque  écrivain  de  travailler  à  rendre 
lés  hommes  meilleurs,  et  ta  justice  est  une  vertu 
indépendante  des  temps  et  des  lieux. 

L'intrigue  de  ses  pièces  est  en  général  tissue 
lâchement  et  conduite  sans  art  II'  néglige  des 
occasions  de  plaire  ou  d'intéresser  que  hii  pré- 
sentoit  tout  naturellement  le  développement  de 
sa  fable.  La  6n  de  ses  |Mêce3  est  presque  tou- 
jours négligée.  Comme  il  composoit  pour  vivre, 
A  a  a 
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lorsqu'il  approchoît  du  tei-me,  il  abrégeoit  le 
travail  pour  en  recueillir  plus  promptement  le 
fruit  ;  aiosi  son  esprit  se  relâchoit  lorsqu'il  au- 
roit  eu  besoin  de  ramasser  toutes  ses  forces.  Il 
n'a  eu  aucun  égard  aux  différences  de  temps 
ou  de  lieu ,  et  il  donne  sans  scrupule  à  un  siècle 
et  .à  une  nation  les  mœurs  ,  les  coutumes  et  les 
opinions  d'un  autre  temps  et  d'un  autre  peuple. 

Lorsqu'il  veut  être  comique ,  sa  plaisanterie 
est  communément  grossière ,  et  sa  gaieté  licen- 
cieuse. Les  hommes  et  les^  femmes  du  monde 
qu'il  met  sur. la  scène  ne  sont  presque  pas  dis- 
tingués des  paysans,  et  par  leur  langage  et  par 
leurs  manières. 

Dans  la  tragédie,  ce  qu'il  fait  le  plus  mal  est 
constamment  ce  qui  lui  a  le  plus  coûté  à  faire. 
Il  expi'ime  en  général  avec  beaucoup  de  cha- 
leur et  d'éner^e  tous  les  mouvemens  de  la  pas- 
sion qui  sortent  naturellement  de  la  situation 
et  du  caractère  de  ses  personnages  ;  mais  quand 
il  est  obligé  de  sollicite!'  son  imagination  et  de 
forcer,  pour  ainsi  dire,  son  esprit  à  produire, 
il  n'en  sort  que  bassesse,  enflure,  platitude  et 
obscurité. 

Il  aflTecte  dans  les  narrations  des  circonlocu- 
tions fatigantes  et 'une  pompe  de  tangage  qui 
n'a  nulle  proportion  avec  les  choses  qu'il  ra- 
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Conte.  Les  narrations  dans  la  poésie  dramatique 
sont  ordinairement  ennuyeuses,  parce  qu'elles 
suspendent  le  progrès  de  l'action.  Le  poëte  de- 
vroit  donc  les  rendre  rapides  et  les  animer  par 
des  interi-uptions  fréquentes  :  Shakespeare  a 
cherché  à  les  relever  par  la  dignité  de  la  dic- 
tion et  les  oruemens  de  la  poésie. 

Lorsqu'il  veut  être  orateur ,  il  devient  froid 
et  énervé;  car  il  n'est  grand  qu'autant  qu'il  ne 
sort  pas  de  la  nature.  Il  s'embarrasse  souvent 
dans  dep  idées  qu'il  ne  peut  pas  rendre  et  qu'il 
ne  veut  pas  rejeter;  pour  se  tirer  d'affaire,  il 
s'énonce  aîors  d'une  manière  vague  et  confuse, 
qu'il  laisse  à  débrouiller  à  ceux  qui  en  auront 
le  courage. 

Shakespeare  exprime  souvent  d'une  manière 
embarrassée  une  pensée  compiune ,  et  cache  une 
petite  image  sous  un  vers  pompeux  ;  il  connoît 
peu  cette  proportion  des  mots  avec  les  choses, 
qui  constitue  la  vérité  du  style. 

Lorsque  Shakespeare  veut  attendrir  et  tou- 
cher par  la  peinture  de  la  chute  de  la  grandeur, 
des  dangers  de  l'innocence  ,  des  traverses  de 
l'amour,  c'est  alors  que  l'inégalité  de  son  génie 
se  montre  plus  sensiblement.  Il  ne  peut  pas  être 
long-rtemps  tendre  et  pathétique.  A  peine  a-t-iï 
commencé  à  vous  émouvoir  que  cette  première 
Aa  5 
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impression  est  effacée  par  une  impression  coTl- 
traii-e;  une  froide  plaisanterie,  une  misérable 
équivoque  vieijt  dans  les  momens  les  plus  inté- 
ressans  glacer  au  fond  du  cœur  la  terreur  et  la 
pttië ,  au  moavQt  même  qu'il  àvoit  su  les  faire 
naître  par  un  trait  touchant  ou  sublime. 

Le  défaut  le  plus  remarxjuable  de  notre  poëfe 
est  son  goût  pour  les  jeux  de  mots.  Il  n'y  a  rien 
qu'il  ne  sacrifie  au  plaisir  de  Saice  une  mauvaise 
pointe.  C'est  pour  lui  la  pomme  d'or  y  qui  le  dé- 
tourne sans  cesse  de  sa  itMite  et  lui  '  fait  manquer 
son  but. 

On  trouvera  peut-être  étrange  qu'en  exposant 
les  défauts  de  Shakespeare ,  je  n'aie  pas  parlé 
de  la  violation  des  unités  dramatiques ,  ces  règles 
instituées  par  l'oi^torîté  réunie  des  poètes  et  des 
cntiques  ;  mfiis  à  cet  égard  j'essaierai  de  le  dé- 
fendre contre  ses  censeurs. 

Ses  histoires  n'étant  ni  des  tragédies,  ni  des 
comédies,  ne. sont  point  soumises  aux  lois  pfO' 
près  à  ces  deux  genres  d,e  drames.  Tout  ce  qu'on 
est  en  droit  d'en  exiger ,  c'est  que  les  incitas 
en  soient^voi'iés  et  intéressans  ;  que  les  ehange- 
mens  d'action  soient  suffisammeait  préparés  pour 
être  biem  compris ,  et  que  les  caractères  soient 
vrais,  diversifiés  et  soutenus.  II  n'y  faut  pas 
chercher  d'autre  unité. 
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En  examinant  de  près  les  principes  sur  les- 
quels sont  fondées  les  unités  de  tepips  et  de  lieu  , 
peut  -  être  que  ces  règles  perdront  un  peu  de 
leur  prix  et  de  la  vénépation  qu'elles  ont  ob- 
tenue depuis  le  temps  de  Corneille;  peut-être 
qu'on  s'appercevra  qu'elles  mit  donné  plus  de 
peine  au  poëte  que  de  plaisir  au  spectateur. 

La  nécessité  d'observer  ces  deux  unités  naît 
de  la  prétendue  nécesâté  de  rendre  le  drame 
croyable.  Les  ci-itiques  r^ardent  comme  une 
chose  impossible  qu'une  action  qui  a  dranaiid^ 
des  mois  ou  des  années  puisse  être  supposée  se 
passer  dans  l'espace  de  trois  heures  ,  ou  que  le 
spectateur  puisse  croire  qu'il  reste  assis  dans  un 
théâtre ,  tandis  que  des  ambassadeurs  vont  et 
reviennent ,  qu'on  lève  des  années  et  qu'on 
prend  des  villes ,  qu'un  proscrit  erre  en  exil  et 
retourne  dans  sa  patrie ,  ou  jusqu'à  ce  que  celui 
qu'ils  ont  vu  faisant  la  cour  à  sa  maîtresse  au 
commencement  d'une  pièce ,  pleure  à  la  fin  la 
perte  prématurée  du  fils  qu'il  a  pu  de  cette  maî- 
tresse après  l'avoir  épousée.  Une  fausseté  évi- 
dente révolte,  dit -on,  l'esprit,  çt  la  fiotioii 
perd  sa  force  lorsqu'elle  s'éloigne  de  la  vrai-, 
semblance. 

Les  limites  étroites  du  temps ,  ajoute-t-on  >' 
ont  déterminé  nécessairement  celles  du  lieu.  Lq 
Aa  4 
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spectateur  qui  a  vu  le  premier  acte  à  Alexandrî* 
pe  peut  pas  supposer  qu'il  se  trouve  à  Kome  au 
secgnd;  il  sait  qu'il  n'a  pas  changé  de  place  et 
que  Jes  lieux  n'ont  pu  changer  d'eux-mêmes. 

Voilà  le  langage  triomphant  que  tiennent  les 
critiques  contre  les  irrégulai-ités  des  dratnes,  et 
l'on  n'a  pas  même  songé  à  y  répondre;  mais  il 
est  temps  ,de  leur  dire ,  d'après  l'autorité  de 
Shakespeare,  qu'ils  prennent  pour  un  principe 
incontestable  un  paradoxe  que  leur  esprit  dé- 
ment au  moment  où  leur  bouche  le  pranonce. 
Il  est  faux  qu'aucune  représentation  drama- 
tique ait  jamais  été  prise  pour  une  action 
réelle. 

L'objection  fondée  sur  l'impossibilité  de 
passer  la  première  heure  à  Alexandrie  et  la 
seconde  à  Rome  suppose  qu'au  lever  de  la  toUe 
le  spectateur  imagine  être  réellement  à  Alexan- 
drie^ et  qu'il  croie  qu'en  venant  au  spectacle  il 
a  fait  un  voyage  en  Egypte  et  qu'il  vit  dans  le 
temps  de  Cléopâtre  et  d'Antoine.  Assurément 
celui  qui  se  feroit  cette  illusion  pourroit  bien 
la  pousser  plus  loin  ;  s'il  ^rend  dans  un  cer- 
tain moment  le  théâtre  qu'il  voit  pour  le  palais 
des  Ptolemées  ,  pourquoi  ne  le  prendroit-il  pas 
pu  bout  d'une  demi-heure  pour  le  promontoire 
d'Actium  ?  L'illusion ,  s'il  y  en  qvoit ,  n'auroit 
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point  de  limites  certaines.  Si  le  spectateur  peut 
une  fois  se  persuader  qu'Alexandre  et  César 
sont  pour  lui  d'anciennes  connoissanccs  ;  s'il 
peut  prendre  une  salle  éclairée  par  des  chan- 
delles pour  la  plaine  de  Pharsale  ou  pour  les 
rives  du  Granique,  il  faut  qu'il  soït  dans  un 
état  d'ivi'esse  qui  le  met  hors  de  lâ  portée  de 
la  raison  et  du  vrai  ;  il  n'y  a  pas  de  inotifs  pour 
qu'un  esprit  ainsi  exalté  songe  à  compter  les 
minutes ,  ou  pour  qu'une  heure  ne  puisse  pas 
lui  paroître  un  siècle. 

Mais  la  vérité. est  que  les  spectateurs  sont 
toujours  dans  leur  bon  sens  et  n'oublient  jamais 
que  le  théâtre  n'est  qu'un  théâtre  et  que  les 
acteurs  ne  sont  que  des  acteurs.  Ils  viennent 
pour  entendre  déclamer  des  veis  et  représenter 
une  action.  Cette  action  doit  se  passer  quelque 
part;  mais  les  divers  încidens  qui  complètent 
une  fable  peuvent  se  passer  en  des  lieux  fort 
distans  les  uns  des  autres  ;  et  où  est  l'absurdité 
de  supposer  que  ce  même  lieu  qu'on  connoît 
pour  un  théâtre  moderne  ,  représente  Athènes 
dans  un  instant  et  Syracuse  dans  un  autre? 

De  même  qu'on  suppose  un  lieu ,  on  peut 
étendre  le  temps.  La  plus  grande  partiedu  temps 
qu'exige  une  fable  dramatique  s'écoule  entre  les 
lactesj  car  la  portion  de  l'action  qui  est-repré- 
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sentée  a  une  durée  égaie  à  celle  de  la  réalité 
même.  Si  dans  le  pi-emier  acte  les  préparatifs 
de  la  gueiTe  contre  Mithridate  sont  supposes 
se  faire  à  Kome,  l'événement  de  la  guerre  peut 
bien ,  au  dénouement ,  «ti-e  supposé  se  passer 
au  Pont.  Nous  savons  qu'il  n'y  a  ni  guerre  ni 
préparatifs;  que  nous  ne  sommes  ni  à  Eome 
ni  au  Font; que cen'est  ni  Mithridate  ni  Lucullus 
qui  sont  devant  nous.  Le  drame  nous  présente 
des  imitations  successives  d'actions  successives  ;  et 
pourquoi  la  seconde  imitation  ne  représenteroit- 
elle  pas  une  action  arrivée  plusieurs  années  après 
la  première ,  si  toutes  les  deus  sont  tellement  liées 
l'une  à  Pautre  qu'il  n'y  ait  que  le  temps  qui  les 
séparé?  Le  temps  est  de  tous  les  modes  d'exis* 
tence  celui  qui  obéit  le  plus  aisément  à  l'imagi- 
nation ;  un-  espace  de  plusieurs  années  qui  est 
écoulé  se  conçoit  aussi  facilement  que  le  pas- 
sage de  quelques  heures.  Dans  la  contemplation 
nous  resserrons  sans  prâne  le  temps  d'une  action 
réelle  ;  nous  pei-mettrons  donc  volontiers  de  la 
resserrer  dans  les  incitations  de  la  réalité. 

Mais  on  dcaiiandera  comment  le  drame  peut 
intéresser  si  l'on  n'y  donne  aucune  croyance; 
je  répondrai  qu'on  y  donne  toute  la  croyance 
cfu'exige  un  drame;  il  intéresse  comme  une 
peinture  vraie  d'une  chose  réelle ,  comme  re- 


Dgitiz^dbv  Google 


SUR  Shakespeaiie.  379 
présentant  au  spectateur  ce  qu'il  ^ouveroit 
s'il  se  trouvoit  dans  la  situation  où  se  trouvent 
les  persounages  du  drame.  Si  notre  cœur  est 
ému ,  ce  n'est  pas  que  nous  pensio&s  que  'Ce  sont 
des  malheurs  réels  dont  nous  sommes  témoins  ^ 
mais  seulement  des  malheurs  auxqùds  nous 
sommes  exposés.  S'il  y  a  >de  l'illusion ,  ce  n'est 
pas  que  nous  croyions  malheureui  les  person- 
nages que  nous  voyons  ;  c'est  nous-^mémes  que 
nous  ima^nons  malheureux  pour  le  moment; 
nous  sonioifô  émus  par  la  possibilité  et  non  par 
la  présejace  de  l'infortune,  comme  uoe  tendre 
mère  pleure  sur  son  enfant  lorqu'dle  songe  que 
la  mort  peut  le  lui  enlever.  Le  plaiar  que  nous 
donne  la  tragédie  vient  du  sentiment  que  nous 
avons  de  la  fiction  même;  si  nouscroyions  voir 
des  meurtres  et  des  trahisons  réelles ,  ce  spectacle 
ne  nous  plaîroit  plus. 

Toute  imitation  produit  de  la  peine  ou  du 
plaisir ,  non  parce  qu'on  la  preod  pour  la  réa- 
lité ,  mais  parœ  qu'elle  ra^p^e  à  T'esprit  la 
réalité.  Lorsque  notre  imagination  «s£  agréa- 
blement l'emiiée  par  la  peinture  d'un  beau  pay- 
sage, nous  n'imaginons  pas  pour  cela  que  fions 
allons  jouir  de  l'ombre  des  arbres  que  nous 
voyons ,  et  nous  rafraîchir  aux  fontaines  qu'on 
nous  montre  ;  mais  nous  aimons  à  penser  au 
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plaisir  qu'il  y  auroit  à  voir  couler  cette  èdu  limJ 
pide,  et  à  nous  reposer  sous  ces  ombrages.  Noua 
sommes  intéressés  en  lisant  l'histoire  d'Henri  V; 
mais  personne  n'a  jamais  pris  le  livre  qu'il  tenoit 
pour  le  champ  d'Azïncourt  :  une  représenta- 
tion, drarfiatique  est  un  livre  récité,  avec  des 
circonstances  concomitantes  qui  en  augmentent 
ou  diminuent  l'efiTet. 

•  'La  lecture  d'une  pièce  affecte  l'esprit  comme 
la  représentation  même;  il  est  donc  évident 
qu'on  ne  donne  pas  de  la  réalité  à  l'action.  It 
s'ensuit  qu'on  peut  supposer  un  espace  de  temp 
plus  ou  moins  long ,  écoulé  entre  les  actes ,  et 
c[ue  l'auditeur  d'un  drame  ne  tient  pas  plus  de 
compte  de  la  durée  de  l'action  qUe  celui  qui  lit 
une  histoire ,  où  dans  une  heure  on  fait  passer 
sous  ses  yeux  la  vie  entière  d'un  héros  ou  les 
TevolutioUs  d'un  empire, 

.  Il  est  aussi  inutile  de  rechercher  que  difficile 
de  savoir  si  Shakespeare  a  négligé  l'observation 
des  unités  à  dessein  ou  par  une  heureuse  igno- 
xance.  Comme  il  n'y  a  d'unité  essentielle  à  la 
iable  que  celle  d'action  ;  et  contme  celles  de 
temps  et  de  Heu,  n'étant  fondées  que  sur  de 
fausses  suppositions  i  ne  servent  qu'à  rétrécir 
le  cei-cle  du  drame  et  à  diminuer  par-là  sa  va- 
riété, je  ne  crois  pas  qu'il  faille  regretter  que 
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Shakespeare  ait  ignoré  ou  ait  négligé  ce?  pré- 
tendues règles. 

Lepoëte  qui»  en  réunissant  toutes  les  autres 
perfections  du  drame,  observei'oit  encore  rigou- 
reusement les  unités ,  mériteroit  les  mêmes 
éloges  qu'un  architecte  qui  auroit  Tart  d'orner 
une  citadelle  de  tous  les  ordres  d'architecture 
sans  lui  rien  faire  perdre  de  sa  force  ;  mais  la 
beauté  principale  d'une  citadelle  est  d'êti-e  bien 
défendue  contre  l'ennemi ,  et  le  plus  grand  mé-^ 
rite  d'un  drame  est  d'imiter  la  nature  et  d'ins- 
truire l'homme. 

Il  ne  seroit  pas  impossible  que  ce  que  j'écris 
ici  ramenât  les  principes  de  l'art  dramatique  à 
un  nouvel  examen.  Je  suis  effrayé  de  ma  témé- 
rité ;  et  quand  je  songe  à  la  réputation  et  à  la 
force  des  écrivains  qui  soutiennent  l'opûiion 
contraire ,  je  suis  tenté  de  rester  dans  un  res- 
pectueux'silence  ;  comme  Enée  abandonna  la: 
■  défense  de  Troye  lorsqu'il  vit  Neptune  lui-' 
même  ébranlant  les  murailles,  et  Junon  à  la  tête 
des  assiégeans. 

Ceux  qui  ne  trouveront  pas  mes  raisons  suiB- 
santes  pour  approuver  le  jugement  de  Shakes- 
peare trouveront  du  moins  dans  les  circons- 
tances de  sa  vie  des  motifs  d'indulgence  pour 
l'ignorance  qu'on  lui  reproche. 
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Pour  apprécier  avec  justesse  les  compositions 
d'un  écrivain ,  il  faut  les  comparer  avec  l'état 
du  siècle  où  il  a  vécu ,  et  avec  les  situations 
particulières  où  il  s'est  trouvé; car, quoique  ces 
circonstances  particulières  ne  rendent  an  livre 
ni  meffleUF  ni  plus  mauvais  aux  yeux  da  lec- 
teur f  Cependant  il  se  fait  toujours  une  cxnnpa- 
raison  secrète  des  ouvrages  d'un  homme  avec 
les  moyens  qu'il  a  eus;  et  comme  il  est  bien  plus 
important  de  rechercher  jusqu'où  l'homme  peut 
étendre  ses  vues  et  apprécier  sa  force  naturelle, 
que  de  savoir  dans  quel  rang  on  dc»t  placer  un 
certain  ouvrage ,  on  aime  à  connoître  les  ins- 
trumens  dont  l'ouVrier  s'est  servi»  atissi  bien 
qu'à  juger  son  travail;  on  veut  savoir  ce  qu'il 
ne  tient  q«e  de  ses  propres  forces,  et  ce  qu'il 
doit  à  des  secours  étran^çers-  et  accidentels.  Les 
palaisdu  Mexique  et  du  Pérou  étoient  sûrement 
dfs  habitatio;ns  peu  commodes  et  peu  agréables 
en  comparaison  des  maisons  d'Euiope;  mais  il 
eût  été  difficile  de  les  voir  sans  étonilement,  en 
se  rappellant  qu'ils  avoient  été  bâtis  par  des  , 
hommes  qiui  ne  eonnoissoient  pas  l'usage  du  fer. 

Les  Anglais,  au  temps  de  Shakespeare,  s'ef- 
forçoient  de  sortir  de  la  barbarie  ;  l'étude  de  la 
philolf^ie  avoit  passé  de  l'Italie  en  Angleterre 
sous  le-règne  d'Henri  yill,  on  commençoit  à 
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Cultiver  les  langues  savantes,  et  on  lisott  les 
poètes  italiens  et  espagnols.  Maïs  la  littérature 
étoit  bornée  aux  savans  de  profession  et  aux 
personnes  du  plus  liaut  rang.  Le  public  étoit 
sans  lumières  et  sans  goût,  et  c'étoit  encoi-e 
un  méi'ite  rare  que  de  savoir  lire  et  écrire. 

Les  nations,  comme  les  individus,  ont  leur 
enfance.  Des  hommes  qui  ne  connoi^ent  pas 
l'état  véritable  des  choses  ne  sOiit  pas  eu  état 
de  juger  des  imitations  qu'on  leur  en  présente. 
Xjb  peuple ,  comme  les  eufans ,  aime  tout  ce 
qui  a  l'air  extraordinaire  ;  et  dans  un  pays 
où  1^  arts  et  les  lettres  sont  inconnus ,  toute 
la  nation  est  peuple. 

I^eg  romans  got^iiques ,  remplb  d'enchanté- 
mens ,  de  dragons  et  de  géans,  faisoient  les 
délices  de  presque  tous  ceux  qui  lisoient.  Des 
esprits  noun-is  de  ces  fictions  extravagantes  et 
merveilleuses  n'étoient  pas  en  état  de  goûteç 
un  vrai  simple  ;  une  pièce  où  l'on  n'aurott  repré- 
senté que  les  ïncidena  ordinaires  de  la  vie  au- 
roit  paru  bien  insipide  aux  admirateurs  du 
Palmerin  et  de  Guy  de  Warwich.  Il  falloit, 
pour  intéresser  de  semblables  auditeurs,  fabri- 
quer des  aventures  étranges  et  fabuleuses;  et 
l'ijivraîsemblance ,  qui  révolte  les  hommes  plus 
instruits ,  étoit  lé  principal  mérite   d'un  ou- 
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vrage,  aux  yeux  de  ces  hommes  ignorons  et 

crédules. 

En  général,  les  sujets  des  pièces  de  Sha- 
kespeare sont  empruntés  des  chroniques  et 
des  nouvelles  de  son  temps,  et  il  est  probable 
qu'il  choisissoit  les  plus  populaires  et  celles 
dont  les  ëvéïiemens  étoient  le  plus  connus;  car 
les  spectateiu-s  n'auroient  pu  le  suivre  dans 
toute  l'intrigue  du  drame,  s'ils  n'avaient  eu 
dans  leurs  mains  le  fil  de  l'histoire. 

Ses  sujets ,  soit  historiques ,  soit  fabuleux  j 
sont  toujoui-s  pleins  d'încidens  extraordinaires, 
plus  propres  à  captiver  l'attention  d'un  peuple 
grossier  que  de  belles  pensées  et  de  bous  rai- 
sonnemens;  et  tel  est  le  pouvoir  du  meryeiileui 
sm'  ceux  même  qui  le  méprisent,  qu'ils  sont 
plus  fortement  attachés  par  les  tragédies  de 
Shakespeare  que  par  celles  d'aucun  autre  poète; 
les  autres  peuvent  nous  intéresser  par  des  tirades 
et  des  morceaux  particuliei-s  ,  mais  Shakespeare 
excite  en  nous  une  curiosité  vive  et  inquiète, 
qui  nous  feit  désirer  avec  impatience  le  dénoue- 
ment. 

L'appareil  de  spectacle  dont  iï  a  chargé  ses 

pièces  a  le  même  but;  à  mesure  que  les  con- 

noissances  font  des  progrès,  le  plaisir  passe 

des  jeux  aux  oreilles  ;  mais  dans  le  décUn  des 

arts. 
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torts ,  il ,  repasse;  dœ,  oreilles^aux.  yeuK.  Les-Uomj  . 
mes  pour  qui  Shakespeare  ^myqm^£or^iL§r 
soient  mieu^  ep,  proqesapnp  ^ -g»,  qérén^lijes 
qu'en  poésie ,  et.  pçut-^tve.  qu'ils  -q,vpieçj:_besQiij 
de  quelques  incidens  visibles  et  «^tél.'ÊeutS'pp^ 
bien  entendre, le  dialogue...:-;;  --o^j:;  n:;  •„,;■■,  ;; 
1  M.  de  Voltaire  s'étonne  ;qi]ç^!^-e,fitra%;^$r^S$ 
de  notre  auteur  puissent;^tiu.soqffert^  ,si«;,lç 
théâtre  _d'nne  nation  qui  connoît  le  Caton 
d'Addison.  Qu'il  me  permette  de  lui  répondre 
qu'Addison  parle  le  langage  des  poètes ,  et 
Shakespeare  celui  des  hommes.  Il  y  a  dans  le 
Caton  une  foule  de  beautés  qui  nous  font  esti- 
mer son  auteur ,  mais  nous  n'y  trouvons  rien 
qui  nous  iàsse  connoître  les  sentimens  et"  les  ' 
actions  de  l'homme.  C'est  la  plus  belle  pro- 
duction du  jugement  uni  avec  la  science;  mais 
VOthello  de  Shakespeare  est  uu  enfant  vigou- 
reux et  Vivace ,  né  de  l'observation  fécondée  par 
le  génie. 

L'ouvrage  d'un  poëte  correct  et  régulier  esfc 
un  jardin  bieu  dessiné  et  planté,  avec  art;  la 
composition  de  Shakespeare  est  une  forêt  qui 
présente  à  l'œil  une  pompe  imposante  et  flatte 
l'imagination  par  une  immense  variété ,  où  les 
chênes  étendent  leurs  branches  et  les  pins 
s'élèvent  dans  les  airs,  quelquefois  entremêlés 
Tome  ni.  Bb 
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Ô8è  Observations,  etc. 
de  ronces  et  d'épines  j^ndis  en  d'autres  endroits 
ombïàgèaiit  à-  leurs  pieds  Ir  mirthe  et  la  rose. 
Lès  autres  poëtes  étalent  des  cabinets  de  rare- 
tés, pfécïèuseë  par  l'élégattce  dfcs  formes  et  l'éclat 
^  poli;  SbaKespeare  ouvre  tlne  mine  qui  ren- 
ferme un  trésor  inépuisable  d'or  et  dediamans> 
fûai^  eneroùfé?  dans  là  terre  et  mêlés  de  subs-. 
fauties  viles  et  grossières. 

--■■.■■■.  s. 
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"TéREHCE  étoit  esclave  du  sénateur Téretitiria 
Lucanus.  Téi-ence  esclave!  un  deà  plus  beaux 
^nies  de  Rome  !  l'ami  de  î-eelius  et  de  Scipîon  ! 
cet  auteur  qui  a  écrit  sa  langue  avec  tant  d'élé- 
gance» de  délicatesse  et  de  pureté  y  ^il  n'a 
peut-être  pas  eu  son  ^gal  ni  chë2  leis  anciens  , 
ni  parmi  les  modernes!  oui,  T^pence  -étoit  es- 
cfavei  et  »i  le  contraste  de  ea  condition  et  de 
ses  talens  nous  bétonne ,  c'est  que  le  rùot  es- 
clave'ne  «é  présente  à  notre, esprit  qtf^ec  des 
-idées  abjectes 9  c*e8t  quehous  ne  nous  cappe- 
lons'pas  que  le  ^oëte  comique  GœciHuâTirt  eà- 
clave;  queShédre  le  fabiiliste  fut  esdtave;  que 
le  stoïcien  Epictète  fut  esclave  ;  c'est  que  noua 
igaoLDUS  ce  que  c'étoit  ^quelquefois  qu'un  es-  ■ 
clave  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains.  ToUfc 
brave  citoyen  qui  étoit  pris  les  armes  à  la  main; 
•combattant  pour  sa  pAtnç,  tombnit  dans  l'es- 
clavage ,. étoit  conduit  à  Rome  la  tête  rase,  les 
mains  liées,  et- eiposé  ài'èrican  surnne  p'iace 
publique  ,  âwc  un  écriteiau  sur  la  poitrine ,  ,qùî 
indiqiioit  son  savoir  faire.  Dans  une  dE''cé* 
Bb  2 
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ventes  barbares  ,  le  crîeur  ne  voyant  point 
d'écriteau  à  un  esclave  qui  lui  restoit^  lui  dit: 
JEt  toi  i]ue  sais -tu?  L'enclave  lui  répondit: 
Commander  aux  hommes.  Le  crieur  se  mit  à 
crier  :  Qui  veut  un  maître?  Et  il  crie  peut-être 
encox-e. 

Ce  qui  précède  suffit  pour  expliquer  com- 
ment il  se  faisoit  qu'un  Ëpictète  ou  tel  autre 
personnage  de  la   même  trempe .  se  rencon- 

,  trât  parmi  la  foule  des .  captifs ,  et  qu'on  en- 
tendît autour  du  temple  de  Janus  ou  de  la 
statue  de  Marsias  :  Messieurs,  celui-ci  est  un 
philosophe.  QiUveut  un.  philosophe?  jt  deux 

.  talenslephUosophe.  Une  fois,  deaxjois.  A.d- 

/Kg-^.Utt  philosophe  trouvoit  sous  Séjan  moins 
d'adjydicataii-es  qu'un  cuisinier  :  on  ne  s'en  sou- 
cioit  pas.  Dans  un  temps  où  le  peuple  étoit  op- 

.prîm^  et  corrompu;  dû  les  hdmmes  étoient 
sans  honneur  et  les  femmes  sans  honnêteté; 
où  le  miuistt^  4^  Jupiter  étoit  ambitieux,  et 
ceira  de  Tbérais  vénal;  où  l'homme  d'étude 
étoit  vain,  jalouxi  flateilr,  ignorant  et  dissipé, 
un  censeur  philosophe  n'étoit  pas  un  person- 
sonnage  qu'on  pût  priser  et  chercher. 

Une,  autre  sorte  d'esclaves,  c'étoîent  ceux 

'  qui  naissoient  dans  la  maison  d'un  homme  puis- 
sant, de  pères  et  de  mères  esclaves.  Si  parmi  ces 
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derniers  il  y  en  avoit  qui  montrassent  dans  leûc 
jeunesse  d'heureuses  dispositions,  on  les  culti" 
voit;  on  leur  donnoit  les  maîtres  les  plus  ha- 
biles; on  consacroit  un  temps  et  des  sommes 
considérables  à  leur  instruction  ;  on  en  faisait 
des  musiciens ,  des  poètes ,  des  médecins  ,  des 
littérateurs ,  des  philosophes  ;'  et  il  y  auroit  aussi 
peu  de  jugement  à  confondre  ces  esclaves  avec 
ceux  qu'on  appeloit  cuTsoreSy  emisaaru,  lecti- 
cariifpeniculi,  vestipici,  unctores,  ostiarii,  eic.^  ' 
la  valetaille  d'une  grande  maison ,  qu'à  com-  ' 
parer  nos  insipides  courtisannes  avec  ces  créa- 
tures charmantes  qui  enchaînèrent  Périelès,  et 
qui  arrachèrent  Démosthène  de  son  cabinet  ;  à 
qui  Epioure  ne  ferma  point  la  porte  de  son 
ëcole;  qui  amusèrent  Ovide,  inspirèrent  Horace, 
désolèrent  Tibulle  et  le  ruinèrent.  Celles-ci  réu- 
nissoient  aux  rares  avantages  de  la  figure  et  aux 
grâces  de  l'esprit  les  talens  de  la  poésie ,  de  la 
danse  et  de  la  musique ,  tous  les  charmes  enSa 
qui  peuvent  attacher  un  homme  de  goût  aux 
genoux  d'une  jolie  femme.  Qu'est-ce  qu'il  y  a. 
de  commun  entre  Finette  et  Thaïs ,  Marton  et 
Phrkiéj  si  l'on  en  excepte  l'art  de  dépouiller 
leurs  adordtem'S ,  art  encore  mieux  entendu 
d'une  courtisanne  d'Athènes  que  des  nôtres  ? 
Ces  esclaves,  instruits  dans  les  sciences  et  Ie$ 
Bb  a 


D5.t.z=dbv  Google 


âgo  D,  E  T  i  a  E  N  c  «.' 

lettres  faisoiènt  la  gloire  et  les  délices  de  leurs 
maîtr«s.  Le  d<pn  d'un  pareil  esclave  ëtoit  un 
beau  présent,  et  sa  perte  causoit  de  vifs  regrets. 
Mécène  crut  faire  un  grand  aacrîEce  à  Virgile 
en  lui  cédant  ua  de  ses  esclaves.  Dans  une  lettre 
où  Cipéron  annonce  9  un  de  ses  amis  la  mort  de 
son  père,  ses  larmes  coulent  aussi  sur  la  perte 
d'un  esclave ,  le  compagnon  de  ses  études  et  de 
ses  travaux.  Il  faut  cependant  avouer  que  la 
morgue  de  la  naissance  patricienne  et  du  rang 
sénatorial  laissoit  toujours  xui  grand  intervalle 
entre  le  maître  et  son  esclave.  Je  n'en  veux  pour 
ciemple  que  ce  qui  arriva  à  Térence  lorsqu'il 
alla  .présenter  son  Andrienne  à  l'édile  Acilius. 
]je  poëte  modeste  arrive,  mesquinement  vêtu, 
spn  i-ouleau  sous  le  bras.  On  l'annonce  à  l'ins- 
pecteur des  théâtres;  celui-ci  étoit  à  table.  On 
introduit  le  poëte  ;  on  lui  donne  un  petit  tabou- 
ret, te  voilà  ^s  au  pied  du  lit  de  Tédile.  On 
lui  fait  signe  dé  lire;  il  lit.  Mais  à  peine  Actiius 
a-t-il  entendu  (piques  vers  qu'il  dit  à  Térence  : 
prenez  place  ici,  dîaons ,  et  nous  verrons  le 
TTSte  après.  Si  l'inspecteur  des  théâtres  étoit 
Un  impertinent,  comme,  cela  peut  arriver, 
cfétoit  du  moins  un  homme  de  goût ,  ce  qui 
est  plus  rare. 
\  Toutes  les  comédies  de-  Térence  furent  apr 
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plaudies.  HHécyre  seqle ,  composée  dans  un 
genre  particulier,  eut  moins  de  succès  que  le»- 
autres  ;  le  poëte  en  avoit  banpi  le  pei-sonnage 
plaisant.  En  se  proposant  d'introduire  le  goûl^ 
d'une  comédie  tout-à-fait  grave  et  sérieuse ,  il 
ne  comprit  pas  que  ^ette  composition  dramar 
tique  ne  soufire  pas  une  eoène  foîble  >  et  que 
la:  force  de  l'action  et  du  dialogue  doit  rem- 
placer par-tout  la  gaieté  des  personnages  subalr 
ternes  ;  et  c'est  çp  que  l'on  n'a  pas  mieux  com- 
pris de  nos  jours,  lorsqu'on  a  prononpé  quç  ca 
genre  étoit  facilp.  .  „, 

La  fable  des  comédies  de  Téremee  est  grecque, 
et  le  lieu  de  là  scène  toMJours  à  Scyros ,  à  -A  ndros 
ou  dans  Athènes.  Nous  nç  s^voi^  point  ce  qvf'ÎI 
devait  à  Mépandre  :  maiç  si  nous  imaginons 
qu'il  dAt  à  JUelius  et  à  Scipion  quelque  clios» 
de  plus  que  ces  conseils  qu'on  auteur  pwt  rwe- 
voir  d'un  homme  du  monde  sur  un  tomr  da 
phrase inélégaftt,  une  «pression  peu  ftohle,  un 
vers  peu  nombreux,  une  scène  trqp  loiigue  ;  c'est 
l'edet  de  cette  pauvreté  basge  et  jaIou«9  qui 
cherche  à  se  dérober  à  elle-même  sa  petitesse  gt; 
son  indigence,  en  distribuant  à  plusieurs  la  ri- 
chesse d'un  Mul.  L'idée  d'une  multitude  d'homr 
mes  de  notre  petite  stature  pous  iwpo);tunQ 
moins  que  l'id^  d'un  colosse- 
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:  ■  '  J'aimerois  mieux- regarder  Lœlius ,  tout  grand 
personnage  (Ju'ôn  le  dit,  eomaie  un  fat  qui  eiv- 
.  vioif  à  Téreflce- une  partie  de  son* mérite,  que 
de  le  croire  auf  éûr  d'iihe  scène  de  VAndrienne 
ou  de  VÉunuquCi  Qu'un  soir  la  femme  de  Laelius, 
fessée  d'attendre  son  mari  et  curieuse  de  savoir 
Ce  qui  le  retenoit  dans  sa  bibliothèque,  se  soit 
levée  sur  la  pôiûte  du'pied  et  l'ait  surpris  écri- 
vaiït  un^  scène  de  comédie;  que  pour  s'excuser 
d'uti  travail  prolongé  si  avant  daus  la  nuit, 
Ldelius  ait  dit  à  |a -femme  qu'il  ne  s'étoit  jamais 
senti  tant  de  verve,  et  que  les- vers  qu'il  venoit 
de  faire  étoiént'les  plus  beaux  qu'il  eût  faits  de 
sa  vie;  n'en  déplaise  à  Montagne,  c'est  un  conte 
ridicule  dont  quelques  exemples  récens  pour- 
rbient  nous  désabuser ,  sans  la  pente  naturelle 
qui  nous  porte  à  croire  tout  ce  qui  tend  à  ra- 
battre du  Itiéritè  d'un  homme  en  le  parta- 
geant; 

-  Ii'àuteuc  dès  Essais  a  beau  dire  que,  <(  si  la 
nperfection  dii  bien  parler  pouvoit  apporter 
«quelque  gloii-e  sortable  à  un  gi-and  person- 
»  nage ,  certainement  Scipion  et  Lselius  n'eus- 
»  sent  pas  résigné  l'honneur  de  leurs  comédies  , 
»'  et  toutes  les  mignardises  et  délices  du  langage 
»^ latin  à  un  serf  airicaiii  »;  je  lui  répondrai  sur 
son  ton  que  le  talent  de  s'immortaliser,  par  les 
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fettres  nVst  qu'une  qualité  mésavenante  à  quel- 
que rang  que  ce  soit  ;  que  la  guirlande  d'Apollon 
s*enti*elace  sans  honte  sur  le  même  front  avec 
celle  de  Mars  ;  qu'il  est  beau  de  savoir  amuser  et 
instruire  pendant  la  paix  ceux  dont  on  a  vaincu 
Fennemi  et  fait  lé  salut  pendant  la  guerre  ;que 
je  rabattrais  un  peu  de  la  vénération  que  je 
porte  à  ces  premiers  hommes  de  la  république, 
si  je  leur  supposois  une  stupide  indifférence' 
pour  la  gloire  littéraire;  qu'ils  n'ont  point  eu 
cette  indifférence,  et  que,  si  je  me  trompe, 
on  me  feroit  déplaisir  de  me  déloger  de  mon 
eiTCur. 

La  statue  de  Térence  ou  de  Virgile  se  soutient 
très-bien  entre  celles  de  César  et  de  Scipion  ;  et 
peut-être  que  le  premier  de  ceux-ci  ne  se  prisoit 
pas  moins  de»ses  commentaires  que  de  ses  vic- 
toires. II  partage  l'honneur  de  ses  victoires  avec 
la  multitude  de  ses  lieutenans  et  de  ses  soldats;  et 
ses  commentaires  sont  tout  à  lui.  S'il  n'est  point 
d'homme  de  lettres  qui  ne  fût  très-vain  d'avoir 
gagné  une  bataille,  y  a-t-il  un  bon  général 
d'armée  qui  ne  fût  aussi  vain  d'avoir  écrit  un 
beau  ^oëme?  L'histoire  nous  offre/un  grand 
nombre  de  généraux  et  de  conquérans ,  et  l'on 
a  bientôt  fait  le  cOrapte  du  petit  nombre 
d'hoitimes  de  génie  capables  de  chanter  leurs 
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hauts  faits.  Il  est  glorieux  de  s'exposer  pout* 
]a  patrie  ;  mais  il  est  glorieux  aussi ,  et  il  est  plus 
rare,  de  savoir  célébrer  dignement  ceux  qui  sont 
morts  pour  elle. 

Laissons  donc  à  Téi-ence  tout  l'honneur  da 
ses  comédies,  et  à  ses  illustres  amis  tout  celuî 
de  leurs  actions  héroïques.  Quel  est  l'homme  de 
lettres  qui  n'ait  pas  lu  plus  d'une  fois  son  Té- 
rence  et  qui  ne  le  sache  presque  par  cœur  ?  Qui  ' 
est-ce  qui  n'a  pas  été  frappé  de  la  vérité  de  ses 
caractèrf's  et  de  l'él^^nce  de  sa  diction?  En 
quelque  lieu  du  monde  qu'on  porte  ses  ouvrages , 
s'il  y  a  des  enfans  libertins  et  des  pères  cour- 
roucés, les  enfans  reconnoîtront  dans  le  poète 
leurs  sottises,  et  les  pères  leurs  réprimandes.. 
Dans  la  comparaison  que  les  anciens  ont  faite 
du  caractère  et  du  mérite  de  le«rs  poëtes  co- 
miques ,  Térence  est  le  premier  pour  1^  mœurs. 
In  ethesin  Terentius  ....El  hos  (  more$  )  nulli 
alii  servare  convçnit  quàm  Terèntio ....  Ho- 
race couvrant ,  avec  ça  finisse  ordinaire ,  la 
Satyre  d'un  jeune  d^iaucbé  par  l'éloge  de  notre 
poète,  s'éciie  :  Humquid  Pomponius  istis  au- 
diret  leuiora,pater  si  revwisceret  ?  Bessuscitez 
le  pèi'e  de  Pomponius ,  qu'il  soit  témoin  des 
dissipations  de  son  Ëls,  et  bientôt  vous  enten- 
drez Chrêmes  parler  par  $a  bouche.  La  mesure 
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est  si  bien  gardée  qu'il  n'y  aura  pas  un  mot 
de  plus  ou  de  moins  :  et  croit-on  qu'il  n'y  ait 
pas  autant  de  génie  à  se  modeler  s!  rigoureuse- 
ment sur  la  nature  qu'à  en  disposer  d'une  ma- 
nière plus  frappante  peut-être ,  mais  certaine- 
ment moins  vraie. 

Térençe  a  peu  de  verve,  d'accord.  H  met  ra- 
rement ses  personnages  dans  ces  situations  bi- 
zarres et  violentes  qui  vont  chercbei:  le  ridicule 
dans  les  replis  les  plus  secrets  du  cœup,  et  qui 
le  font  sortir  sans  que  l'homme  s'en  appercoive  : 
j'en  conviens.  Comme  c'est  le  visage  réel  de 
l'homme  et  )amais  la  charge  de  ce  visage  qu'il 
montre,  il  ne  fait  point  éclater  le  vive.  On  n'en- 
tendra point  un  de  ses  pères  s'écrier  d'un  ton 
plaisamment  doploureijx  ;  Que  diable,  alloit-tl 
Jaire  dans  cette  galère  ?  11  n'en  introduira  point 
un  autre  dans  la  chajnbre  de  son  fils  haiTassé 
de  fatigue^  endormi  et  ronflant  sur  \}a  gvab^  ; 
il  n'interrompra  point  la  plqiiute  de  ce  père  par 
le  discpurs  de  l'enfant,  qui,  les  yeux  toujours 
fermés  et  les  mains  placées  conjme  s'il  tenoit 
les  rêne^  de  deux  coursiers ,  les  excite  du  fouet 
et  de  la  voix ,  et  rêve  qu'il  les  conduit  eneorei 
C'est  la  vei've  propre  à  Molière  et  à  Aristophane 
qui  leur  inspire  ces  situations.  Térence  n'est  pa? 
possédé  de  ce  démon -là.  Il  porte  dans  son  sein 
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une  muse  plus  tranquille  et  plus  douce,  (^esf 
sans  doute  un  don  précieux  que  celui  qui.  lui 
manque  ;  c'est  le  vrai  caractère  que  nature  a 
gravé  sur  le  front  de  ceux  qu'elle  a  signés  poètes, 
sculpteurs ,  peintres  et  musiciens.  Mais  ce  ca- 
ractère  est  de  tous  les  temps ,  de  tous  les  pays , 
de  tous  les  âges  et  de  tous  les  ëtats.  Un  Canni- 
bale amoureux  qui  s'adresse  à  la  couleuvre  et 
qui  lui  dit  :  «  Couleuvre  ,  arrête-toi ,  couleuvre  ! 
»  afin  que  roa  sœur  tire  sur  le  patron  de  ton 
»  corps  et  de  ta  peau  la  façon  et  l'ouvrage  d'un 
n  rich,e  cordon  que  je  puisse  donner  à  nia  mie; 
»  ainsi  soient  en  tout  temps  ta  forme  et  ta  beauté 
»  préférées  à  tous  les  autres  serpens  ».  Ce  Can- 
nibale a  de  la  verve ,  il  a  même  du  goût  ;  car 
la  verve  se  laisse  rarement  maîtriser  par  le  goût, 
mais  ne  l'exclut  pas.  La  vei-ve  a  une  marche 
qui  lui  est  propre  ;  elle  dédaigne  les  sentiers 
connus.  Le  goût  timide  et  circonspect  tourne 
sans  cesse  les  yeux  autour  de  lui ,  il  ne  hasarde 
rien  ;  il  veut  plaire  à  tous  ;  il  est  le  fruit  des 
siècles  et  des  travaux  successif  des  hommes. 
On  pourroit  dire  du  goût  ce  que  Cicéron  disoit 
de  l'action  héroïque  d'un  vieux  Romain  :  Laus 
est  lemporum ,  non  hominis.  -Mais  rien  n'est 
plus  rare  qu'un  homme  doué  d'un  tact  si  exquis, 
d'une  imagination  ù  réglée,  d'une  organisation 
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SI  sensible  et  si  délicate ,  d'un  jugement  si  fin  et 
si  juste ,  appréciateur  si  -sévère  des  caractères 
des  pensées  et  des  expressions,  qu'il  ait  reçu  la 
leçoD  du  goût  et  des  siècles  dans  toute  sa  pureté , 
et  qu'il  ne  s'en  écarte  jamais  ;  tel  me  semble 
Téi-ence.  Je  le  compare  à  quelques-unes  de  cçs 
précieuses  statues  qui  nous  restent  des  Grecs-, 
.  une  Vénus  de  Médicis ,  un  Antinoiis.  Elles  ont 
peu  de  passion,  peuMec^-actère^  presque  point 
de. mouvement;  mais  on  j  remarque  tant  de 
pureté,  tant  d'él^ance  et  de  vérité,  qu'on  n'est 
jamjjt^  las.  de' les  considérer.  Ce  sont  des  beau- 
■tés  si  déliées,  pi  cachées,  si  secrètes  ,  qû'cm  ne 
les  saisit  toutes  qu'avec  le  temps  j  c'est  moins 
la  chose  que  l'impressiop  et  le  sentiment  qu'on 
en  remporte^  il  fa:ut  y  revenir ,  et  l'on  y  revient 
.  sans  cesse.  L'œuvre  de  la  fverve:  au  contraire  se 
connoît  tout  entier ,  tout  d'un  coup  ,:  ou  -point 
du  ^tout.  Heureux  le  -mortel  qui  ç^it^'ëunir  dans 
seç  productions  ces  deux  grandes  qualités ,  la 
verve  et  le  goût  !  Où  est-il  ?  Qu'il  vienne  dépoeer 
sonouvrageaupied  dugladiatçuret  du  X^aocoon, 
ariis  imitatoriœ  ppera  stup^nda-.-.    .  ; 

Jeunes  poètes  ,  feuilletez  alternativement 
Molière  et  Térence.  Apprenez' de  l'un  à  dessi- 
née ,  et  de  l'autre  à  poindre.  Gardez -vous  sur- 
tout de  mêler  les  masqmes  hideux  d'un  bal  avec 
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]es  physionomies  vraies  de  la  société.  Kîeu  ne 
blesse  autant  un  amateur  des  convenances  et 
de  la  vérité  que  ces  pei-sonnages  outrés  ,  faux 
et  burlesques  ,  ces  originaux  sans  modèles  €t 
sans  coptes  ,  amenés ,  on  hë  sait  comment,  parmi 
des  personnages  simplefi  ,  naturels  et  vrais* 
Quand  on  les  rencontre  stjr  le  théâtre  des  hon- 
nêtes gens ,  on  croit  être  franspoi'té  par  force 
sur  les  trétaaux  du  fauboi^g.  Saint  -  Laurent. 
Stir-tautsi  vouè  avez  des  arilfaris  à  peindre ,  des- 
cendez en  vous-rtiêmfes ,  où  lisez  l'Esclave  Afri- 
cain. Ecoutez  Phédria  dans  TEunuque,  et  vous 
serez  à  jamais  dégoûté  de  toiftes  ces  galanteries 
misérables  et  froides  qui  défigurent  la  plupart 
de  nos 'pièces .. .  a  El  1&  est  doncfcîen  belle!.... 
»  ah,  si  ôlleest  belle!  Quand -on  î'a  vue  on  ne 
»  sauroit  plus  tfegai'der  leS  auttës . .  ;'.  Elle  m*a 
»  chassé  ;  «He  'me  rappelle  ;  rétôiwnerai-je  ? . . . 
»  Non ,  vînt-^le  m'en  supplier  à  gènoUT  ».  'C'est 
:aiinsi  que  isent  et  parle  thi  amant.  Ou  dît  que 
Térence  avoit  composé  cent  trente  comédies 
,qoe  nousàviMls  perdues;  c'est' un  fait  qui  ne 
peut  être  cru  que  par  ceiiii  qui  n'en  a  pas  lu 
«ne  seule -de  celles  qui  nùus  Pestent. 

G^t  une  tâche  bien  hardie  que  la  traduction 
■de  Térence  :  tout  ce  que  là  langue  latine  a  de 
délicatesse  est  dans  ce. poêle.   C'est  Cicérori, 
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c*est  Quîntilien  qui  le  disent.  Dans  les  jugemens 
divers  qu'on  entend  porter  tous  les  jours,  rien 
de  si  Commun  que  la  distinction  du  style  et  des 
choses.  Cette  distinction  est  trop  généralement 
acceptée  pouf  n'être  pas  juste.  Je  conviens  qu'où 
il  n'y  a  point  de  choses ,  il  ne  peut  y  avoir  de 
style;  mais  je  ne  conçois  pas  commet  on  peut 
6ter  au  style  sans  ôter  à  la  chose.  Si  un  pédant 
é'empare  d'un  raisonnement  de  Glcéron  ou  de 
Démosthène,  et  qu'il  le  réduise  en  un  syllogisme 
qui  ait  sa  majeure,  sa  mineure  et  sa  conclusion  , 
sera-t-il  en  droit  de, prétendre  qu'il  n'a  fait  que 
supprimer  des  mots  sans  avoir  altéré  le  fond  ? 
li'homme  de  goût  Iiii  répondra  :  eh  !  qu'est  deve* 
nue  cette  harmonie  qui  me  séduisoftP  Où  sont 
ces  figures  hardiespar  lesquelles  l'orateur  s'adres- 
S(Ht  à  moi  ,  m'interpelloit ,  me  pr-essoït,  mé 
mettoit  à  la  gêne  ?  Comment  se  sont  évanouies 
ces  images  ^ui  m'assaiHoient  en  foule  et  qui  me 
tronblcnent?  et  ces  expressions  tantôt  délicates, 
tantôt  énei^iques  qui  réveilloient  dans  mon  es- 
prit je  ïie  «ais  combien  d'idées  accessoires  ^  qui 
me  înontroient  des  spectres  de  toutes  couleui-si 
qui  tenoient  mon  ame  ôgitée  d'une  suite  près-  ' 
■  quenonintèrrompuédeseDsetionsdiverses,etqm 
formoieht  cet  impétueux  ouragan  qui  la  soûle-  ' 
yoit  à  son  gré  ;  je  ne  les  retrouve  plus.  Je  ne 


MbyCOO'^IC 


4O0  rr  E    T  i  RE  N  C  Ei 

suis  plus  en  suspens;  je  ne  souffre  plUs;  je  M 
tremble  plus;  je  n'espère  plus;  je  ne  m'indigne 
plus;  je  ne  frémis  plus;  je  ne  suis  plm  troublé, 
attendri,  touché  ;  je  ne  pleure  plus;  et  vous  pré- 
tendez toutefois  que  c'est  la  chose  même  que 
vous  m'avez  montrée!  Non  ,  ce  ne  l'est  pas  ; 
les-  -traits  épars  d'une  belle  femme  ne  font  pas 
une  belle  femme  ;  c'est  l'ensemble  /le  ces  traits 
qui  la  constitue,  et  leur  désunion  la  détruit; 
i(  en  est  de  même  4u  styl&  C'est  qu'à  parler 
rigoureusement ,  quand  le  style  est  bon,  il  n'y 
a  point  de  mot  oisif,  et  qu'un  mot  qui  n'est 
pas  oisif  représente  ime  chose ,  et  une  chose  si 
essentielle  qu'en  substituant  à  un  niot  son  sy- 
nonimeleplus  vmsin,  ou  même  au  synonime 
le  mot  propre  ,  on  fera  quelquefois  entendre 
le  contraire  de  ce  que  l'orateur  ou  k  poëte  s'e^t 
proposé. 

:  Le  poëte  a  voulu  me  faire  entendre  que  plu- 
sieurs événeniens  se  sont  succédés..en  «h  clin 
d'œil.  Rompez  lerithme  et.  l'hermonie  de  ses 
vers,  changez  .les  expressions  ,-ef  mon  esprit 
changera  la  mesure  du  temps,,  et .,1a  durée  s'al- 
longera pour  moi  avec  votre  récit.  Virgile  a  dit  ; 

Hic gelidi  fontes .,  Me  moïlia-prata ^Lycon ; 

Hic  nemuSf  hic  ipso  ceeumconsitmefer  œi>o. 

Traduisez  avec  l'âbbé  Desfontaines  :  Que  ces 
clairs 


U5.t.z=dbv  Google 


D  E    T  É  RE  N  C  H.  40I 

clairs  ruisseaux ,  que  ces  prairies  et'  ces  bois 
forment  un  lieu  charmant/  Ah  ,  Lycoris  , 
c'est  ici  que  je  vûudroia  couler  avec  toi  le 
reste.de  mes  jours  ^  et  vantez-vous  d'avoir  tué 
un  poëtè. 

Il  n'j  a  donc  qu'un  moyen  de  rendre-fidèle- 
ment  un  auteu!r  ,  d'une  langue  étrangère  dans 
la  nâtre^;  c'est  d'avoir  l'ame  bien  pénétrée  des 
impressions  qu'on  en  a  reçues ,  et  de  n'être  satis- 
fait de  sa  traduction  que  quand  elle  réveillera  les 
m^es  impressions  dans  l'àme  du  lecteur.  Alors 
réffet  dê.roriglnai  et  celui  de  la  copie  sont  les 
mêmes;  mais  cela  se  peut-il  toujours?  Ce  qiïî 
paroît  sûr,'  c'est  qu'oïl  est  sans  goût,  sans  aur 
cune  sorte.die  sensibilité,  et  même  sans  une  V;é- 
ritable  justesse  d'esprit,  si  l'on,  pense  gérieuse- 
mentqti^out  ce  qu'iln'e^tpgs  pqssihle de  rendre 
d'un  idiome  dans  un  autre/ne  vaut  pas  la  pejne 
d'être  rendu.  S'il  y  &  d^  hommes  qui  compter^t 
.pour  rien  ce  charme  ^e.  l'Mrmonie  qui  tient'  à 
une'$U(K^Ù>n  de  sons  graves  ou  aigus,  forts 
ou.  foil^  ,  lents  ou  rapides  ,■  succession  :  qu'il 
n'est  pas.toU)ouis  possiijle.daremïJacer;  s'il,  y 
en  a  qui;  Comptent  pour  rien  ceB'images  qui.dé- 
pendçjjt  jKisouvent  d'une  expression  ,  d'une  ono- 
.  matopé?  qui  n'a  pas  son  équivalent  dans  leujr 
Jang)ae;  s'ils  méprisent  c@  choix  de  mots  éner^. 
Tome  m.  Ce' 
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^ques  dont  i'ame  siaçoit  au^iazit  de  sksouésh 
qu'il  pkut  au  poète  au  k  ïoratear'de  hiien  don- 
ner, c'est  que  la  nature  laar  a  ^o^né  des  sens 
ofatos ,  une  ima^jination  sè^e  «t  une  ame  de 
glace.  Pour  nous,  nous  continuerons  ddpepser 
que  les  moreeoùx  dliomèEe,  de  Virale,  d'Ho- 
iace,deTéreDce,  deCicéroa,  de  DiémostbÂBe, 
de' Racine,  de  la  fontaine,  de  Vdtqisa-j q\x''û 
seaMt  peut  -  4tre  imposable  de  taire  passer  de 
leur  langue  dans  u«e  autre ,  n'ea  «ont  pas  les 
moins-  précieus }  «(  loia  de  nous  iaifser  dég^oft- 
tes:,  par  ime  ôpilHoa  JMrbare ,  4^  Fétude  dee 
lajBgues  tant  anoienne$  qua  ■  moderne^  ,  luns 
Ite'FCga^defom  Odname  deseçurc^s  desensaCàoiB 
d^cteûses  que  nob-e  paresse  et  sotreignoraoce 
-nous  ferraeroiçat  à  iamaïs. 

M.  Colman ,  i^  mfSHew:  auteur  -cemu^  -qoe 
t*Anglet«Te  Mt  aujou(^i$%oi ,  a  donoé,  il  y  a 
qaétque8'^pée6,iiA«'très4)ojine  traduction  de 
Térence.  £n  ta*ddulsant  va  po^to  fiem  de  cor- 
rection ,  de  &iesse  et  â'^gaiWë,  il  a  hiesi  senti 
le  inédèle  et  la  leçon  dobt  ces  'compatrîotes 
aveieat  besoin.  Xiss  «tMXiîqges  anglais  oqt  fias 
de  vei-ve  que  de  gdû*^  et  c'est  ^  fortiïantJe 
goût  du  pi^lic  qii*on  Téfernie  celui  des  auteurs, 
Vanbmgti,  Wicfeçrley,  Gongtfetes  et  qujdques 
Kutâ^  ont  peÎHt  avec  vîguet»:  les  vices  et  ie« 
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Hdicuies  :  ce  n*est  ni  l'invention  ni  la  çhalew, 
ni  la  gaieté ,  ni  la  force  qui  manquent  à  leur 
pinceau  ;  mais  cette  l^nité  dans  le  dessin  ,  cette 
précision  dans  le  trait ,  cette  vérité  dans  la 
copfcyrt''s(ur:distjnguejit  I9  portrait  jp^vec  iâ 
caricature.  Il  leur  manque  sur-tout  Tart  d'ap- 
percevoir  et  de  saisir,  dans  le  dévdoppanènt . 
des  caractères  et  -des  passions ,  ees  mouvemena 
de  l'ame  naïfs f  simples  et  pourtant  singuliers, 
quiplaisentet  étonnent  toujours,  et  qui  rendent 
rimitatijon  tout  k  la  fois  vraie  et  piquante;  o'eist 
cet  art  qui  met  Tétenpe.^  ^etiMoUèreâir-ftqut, 
«u  -  dessus  de  tous  les  ccmùqùes  ancien^  .e( 
;mo^nea. 

DiSBROT. 


,.lby  Google 


404      Lettbe  sur  l'origine 

LETTRE 

•    D'UN  SAVANT  DE  FRANGE, 

Ecrite  à  un  savant  de  Danemarck ^  .sur 
Porigine  et  Vantiqmté  du  Pierre. 


Je  viens  vous  càn^her, ,  Monsieur,,  sur  no 
point  d'érudition .  q^I  -partage  les  savons.  11 
s'agit  d«  Tantiguit^  du  verre.  Voici  ce  qui  a 
donné  lieu  à  cette  question.  M.  l'abbé  Fluchef 
dans  ea  théo^nie ,  a  prétendu  que  les  hiéro- 
glyphes des  Egyptiens  ne  peignoient  que  des 
opérations  de  la  nature,  et  que  l'ignorance  ou 
l'oubli  du  sens  de  ces  figures  a  produit  ensuite 
la  mythologie  et  l'idolatiie  des  Egyptiens  et  des 
Grecs,  pom  Fernettî ,  bénédictin  ,  est  allé  en- 
core plus  loin  dans  l'ouvrage  qu'il  a  publié 
en  1758.  Il  rapporte  à  la  chymie  les  fables 
égyptiennes  et  grecques  ;  c'est  par  les  couleurs 
et  par  les  phénomènes  qui  se  montrent  dans 
•  les  opérations  de  cet  art ,  qu'il  explique  toute  la 
mythologie. 
Je  suis  bien  éloigné  d'adopter  cette  opinion  ; 
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les  fondêmens  m'en  paroissent  ruineux  et  ap- 
puyés sur  une  supposition  fausse.  En  effet , 
Jes  anciens  ne  pouvoîent  sans  doute  voir  »  dajis 
leurs  opérations  chinuques,  ces  couleurs  et  ces 
phénomènes ,  ni  par  conséquent  les  chanter  dans 
leurs  poëmçs,  puisqu'ils  ne  conpoissoieut  pas  la 
verre. 

L'invention  du  verre  ne  précède  notre  ère 
que  d'environ  quatre  siècles.  Il  n'a  guère  été 
connu  que  cinquante  ans  avant  Aristote.  Le 
preouer  des  Grecs  qui  '  en  fasse  mention  est 
Aristophan^dans  sa  comédie  des  iVufif^;  encore 
.  la  manière  dont  ce  poëte  s'explique  prouve-t Telle 
que  le  verre  n'étoit  aloi-s  à  Athènes  qu'une  ra- 
reté de  cabinet.  Vous  n'ignorez  pas  ce  que  Wne 
dit  à  ce  sujet  (i).  Gomme  l'Attique  avoit  un 
commence  ouvert  avec  la  Phénicie  ,  il  n'est  pas 
douteux  que  cette  découverte^ne  se  fût  répandue 
aussi-tôt  qu'elle  fut  faite.  Il  faut  donc  regarder 
l'époque  que  J'assigne  ,  sinon  comme  la  plus 
certaine ,  du  moins  comme  la  plus  vraisemblable. 
La  recula-t-on  d'un  siècle ,  de  deux ,  et  même 
de  trois ,  mon  opinion  n'en  recevroit  nulle  at- 
tente; car  pour  la  renverser  ,  il  faudroït  prou- 
ver que  le  verre  est  aussi  ancien  que  la  chimie 
et  la  fable.  '        • 

fi)  Liv.  36  y  chap.  s6. 
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J'^  faîe  àflpêe  poittt  tfÉWicfaeé  reïAi^Chéà' dans 
Véctitai'é  samte ,  sut  lesi^ftAes  j*  Voûà  ptié  de 
pfànoncet.  La  vurigâïe  fâît  âieiitidn  du  Tferre 
pour  la  pfettltèré  fois  danâ  Jbt}  (i)  ;  maî^  selon 
les  întérjirêtes ,  saiiW  Jé^ônié  s'^t  mépm,  en 
èoftfondâiït  niai  a  propos  le  veifre  avec  te  (Ka-r 
mant. 

"■  MoiS6  dk  dans  la'  GéhièiSe  (i)  que  Kôé  fit  une 
fenêtre  et  V^che  ;  taaié  le  mot  dOAt  il  se  âert 
ti'indiqrfe ,  à  ée  qlrê  Ton  préteïï* ,  qtt'un  Corpd 
feSniparétt*  eft  généMl.  II  s'agit  de  pi^nflrer  la 
Véritable  éiier^e  du  f erùié  originel. 

Quelques  ërudits  ont  prétendu  frouver  le' 
v,érre  darts  Ces  mii'oirs  qUê  fes  feânnes  appor- 
fèréuf  à  KÏoïse  (S)  pour  en  faire  la  cuve  d'air 
rain.  Mais  ce  passage  prouveroiC  plutôt  qiïé  les 
Juifs,  au  temps  de  Moïse ,  né  connoissoîent 
pas  le  vérré ,  puisque  ces  miroirs  éïoiénf  de 
cuivre. 

Dans  ïé  troisième  li*rê  de*  l'ois  (4),  il  esÉ 
mt  que  Salomoh  ^t  des  fenêtres  au  teftiple.  La: 
viiîgate  laisse  çroîife  que  ce  ri'étoiérit  que  ât( 


(Oâ8,*.i7. 
gi)  6,  V,  16. 
(3)Exod.38^v._8 
(4)  Chap,  6 ,  V,  4, 


,.ib,Ciooi^lc 


E*  l'an  tlQUiTlS  DT/  VÏRttE.      SfOf 

simples  embrâstn-es,  feneàtras  ùbUquai.  Qu'ert 
pensez-vOùs  ? 
'  Je  n'ai  pw-ore  devtoîr  Jjohss*  «rts  i^echfflfehe* 
plusloifl:  jé'rae  Semis  trop  ïàppwoché  de  l'épo- 
que de  la  dé6ouver.t&  du  veri*-:  Vous  ayer  vu 
que  "^  pDUvoîs  ïvitBt  qoel^fËttâ  siècles  satis  B'ïh 
cun  risque  pout  nflon  opinioiï.  Enfin ,  il  est  ift- 
contesfable  que  ks'  fablâ  terachëot  à  l'antiquité 
la  i^us  reculée.  Homère  i/est  m  le  premier  des 
poètes,  ni  le  créateur  des  fictions  qu'il  emploie  ; 
elles  ezistoîent  chez  les  Egyptiens  long  -  t^ops 
avant  lui.  Or  si  le  verre  est  une  invention  mo- 
derne, ces  ftbles  doivent  avoïr  uù  tout  autre 
objet  que  celui  que  leur  attibue  dom  Fernetti. 

Je  n'ai  pluâ  qu'une  réflexion  â  faire.  Le"  Vetre 
est  un  ouvrage  du  feu  et  de  Tart.  I>onc  il  né 
peut  point  y  avoir  de  verre  fossile.  Ainsi  vous 
devez  vous  attacher  à  bieii  distinguer  les  diffé- 
i-ens  sens  dont  le  nom  de  verre  est  susceptible 
dans  les  langues  orientales.  Hérodote ,  Diodore 
de  SicUe  et  .Straboil  ont  abusé  du  mot  grec 
oôxot,  verre,  lorsqu'ils  ont  écrit  que  leis  Ethio- 
piens, après  avoir  enduit  leurs  morts  d'une  cou- 
che de  plâtre  ,  les  enfermoîenf  dans  ûriê  caiîssé 
de  verre^  matière  dont,  selon  ces  écrivains, 
on  trouvoit  dans'  ce  pays  des  mines  très-âbùïi- 
dantes;  En  approfimdisteînt  le  fait ,  fai  trouvé 
Ce  4      ' 
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que  ce  prétendu  verre  miaéral  est  un  vernis  }»A 
tumîneux,  dont  on  enduisoit  le  plâtre  pour  ga- 
rantir les  momies  des  injures  de  l'air. 

Vous  savez  avec  quelle  circonspection  il  faut 
lire  les  anciens  ,  et  jusqu'à  quel  point  leurs  tra- 
ducteurs sont  quelquefois  înGdèles.  C'est  ce  qui 
m'engage  à  vous  demander  le  vrai  sens  des. 
passages  hébreux  sur  lesquels  les  commentaires 
élèvent,  des  doutes  sans  jamais  en  résoudw 
aucun. 

Je  suis,  etc. 

RÉPONSE  (i). 

Il  m'est  impossible,  Monsieur,  déjuger  des 
fondemens  sur  lesquels  dom  Pei'uetti  appuie  son 
système.  Je  n'ai  point  Ju  son  ouvrage  ;  mais  il 
me  paroît  infiniment  plus  raisonnable  d'atta- 
cher un  sens  phj'sique  aux  hiéroglyphes  et  à 
la  mytholqgie  des  ancjens,  que  de  leur  attri- 
buer un  sens  théologïque  ou  un  sens  moraL  Je 
n'entrerai  point  quant  à  présent  dans  ces  dis- 
cussions. Je  me  contenterai  d'examinei-  la  ques- 
tion sur  laquelle  vous  me  faites  l'honneur  de 
me  consulter ,  savoir ,   l'origine  du  verre  et 

..  (0  Et  lalettre  et  k  réponse  sojat.patlusci:iteG. 
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l'époque  de  son  invention.  J'exposerai  libre- 
ment ma'  pensée,  sans  prétendre  condamner  la 
vôtre. 

L'invention  du  verre  meparoît  aussi  ancienne 
que  l'invention  des  métaux  ;  ces  deux  arts,  selon 
moi ,  marchent  d'un  ■pas  tout-à-fait  égal.  Avant 
d'établir  c-ette  hypothèse ,  je  discuterai  les  rai- 
sons que  vous  rapportez  en  faveur  de  votre 
opinion, 

Aristophane,  dites-vous,  est  le  premier  des 
Grecs  qui  ait  fait  n^eotion  du  verre  dans  sa 
comédie  des  Nfiées.  ilaîs  ce  n'est-là  qu'un  ar- 
gument négadf .  et  par  conséquent  très-insu£B- 
sant.  Un  art  peut  trè&-bien  exister  avant  d'être 
répandu  au  point  que  les  auteurs  en  puissent 
parler.  La  poudre  à  canon  a  été  connue  et 
décrite  par  Roger  Bacon  plus  de  cent  ans 
avant  que  Schwai-tz  la  rendit  publique.  Le  veri-e 
a  été  long-temps  un  secret.  D'aiileurs  Aristo- 
phane parle  d'une  espèce  de  prisme  ou  de  verre , 
propre  à  allumer  du  feu  aux  rayons  du  soleil. 
Or  aujourd'hui  même  que  le  verre  est  si  com- 
mun ,  combien  de  gens  on  étonneroit.en  leur 
faisant  voir  la, variété  des  couleurs  que  le  prisme 
fait  soitir  de  la  lumière  ! 

L'histoire  de  Pline  est  un  conte  phénicien  que 
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Je  bon  Iiomme  a-  pris  poar  uu  fait  (i).  Eh,' 
consmeiït  se  perstuder  que  de$  marchanda  de 
nili'e  ignorent  la  nature  du  nitre  au  point  d'en 
faire  servir  les  œoFceaux  à  soutenw  leur  iliar- 
ntite  ?  Pouvoi^At-ils  ne  pas  savdir  qiie  ee  chenet 
se  fondroit  et. que  leur  potage  seroif  renrersë? 
K'est-il^senebfepluS'absufde  de  crare  (|se  le 
lêu,  qu^font  de$  iBatelots  pour  cuife  leur  Aatiéf 
soit  suffisant  pour  fondre  du  sable  et  le  fairo 
couler  en  verre  ? 

Tout  ce  (^ui  est  dit  des  fenêtres  dans  Pécri- 
îure  et  .dans  les  anciens  auteurs  ne  prouve  rien 
relativement  au  veite  ;  on  n'a  commencé  que 
fort  fard  à  employer  du  veiTe  au#  fenêtres.  ï^es 
premiers  exemples  qu'on  en  ait  remontent  tout 
au  plus  au  temps  des  empereurs  romains.  C'est 
Te  froid  des  pays  du  nord,  lorsque  ces  pays  se 
sont  policés  ,  qui  -a  rendu  l'usage  du  verre  aux 
fenêtres  si  commun  dans  îa  ptus  grande  partie 
de  l'Europe.  Au  Keu  Je  verre,  les  anciens  se 
servoient  de  iafousiës ,  de  treillis,  de  peaux  huî- 
Kes ,  ou  d'autres  matières  pour  garantir  leui-s 
appartemens  du  vent ,  de  la  pluie  et  des  ardeurs 
du  soleil. 

On  pourrait,  sans  doute  ,  après  cette  remar- 

(i)  F'oyéz  le  ctiap.  26  du  liv.  ^^fatina  est,etc,  , 
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qde,  se  passer  d^ezaminer  les  pacages  de  récri- 
ture où  il  est  païlé  de  feiiétres  ;  cependant  jo 
ne  laisserai  pE»  d'explîepier  ceisc  que  Vous  m'ia-: 
diquez. 

'Le  pFffltDÎer  est  tiré  delà  genèse  (i)",  où  Dietf 
dùft  à  Noé,  selon  la  vu^ate  ,/èrtesSram  in  arcS 
faciès.  Le  terme  htébrett  qu'on  trïftiuit  icv  par 
Jènestra  «t  czotutr,  qWsigAifie  lumen ,  splen- 
doT ,  fonestra  j  quhd  lumen  irànsmittat  (^à 
radice  tzobar,  lucere).  Ce  passage  signifie  que 
ï)ieu  ordonna  à  Noé  de  faire  une  ouverture  à 
l'arche  pour  lui  donner,  du  jour. 

Le  mot  propre  en  hébreu  pour  désigner  une 
fenêtre  est  (^chalon^ Jènestra ,  sic  dicta qudd 
ait  quasi perforatio  parietis  ^à  radice  chaldî, 
perforariy.  Ce  mot  se  trouve  pour  la  première 
fois  dans  la  genèsp(2).  Aperiens  Noe/enestrain 
arcœ.  Je  conclus  deux  choses  de  ce  passage  : 
1",  que  ce  qui  est  appeléyour  dans  la  genèse  (3), 
est  nommé  ici  ouverture  ou  bien  embrasure  j 
a<*.  que  cette  embrasure  étoit  fermée ,  puisque 
Noé  l'ouvrit  pour  lâcher  le  corbeau  ;  mais  il 
ji'est  pas  dit  de  quelle  matière  Noé  se  servit 
pour  la  fermer. 

(i)6,v.  16. 
(2)8,v.  6. 
(3J  6,  T.  16. 
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Dans  le  passage  du  troisième  livre  des  rois  (i), 
noQS  lisons  que  Salomon  fit  des  embrasures 
{chalone);  qui  albient  en  ' s'élargissent  du 
dehors  en  dedans  dans  Je  massif  de  la  muraille , 
comme  on  le  pratique  ensoi'e  dans  \es  églises 
pour  leur  donner  plus  'de  joiir  :  icVst  ce  que 
la  vulgate  appelle  Jènestras  obliquas.  Mais  on 
ne  nous  apprend  pas  de  quoi  ces  embrasures 
étoient  couvertes. 

Le  texte  de  l'exode  (2)  porte ,  dans  la  vulgate; 
fecit  et  lahruTTi  œneum  cum  basi  sud  ex  spe- 
cuiis  muHerum  quœ  eXcubabant  in  ostio  ta-  ' 
bernaculi.  Cette  traduction  est  défectueuse  d'un 
bout  à  l'autre.  Je  ne  conçois  rtî  comment  on 
a  traduit  be  marchât ,  ex  speculis ,  quand  il 
iâlloit  dire  in  conspectu;  ni  pourquoi  l'on  y  fait 
venir  des  femmes  dont  il  n'est  point  parlé  dans 
le  texte.  Voici  comment  ce  passage  doit  être 
to-aduit  :  fecit  et  labrum  œneum.  cum  basi  sud 
in  conspectu  turmatim  accùrrentium  (^sciUcet 
turbarum)  ad ostium  tabernaculi.  Ce  texte  dit 
donc  simplement  que  Moïse  fondit  la  grande 
cuve  d'airain  avec  sa  base  en  présence  de  la 


(i)  Chap.  6,  V.  4. 
(2)  38 ,  V.  8. 
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Multitude  .qui  étoit  accourue  en  foule  pour  voir . 
cette  opération. 

Je  conviens  avec  vous  qu'on  ne  trouve  point 
dam  la  terre  de  ver^  fossile ,  tel  que  celui  que 
noDS  falit-iquons;  maïs  on  y  découvre  une  grande 
quantité  de  matières  vitrifiées,  sur -tout  près 
des  volcans. -Je  conviens  encore  que  le  hualos 
ou  veïre  dont  parle  Hérodote,  employé  à  en- 
châsser les  corps  morts ,  étoit  uh  vernis  bitu- 
mineux ,  fosûle  et  transparent ,  appelé  par  cette 
raison /(z^/ôs  ,nlot'qm  désigne  le  verre  en  par- 
ticiJier ,  et  en  gértéral  tout  ce  quî  est  de  couleui: 
cristalline  :  voilà  les  vemaeques  que  vous  désâ- 
riez  sur  ces  passages  de  l'écriture. 

It  s'agit  maintenant  d'examiner  la  question 
elle-même,  et  d'établir  la  thèse  que  )'ai  posée 
au  commencement.  C'est  que  l'invention  du 
verre. est  aussi  ancienne  que  l'invention  des  mé- 
taux; que  ces  deux  arts  marchent  d'un  pas  égal, 
et  qulls  remontent  l'un  et  l'autre  aux  premiers 
âges  du  monde. 

Le  mot  propre  du  verre  enhébreu  est  {^ekoukiC) 
à  puritate  sic  dictum ,  à  radice  (  zakak  )  purus 
nitidus  fuit.  Tout  comme  le  mo|  latin  vitrur» 
vientde  (w'Jert)  quia  est  visuipervlum.  Ce  mot 
(^zekoukit')nG  se  trouve  qu'en  un  seul  endroit 
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^ans  ]a  bible  ;  savoir ,  daus  Job  (i),  non  adcé- 
quahiiur  ei  (^scUîcet  sapienliœ)  aurfon  vei 
pkrum.  Ainsi  vous  voyez  44^  que  saii>t  Jôrûme 
a  mieux  entendu  ce  passage  que  les  interprètes 
.modernes  qui  s£  sont  avisés  M  criti^^^  ce  sa- 
vant homme. 

Personne,  ne  doit  niie^  ^;^aoît^  la  eigiiifi- 
calion  et  la  propriété  des  t«irnieS:bi^lvQaï  que 
les  Hébreux  mêmes.  Or  (oius  I^  ij^terpFêtes.juife 
et  rabiûs  qui  ont  priéûédé  Jeçus-<3irist  coO'nen^ 
nent  généralement  queleur  langue  p'^iamaisfin 
et  n'a  encore  d'auti*  tei«iepour  dée^pcier  le  wei-ne 
que  celui  de  ?eiouiït;  et  qwe,çç  root  ne  signifie 
autre  chose  que  h  verre.  JJs  appellent  des  yases 
de  veiTe  mage  zekoukita.  L'usage  du  veiTe  pour 
les  fenêtres  est  à  la  vérjté  moderne ,  comme  nous 
■l'avons  vu  :  mais  l'usage  des  coupes  de  ven-e 
remonte  aux  premiers  âges  du  monde.  C'étojt 
une  cérémonie  essentielle  des  nôcès  chez  les  an- 
ciens Hébreux ,  de  faire  boire  l'époux  et  l'épouse 
dans  un  vase  de  verre  et  de  le  casser  ensm'te. 

L*étjmologie  que  je  viens  de  vous  présenter 
prouve  déjà  Fantiquité  du  verre;  car  si  Jobj 
qu'on  croit  avec  beaucoup  de  fondement  avoir 
été  contemporain  d'Abraham,  a  connu  le  verre 

COae,"v.  17. 
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Avec  son  noip  propre  ,   on.  ne  |>eut  guère  i«^ 
monter  gli^b&utt  mm  toudier  atf  premier  âge 

Il  est  Traj  mç  quielij|iues  inteif>rét«s  moderiies, 
voyant  que,  .daps  ce  teste  de.  Job ,  le  verre  e^ 
nà^  h  côté  (te  l'or  >  ont  traduit  le  mot  jiçAofi^ff 
par  celuj  de  diamant.  Mais  ils  apro^at  dû  cpn.- 
sidérer  que  si  le  yerre  a  peïdu  de  son  prix,  «ii- 
jourd'hui  qu'il  est  deyemu  si  commun  ,  ÎI  n'ea 
étoit  p^s  de  même  d^ns  ces  anciens  teipps,  oîi 
la  fabrique  du  verre  étoit  encore  peu  connue  ; 
les  vases  de  verre  et  de  cristaux  blancs  étoienjt 
alors  recherchés  et  estimés  autant  que  les  vases 
d'or.  Le  plus  célèbre  des  interprètes  qui  aient 
vécu  avant  Jesus-Christ  ^  dit  sur  un  tpxte  du 
deutei'pnome  (i) ,  que  nous  expliquerons  Inen- 
tôt  :  le  verre  blanp  ne  le  céderoU  point  à  l'or  , 
,si  la  matière  jCen  étoit  pas  fragile. 

Les  Grecs  appellent  le  ver^  Avalas  ethuelç?; 
cemot  vipntde  Au4?//s,gui  signifie  le satle dont 
op  fait  le  verre,  et  kuelis  vient  du  mot  Ijébren 
hol,  qui  signifie  le  beau  sable  en  généra]  j.et.ea 
particuliei*  celui  doot  on  fait  |e  verre. 

-Cette  seconde  ét^mologie  montre  que  c'est 
dss  Hébreux  que  les  Grecs  ont  appris  la  fabriqua 

(i]  Jonaiban,  33^  v.  ig> 
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du  verre ,  et  que  les  premiers  l'ont  connue  dé 
tout  temps,  puisque  la  matière  dont  on  le  fait, 
et  par  conséquent  sa  fabrique ,  se  trouvent  dans 
les  premières  racines  de  leur  langue. 

Un  peu  de  réOêxion  suffit  pour  faire  com- 
prendre que  l'invention  de  la  fusion  des  métaux 
et  celle  du  verre  ont  uoe  même  origine. 

La  premièreou  l'invention  des  métaux  est  gé- 
néralement attribuée  à  Tubalcaïn,  d'après  ce  pas- 
sage delà  genèse  (  ï)  :  Tubalcaïn  qui  maîleatoret  * 
faher  in  cuncta  opéra  œris  etferri.  Mais  comme 
l'original  peut  aussi  signifier  ,  et  même  plus  pro- 
prement ,  que  Tubalcaïn  enseigna  à  graver 
en  cuit>re  et  enfer-,  il  y  a  des  savans  qui  pré- 
tendent que  ITriveiition  des  métaux  estantérieure 
à  Tubalcaïn.  Keiujman  dit  dans  son  histoire 
anté-diluvienne  (2)  :  Avant  Tubalcaïn ,  an  ne 
gravait  les  monutnéns  que  sur  des  pierres  ,•  il 
enseigna  la  m^hodè  de  les  graver  sur  le  cuivre, 
sur  le  fer  et  autres  métaux,  pour  les  mieux 
préserver  des  injures  du  temps^Axissi  ne  paroît- 
il  pas  pi-obable  qu'on  ait  pu  entièrement  se  pas- 
ser de  métaux  jusqu'à  Tubalcaïn  j  et  puisque 


(0  4,v.as.  ■ 

(2)  Sectri  3  s.  41,  p,  39. 

Caîh 
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Caïn  était  laboureur  ,  il  est  naturel  de  penser 
ipi'il  connût  l'usage  du  fer. 

Mais  quel  qu'ait  été  l'inventeur  de  la  fusion 
des  métaux,  que  ce  st«t  Tubaloam  ouunautre> 
toujours  paroît-il  certain  qu'on  n'a  pu  voir  la 
fusion  des  métaux  sans  voùr  'ea  même  tempi 
celle  du  verre. 

Celui  qui  d'une  masse  aussi'  informe,  aussî 
grossière ,  aussi  peu  ressemblante  à  un  métal 
que  l'est  un  bloc  de  minéral  sortant  de  la  mine  > 
obtint  le  premier ,  par  le  moyen  du  feu ,  un 
métal  fusible ,  ductible  et  malléable,  ne  put  pas 
ne  pas  comprendre  la  fusion  et  la  fabrique  du 
verre;  puisqu'on  fondant  son  minéral,  il  vojoit 
non<seuIement  le  métal,  dégagé  des  pierres  quî 
le  tendent  emprisonné ,  couler  au  fond  de  son 
fourneau  ;  mais  aussi  lès  piètres  et  les  scories 
du  minéral,  fondues  en  même  temps,  nager  sur 
le  métal  en  fonte ,  et  se  vitrifier  ensuite  par  le 
refroidissement,  lorsqu'il  avoit  fait  couler  son 
métal  hors  du  fourneau.  De -là,  il  lui  étoit 
aisé  de  conclure  qu'en  employant  des  matières 
plus  nettes ,  il  obtiendroit  une  vitrification  plus 
pure  et  plus  belle,  et  qu'en  prenant  ces  matièi-es 
dans  le  temps  même  de  leur  fusion  ,  il  pour roïG 
les  mouler  et  les  figurer  comme  il  le  jugeroit  k 
propos. 

Tome  III.  D  d 
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La  fusion  des  métaux  et  celle  du  v^re  pdx 
roissent  donc  deux,  arts  inséparables  et  dépen- 
dans  l'un  de  Fautre  :  la  découverte  de  l'un  est 
donc  l'époque  de  l'origine  de  l'autre.  Cette  ia<- 
duction  e$t  autorisée  par  les  étymologies  pré- 
cédentes ;  il  s'agit  maintenant  de  la  confirmer 
par  des  faits  qui  montrent  que  la  fabrique  du 
verre  remonte  à  la  plus  haute  antiquité. 
'■  JjË  premier  est  tiré  de  la  bénédiction  que 
Moise  donna  aux  enfans  de  Zabulon  (i),  où  il 
dit  :  Qui  (  scilicel  Zabuîonitœ  )  inundationem  ■ 
maris  quasi  lac.sugent  et  iheaauros  àbscon- 
ditos  arenarum ,  selon  la  vulgate  ;  mais  il  y 
a  proprement  dans  l'original  :  abundantiam 
maris  et  thesauros  recondîtissimos  arence. 

On  doit  plutôt  garder  ces  bénédictions  que 
Moise  donne  aux  tribus  comme  des  instruc- 
tions sur  les  qualités  du  pajs  qu'elles  alloïent 
occuper ,  et  sur  les  avantages  qu'elles  pouvoieot 
en  retirer ,  que  comme  des  bénédictions  pro- 
j>reraent  dites. 

'  La  tribu  de  Zabulon  confinoit ,  du  côté  de 
l'oitent,  à  ta  mer  de  Galilée ,  et  du  câté  de  Toc- 
cident ,  i  la  mer  Méditerranée  ;  elle  pouvoît  donc 
jouir  de  l'abcHidance  de  la  mer.  Le  patriarche 

(ODeut.  33,7. 19. 
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Jacob  lui  Qvoit  promis  le  même  avantage  (i). 
Zabulon  in  littore  maris  habiiaèitt  et  in  siar 
iione  navium  peHitigens  usque  ad  Sidonem. 

Par  les  trésors  les  plus  cachés  du  sable,  tous 
les  interprêtes  juifs ,  tant  anciens  que  modernes, 
entendent  le  verre.  Ils  regardent  l'art  de  dire 
le  verre  comme  une  drs  trois  bénédictions  que 
Moïse  promet  aux  Zabulonites.  Cette  tradition 
universelle  des  Juifs  sur  le  sens  de  ce  texte  y  ne 
peut  guère  s'expliquer  que  par  Teffet  que  jm«- 
duisit  l'avertissement  de  Moïse  sur  les  hatûtans 
de  ce  pays -là,  et  ne  doit  s'entendre  que  des 
verreries  qui  j  étoient  établies  de  temps  immé- 
morial. 

Il  paTfoit  en  effet  par  tous  les  auteuts  anciens 
qui  -ont  écrit  sur  cette  contrée  que  le  sable  de 
la  rivière  de  Eélus ,  qui  traversoit  le  pays  da 
Zabulon,  étoit  le  plus  propre  à  faire  de/ beau 
verre  ;  que  les  Zabulonites  comprirent  très-biea 
le  sens  de  cet  avertissement  de  Moiae,  puis-, 
qu'ils  établirent  dans  leur  pays  des  verreriee 
qui  ont  été  les  premières  qu'il  y  ait  eu  au  monde  ; 
que  cet  art  se  communiqua  de-Ià  en  Phénicie  et 
en  Egypte  \  que  les  verres  et  les  cristaux  qu'oa 
y  fabriquoit  étoient  les  plus  beaux  qu'on  connût 

(i)  Gen.  49,  v.  i3. 
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dans  ces  temps  -  là ,  et  qu'ik  conservèrent  leuf 
prix  pendant  plusieurs  siècles  ,  et  même  jusque 
sous  les' empereurs  romains  (i). 

Ce  verre  étoît  si  estimé  que  sous  l'empire  de 
Héron  on  paya  six  mille  sexterces  pour  deux 
seules  coupes.  Nous  lisons  dans  Martial  que  les 
vases  de  ce  verre  étoient  d'un  très-grand  prix, 
en  comparaison  de  ceux  qui  se  fabriquoient  à 
Rome,  et  qu'il  n'y  avoit  que  les  grands  seigneurs 
qui  pussent  s'en  procurer.  L'art  et  le  travail 
dévoient  être  portés  à  un  beaucoup  plus  haut 
degré  de  perfection  dans  ces  anciennes  fabriques; 
c'est  ce  qui  jie  contribuoit  pas  peu  à  augmentei' 
le  prix  de  la  matière. 

Ces  faits,  si  je  ne  me  trompe ,  expllqiient  in- 
finiment mieux  le  texte  du  deuteronome  que 
toutes  les  imaginations  des  commentateurs  mo- 
dernes. Je  croîs  maintenaiit  être  en  droit  de 
'  tonclure,  i".  qu'e  l'invention  du  veiTe  est  aussi 
ancienne  que  la  fusion  des  métaux  ;  2°.  que 
Moïse  en  connoissoit  la  fabrique,  puisqu'il  donna 
sur  ce  sujet  des  instructions  aux  Zabulonites  ; 
3°,  que  ceux-ci  la  connoissoient  aussi ,  puisqu'ils 
comprirent  tout  ce  que  Moïse  vouloit  leur  dire 

(i)  yojrez  Tacite,  liv.  5,  cb.  7,PliiiejliT*5,cb.i9; 
et  Joseph,  liv.  s ,  de  bello  judaico. 
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et  se  conduisirent  en  conséquence  ;  4°.  que  ces 
verreries  du  fleuve  Bélus  sont  les  premières  ver- 
reries considérables  quiaient  été  établies; 5°.  que 
Cet  art  s'est  répandu  dans  les  pays  voisins ,  et 
qu'il  a  été  connu  en  orient  long  -  temps  avant 
qu'on  en  eût  la  moifîdre  connoissance  en  Grèce. 
•  Au  témoignage  de  Moïse ,  j'ajoute  celui  de 
Salomon ,  lorsqu'il  dit  (i)  :  iVc  iniuearis  vinum 
quando  flavescit ,  cum  splenduerit  in  vitro 
eoîor  ejus  ,  selon  la  vulgate  j  mais  il  y  a  dans 
l'original  :  Ne  iniuearis  vinuntquando  rubescit^ 
càm  splenduerit  in  poculo  color  ejus.  J'ai  déjà 
remarqué  que  l'usage  du  verre  pour  les  coupes 
remontoit  à  la  plus  haute  antiquité.  On  en  voit 
une  nouvelle  preuve  dans  ce  passage..  On  se  ser- 
voit  au  temps  de  Salomon  de  coupes  de  verre  ■ 
pour  boire,  et  même  de  beau  crystal  blanc,  au 
travers  duquel  on  se  plaisoit  à  voir  pétiller  le  vin. 
En  se  donnant  la  peine  de  fouiller  plus  exacte- 
ment dans  les  anciens  monumens ,  il  seroit  peut- 
être  facile  d'y  trouver  d'autres  preuves  de  l'an- 
tiquité du  verre.  Mais  celles  que  je  viens  d'ex-, 
poser  sufBsent,  je  pense,  pour  confirmée  ma 
tbèse. 

tTai  l'honneur  d'être,  etc. 


<i)  Prov.  23,v.  3i. 
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DE  JUSTINIEN  ET  DE  SES  LOIS  (i). 


L*HiSToiRB  de  'ijustiniea  est  bien  propre  à 
fortifier  le  pyrrhonisme  historique.  Suidas ,  Pro- 
«ope,  Âgathias  y  ont  parlé  beaucoup  et  diver- 
sement de  cet  «Dpereur  ;  tous  leurs  récits  se 
contredisent ,  et  rietf  ne  conduit  le  lecteur  à 
admettre  ou  à  rejeter  les  ims  plutét  que  les  autres. 
Ces  historiens  passionnés  n«  nous  ont  transmis 
qu'un  amas  confus  de  faits  et  de  doutes,  de  < 
dessous  lesquels  il  semble  impossible  de  parvenir 
à  retirer  la  vérité.  Justinien  changea  la  )uris- 
prudence  de  son  temps,  et  tous  les  grands  chan- 
gemens  éveillent  la  médisance.  Il  y  a  des  hommes 
qui  aimait  aveuglément  tout  ce  qui  n'est  plus, 
qui  blâment  la  nouveauté  précisément  parce 
qu'elle  est  nouveauté  ;  et  plusieurs  voient  avec 
raison ,  dans  la  destruction  des  abus ,  le  renverse* 
ment  de  leur  fortune.  Le  peuple  des  légistes  étoit 
nombreux;  l'inconstance  du  droit,  causée  par 

(i)  Morceau  traduit  de  l'italien ,  et  tiré  du  Caffé^  ou- 
vrage périodique  très-estimable,  dont  ou  a  déjà  parlé. 
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ja  confusion  des  lois ,  étoit  pour  eux  une  source 
de  richesses ,  et  ils  ne  pouvoient  voir  de  boa 
œil  réduire  à  un  seul  livre  deux  mille  volumes 
d'ancienne  jurisprudence  et  tous  ces  senatus- 
consultes  et  ces  édits  de  préteurs ,  qui  fbmwùent, 
suivant  Eunapius ,  la  cfaai-ge  d'un  grand  nombre 
de  chameaux  (i).  ,Justinien  n'étoit  pas  lé  pre-r 
mier  qui  eût  senti  la  nécessUé  d'une  pareille 
réforme  ;  Pompée ,  qui  l'avoit  coimnenc^^ant 
consul,  l'abandonna  par  la  crainte  des  fron'* 
deurs  (2). 

Cependant,"commentretTotiverIe  vrai  datas  deà 
nai-rations  toutes  opposées  ?  Poui-quoi  Procopé 
â-t-il  commencé  par  flatter  Justînien  dans  ses 
'  premières  histoires,  pour  le  déchirer  ensuite  dans 
son  histoire  secrète  ?  «  Je  n'aurois  (3)  pu ,  dit- 
»  il,  me  cacher  long- temps,  ni  éviter  une  mort 
»  cruelle,  si  j'avois  publié  cette  histoire.  J'ai 
»  souvent  été  forcé  de  me  taire  sur  les  cause* 
»  des  événemens  que  )*écrivois  ».  Si  vous  luî  ' 
demandez  pourquoi  il  a  écrit  cette  histoire  se- 
crète ,  il  vous  dit  (4)  «  qu'il  faut  apprendre  aux 

(i)  Eunap.lnvictt^deSjp.qi. 
(a)  Isidor.  Hisp.  orig.  L.  V,  cap.  i, 

(3)  ProcopùtSy  hisc.  arcana.     ■ 

(4)  Ibidem,  verdis  i/iitiumi  - 
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»  tyrans  comment  les  traitera  la  libre  -postérité^ 
j>  que  la  religion  veut  qu'on  censure  un  homme 
»  qui  a  emprunté  son  nom  sacré  pour  usurper 
•  »  et  pour  envahir  ;  qui  fit  consister  la  justice  à 
»  faire  toujours  suocoraber  les  ennemis  des  pi-ê- 
»  très  ;  qui  confisquoit  injustement  pour  donner 
V  jnjustemçnt  aux  églises ,  et  qui  couvrant  ses 
»  haines  d'un  prétexte  pieux ,  dépouiUoit  et 
»  assassinoit  saintement  de  légitimes  et  malheu- 
_  »  reur  possesseurs  ». 

Il  va  plus  loin  encore,  et  l'appelle  un  y léau 
envoya  du  ciel,  un  prince  tout  occupé  de  tow- 
menier  les  peuples ,  qui  ne  fut  rien  avec  cons- 
tance, sinon  critel  et  auare.  En  l'etranchant 
de  ces  expressions  tout  ce  que  l'animosité  de 
l'auteur  a  pu  ajouter  à  la  vérité ,  il  en  reste 
assez  pour.soupçoniier  qu'il  vécut  dans  des  temps 
malheiureux  ,  et  que  Justinien  fut  trop  redouté 
pendant  sa  vie ,  et  trop  haï  après  sa  mort ,  pour 
.  qu'on  pût  écrire  son  histoire  avec  vérité. 
.  Je  laisse  aux ,  érudits  le  soin  de  concilier  les 
contradictions  dont  les  histoires  de  Justinien 
sont  remplies  ;  trop  souvent  la  vérité  s'échappe 
parmi  ces  citations  infinies,  qui  grossissent  les 
volumes  sans  enrichir  l'esprit  humain.  Si  Ton 
veut  s'en  tenir  à  des  faits  certains ,  on  verra 
que  Justinien  a  cruellement  désolé  la  PalestiQej 
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^qu'il .  a  persécuté  lés  Samaritains  sans  faire  un 
prosélyte  ;  qu'il  a  fort  mal  compilé  les  lois  an- 
ciennes ;  qu'il  a  partagé  son  trône  avec  une  co- 
médienne prostituée  (i)  ;  qu'il  ne  se  trouva  ja- 
mais  à  une  action  de  guerre  ;  qu'il  se  mêla  in- 
décemment dans  ces  factions  d^  bleus  et  des 
■verds,  qui,  du  théâtre  et  du  cîi-que,  avoient 
passé  dans  la  ville  et  à  la  cour,  et  qui  déchiroient 
l'empire.  En  réunissant  ces  faits  avérés  ,  na 
connoît-on  pas  le  caractèi-e  de  cet  empereur? 
On  ne  peut  s'empêcher  de  s'indignei"  quand 
on  le  voit  se  qualifier  de  triomphateur  toujours 
auguste  ,  et  appeler  ses  trai^aux  guerriers  des 
combats  où  il  n'assista  même  pas,  et  dont  il  daigne 
à  peine  partager  l'éloge  avec  Narsés  et  le  brave 
Belisaire.  Cest  à  ces  deux  hommes  que  conve- 
noient  les  titres  qu'il  se  donne  et  qu'il  entasse 
avec  une  emphase  asiatique  ,  Allemannicus  % 
Gothicusy  Germanicus  y  Alonicus,  AnticuSf 
Vandalicus,  Africanus ,  etc.  Mais  tel  est  le 
sort  de  bien  des  grands,  qui  ne  le  sont  que  par 
-leur  place  ;  leurs  noms ,  qui  ne  devroient  servir 
que  d'époques,  semblent  usurper  et  engioutir  la 

(i)  Tliédora.  Voyez  sur  cette  princesse  le  passage 
de  Procope ,  supprimé  dans  la  traàuclioB  du  président 
Cxiyisixs.,Menagiana^if,vol, 
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gloire  des  grands 'hommes  que  le  hasard  \eaé 

donna  pour  contemporains  et  pour  sujets. 

L'état  misérable  où  l'armée  de  Justinien  fat 
réduite  feroit  croire  qtie  son  règne  fut  peu  brit 
lant,  et  que  ses  conquêtes  furent  le  fruit  d'une 
grandeur  passagère.  Il  insulta  Belisaire  et  eut 
la  méchante  politique  de  lui  refuser  les  hon- 
neurs du  triomphe  que  méritoit  la  défaite  de 
Galimer,  roi  des  Vandales.  Rome  dut  en  partie 
sa  grandeur  au  faste  des  triomphes ,  qui ,  en  flat- 
*a,nt  l'ambition  des  citoyens,  les  enchaînoient 
à  la  gloire  de  la  république.  Sans  récompenses 
et  sans  honneurs ,  il  se  forme  peu  de  grands- 
hommes,  et  la  paresse  naturelle  anéantît  les 
talens  que  n'éveille  point  l'espoir  du  bien  réd 
ou  imaginaire  qui  accompagne  la  renommée. 

Depuis  bien  des  siècles  étoit  éteint  cet  esprit 
de  liberté  qui  avoit  autrefois  animé  la  Grèce. 
L'esclavage  et  l'avilissement  avoîent  pénétré 
jusqu'au  fond  de  ces  âmes  autrefois  si  fières,  et 
la  superstition  étoit  venue  y  semer  ses  terreurs. 
Justinien  pouvoit  tout  ordonner.  Nous  entre- 
prendrons aujourd'hui  d'examiner  ses  lois  ;  nos 
lecteurs  jugei-ont;  mais  il  faut  qu'ils  déposent 
tout  esprit  de  parti  :  c'est  la  grâce  que  nous 
leur  demandons  en  entrant  en  matière. 

Cet  amas  de  lois,  monument  d'une  grands 


U;.t.z=dbv  Google 


ET    DE    SES    Lois.  427 

'entreprise  mal  exécutée ,  peut  être  comparé 
aux  ruines  d'un  grand  etinforme  palais.  Justinien 
sut  l'abattre ,  et  c'est  tout.  Il  ne  sufiEisoit  pas  de 
réduire  tous  ces  volumes  en  un  seul ,  il  falloît 
fixer  des  principes  généraux.  Et  pourquoi  re- 
cueillir dans  les  pandectes  tous, ces  fragmens 
d'LTIpian  et  de  Paul  ?  Quel  est  ce  respect ,  ce  soin 
de  transmettre  à  la  postérité  quelques  décisions 
dans  des  espèces  particulières?  Un  législateur 
qui ,  en  créant  un  code ,  ne  se  "borne  point  aux 
principes  généraux,  ne  fera  guère  que  former 
une  vaste  et  inutile  bibliothèque.  Je  sais  que 
le  législateur  ne  peut  pas  tout  prévoir  ;  mais  je 
sais  que  les  lois  doivent  embrasser  le  plus  grand 
nombre  de  cas  possibles. 

Je  suis  bien  éloigné  de  cette  vénération  stu- 
pide  avec  laquelle  certains  hommes  parlent  en- 
core de  Justinien.  La  plupart  n'ont  point' lu 
ses  lois ,  ou  s'ils  les  ont  lues  et  qu'ils  j  aient 
compris  quelque  chose ,  ils  dissimulent  leui's 
vrais'  sentimens,  et  aiment  mieux  profiter  de 
la  vieille  idolâtrie  pour  les  lois  romaines,  qpî 
les  enrichit  aux  dépens  d'une  foule  d'aveugles. 

Tribonien ,  homme  très  -  avare ,  au  dire  de 
Suidas ,  d'Armenopole ,  d'Agathias  et  de  Pro- 
cope,  fut  chargé  de  la  compilation  d'une  infi-: 


U;.t.z=.Jbï  Google 


428  .deJustjnieh 

nité  de  sénatus-consultes,  de  réponses  des  pnt^ 
dens ,  de  constitutions  impériales ,  qui  avoient 
inondé  Tempire  depuis  que  deS  Bomains  avoient 
été  chercher  en  Grèce  les  Iws  des  douze  tables. 
liC  seul  projet  de  réduire  cette  masse  informe 
fait  voir  qu'on  n'avoit  point  l'idée  d'une  légis- 
lation salutaii-e;  le  sjstême  du  gquvei-nement 
n'étoit  plus  le  même;  la  république,  changée 
en  monarchie,  dégénéroit  en  despotisme;  des 
lois  faites  dans  des  situations  si  ■difrérentes'ne 
pouvoient  former,  en  se  réunissant,  qu'un 
amas  d'absurdités  et  de  contradictions.  Cette 
,  frénésie  de  jurisprudaice  am-oit  paru ,  aux  yeux 
d'un  sage  législateur,  le  plus  indigne  abus  du- 
pouvoir  et  l'aveu  de  la  décadence  et  de  la 
tyrannie. 

Qu'un  Trlbonien  vienne  de  nos  jours  à  être 
chargé  de  réduire  et  d'abr^er  toutes  les  con- 
sultations ,  le&  commentaires  et  les  traités  qui 
ont  paru, depuis  Justînien,;  croyez -vous  que 
vous  aurez  un  .bon  recueil  de  lois?  I^e  cas  où 
nous  sommes  est  celui  où  se  trouvoit  l'Empire 
lorsqu'on  réforma  la  jurisprudence.  Peut-être 
avons-nous  encore  plus  besoin  de  réforme.  Nos 
livres  de  jurisprudence  sont  et  plus  nombreux 
et  d'un  plus  gros  volume;  les  anciens  se  bor- 
noient  à  une  pièce  de  parchemin  qu'ils  rouloient 
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•en  cylindre  ;,  mais  les  modernes  ont  poussé  leurs 
compilations  jusqu'à  \in-folio. 

Dix-sept  personnes  furent  occupées  pendant 
cinq  ans  à  exécuter  cette  rédaction  au  nom  de 
l'empereur  j  dix-sept  législateui-s  me  paroîtroicnt 
difficiles  à  réunir  dans  un  royaume  assez  vaste. 
Et  comment  en  cinq  années  recueillir  avec 
jugement  ce  petit  nombre  de  principes  qui  sur- 
nageoîept  dans  cette  mer  immense  d'erreurs,  de 
confusion  et  d'ignorance  ?  L'ouvrage  se  ressentit 
du  soin  qu'on  y  avoit  apporté,  et  quand  on  voit 
les  pandectes  en  contradiction  avec  elles-mêmes 
et  avec  le  code,  qui  contredit  à  son  tour  ses 
propres  textes ,  et  les  pandectes  et-les  institutes, 
et  les  novelles  qui  contredisent  tout ,  et  jus- 
qu'aux textes  détachés  qui  se  contredisent  eux- 
mêmes  dans  leur  propre  teneur  ;  quand  on 
considère  enfin  ce  choc  et  ce  cahos  universel , 
on  peut ,  ce  me  semble ,  sans  être  téméraire , 
soupçonner  les  dix-sept  législateurs  de  n'avoir 
pas  été  trop  sages.  Le  peu  d'accord  venoit  en 
grande  partie  de  ce  que  les  anciennes  sectes 
d'Atteïus  et  de  Capiton  partageoieilt  encore  les 
légistes  :  schisme  insensé ,  qui  soumettoit  au 
caprice  et  à  l'obstination  de  quelques  hommes, 
un  des  objets  les  plus  intéressans  pour  la  sp- 
ciété. 
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Dans  ces  pandectes ,  on  voit  régner  tantôt 
la  raison ,  tantôt  l'opinion  ;  mais  on  ne  peut 
donner  le  même  éloge  au  code  de  Justînien, 
où  sont  rassemblés  les  édits  d^  empereurs,  de^ 
puis  Adiien  jusqu'à  ce  prince.  Là ,  n'espérez 
plus  de  trouver  l'antique  majesté  et  cet  enthou- 
siasme patriotique  qui  vous  élève  et  vous  em- 
brase en  lisant  les  lois  et  l'histoire  des  anciens 
Koma.ins;  vous  y  verrez  un  peuple  avili  de 
longue  main  par  les  Tibère,  les  Néron,  les 
Caligula ,  et  à  qui  l'on  donne ,  sous  le  nom  de 
lois ,  des  déclamations  prolixes ,  pleines  de  ce 
mépris  effrayant  pour  les  hommes ,  qui  s'accrut 
sans  bornes,  -jusqu'à  ce  qu'on  eu  vint  à  croire 
que  des  millions  d'hommes  etoient  destinés  à  la 
félicité  d'un  seul. 

Vous  reconnoîssez  cet  esprit  destructeur  dans 
une  fameuse  loi  d'Arcade  et  d'Honorius  contre 
les  criminels  de  lèse-majesté. 

a  Quiconque  sera  entré  dans  une  révolte  avec 

»  des  soldats  étrangers  ou  nationaux qui-t 

»  conque  en  aura  eu  la  pensée  (  car  les  lois  pu- 
»  nissent  également  le  crime  et  la  volonté  de 
»  le  commettre)  sera  puni  de  mort  comme  crî- 
»  minel  de  lèse>majesté,  et  ses  biens  acquis  à . 
»  notre  fisc;  Quant  à  leurs  enfons ,  notre  clé- 
»  menée  impériale  vçut  bien  leur  laisser  la  vie, 
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*  que  la  criœe  de  leur  père  devroit  leui"  faire 
»  perdre,  de  peui-  qu'ils  n'imitent  son  exemple  ; 
»  maJs'ils  seront  déchus  de  toute  hérédlté-maj 
«ternelle  et  autre,  sans 'pouvoir  rien  retiret 
V  par  le  testament  de  qai  que  ce  soit;  ils  seiYint 
n  condamnés  à  la  pauvreté ,  à  l'infamie  ,  et 
»  écartés  des  honneurs  et  de  tout  serment  légaj, 
«afin  que,  dans  les  horreurs  d'une  pauvreté 
»  perpétuelle,  la  mort  soit  leur  espoir  et  la  vie 
»  leur  supplice». 

Cette  loi  suffit  pour  montrer  qu'on  étoit 
tombé  dans  le  vrai  despotisme  ;  un  gouverne- 
ment modéré  craint  moins  la  révolte ,  et  ne  la 
punit  pas  si  cruellement.  Le  mal  étoit  bien  plus 
enraciné  du  temps  de  Justinien,  de  ce  prince 
bien  digne  de  son  temps  ;  11  semble  que  la  nature 
Tavoit  destiné  pour  l'Asie,  c'est  à-dire,  pour 
le  despotisme,  comme  on  le  reconnoît  à  l'ex- 
travagante vanité  avec  laquelle  il  parle  de 
lui-même  dans  ses  lois  ;  il  ordonne  d'adorffr  son 
éternité, 'et  s'appelle  la  bouche  difine  et  le 
dwin  orqcle. 

On  ne  consulta  point  dans  ces  lois  les  prin- 
cipes oonstaus  et  généraux  de  la  justice ,  qui 
sont  cependant  la  base  de  toute  loi  utile. 
Triborrien  et  Théodora  y  eurent  la  plus  grande 
part  i  comme  on  le  voit  par  ses  propres  .termes 
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de  la  novelle  VIII  :  De  notre  avis  et  du  conseil 
de  notre  illustre  épouse  ^  nous  ordonnons^  etc. 
Ses  divins  oracles  étoient  vendus,  argent  comp- 
tant, par  Tribonien,  homme  qui,  suivant 
Frocope ,  aimoit  à  faire  un  profit  illégal ,  et  qui, 
suivant  le  besoin ,  cassoit  ou  foi'geoit  chaque  jour 
quelque  loi.  Ainsi  parle  un  illustre  auteur  con- 
temporain ;  d'autres  sont  venus  après  mille  ans 
faire  l'apologie  de  Tribonien  :  on  ne  peut  s'em- 
pêcher  d'être  surpris  de  voir  ces  modernes 
beaucoup  plus  instruits  sur  sou  compte  que 
ceux  qui  vîvoient  avec  Ixii. 

Cette  méthode  sans  doute  étoit  bonne  pouf 
enrichir  Tribonien ,  et  même  l'empereur  ;  elle 
pouvoit  remphr  les  vues  particulières  de  Théo- 
dora;  mais  on  n'en  devoit  guère  attendre  un 
code  qui  fît  la  félicité  des  nations.  Et  ce  sout- 
]à  pourtant  ces  lois  saintes  et  vénérables,  con- 
sacrées par  le  long  respect  des  âges;  il  n'y  a 
qu'un  siècle  qu'on  allumoit  encore  des  flambeaux 
lorsqu'on  expliquoit  le  manuscrit  de  ^lorenfce , 
comme  pour  rendre  un  culte  à  la  sagesse  plus 
qu'humaine  du'  législateur. 

C'est  ainsi  que  les  hommes  traitent  des  objets 

sur  lesquels  roule  et  repose  tout  l'ordre  et  le 

bonheur  de  leur  vie  ;  toujours  les  plus  bizarres 

erreurs  infectent  de  préférence  les  choses  où 

Itrreur 
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l'erreur  est  lé  plus  fatale.  Cet  animal  raison- 
nable (qu'on  appelle  Vkomme)  est  le  jouet 
du  sort  i  il  Raisonne  à  perte  de  vue  sur  l'astro- 
logie et  la  cabale,  et  ne  sait  pas  fixei'la  pro- 
priété-flottante de  Èes  biens;  et  pour  conible  de 
malheur,  les  plus  grandes  eireurs  sont  les  plus 
respectées.  Les  lois  romaines  furent  pefdues  et 
submergées  dans  cette  inondation  dés  peuples 
barbares,  que  la  puissance  romaine  ne  put  éiifia 
fconteïiir  dans  les  forêts  dii  ilord. 

Ce  ne  fut  qu'au  douzième  siècle  que  les  pan- 
dectes  furent  retrouvées,  à  ce  qu'on'  croit,  à 
MeTpheS  en  Italie ,  sous  l'empereur  Lothaire  If. 
Avec  les  pandeotes  rénaquit  tout  d'un  coup  la 
Jureur  des  commentaires  ;  leè  doutes  ànïvèrent 
en  foule  à  la  suite  des  paratîties,  des  gloses, 
des  traités,  des  conseils,  tl  devint  facile  de  dé- 
pouiller son  voisin  au  nom  des  lois,  et  difficile 
d'être  un  jurisconsulte.  C'étoit  le  temps  de  la 
barbarie  :  les  croisade^  avoient  renversé  l'occi- 
dent sur  l'orient;  TEurope  éfoit  affoiblie  par 
des  émigrations  immenses  ;  le  désordre  et  Je 
faiiatisme  régnoient  par-toirt. 

Nos  pères-  rougirent  de  leur  barbarie  ,  et 
abandonnèrent  peu-à-peu  les  lois  salrqucs ,  go- 
thiques et  lombardes  ;  peut-être  même  ce  riïépris 
fut  porté  aU-delà  des  justes  bornes  ;  la  ja>ispru- 
Tome  JII.  '  E  e 
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dence  romaine  s'introduisit  et  fut  reçue  avec  la  * 
plus  stupide  avidij.é,  et  l'on  crut  avoir  fait  une 
réfoime,  tandis  qu'on  ne  fàtsoit  qu'un  chan- 
gement. Les  Âccurse,  les  Barthole,  les  Ealde, 
et  une  foule  d'ignorans  célèbi-es  -couvi-irent 
l'Italie  d'un  déluge  de  gros  volumes  ;  et  grâces 
à  notre  sottise ,  ils  sont  encore  respectés  et  se 
distinguent  du  moins  par  l'espace  qu'ils  occu- 
pent dans  les  bibliothèques. 

Les  subtilités  des  légistes  accélérèrent  la 
décadence,  et ,  au  milieu  des  livres  de  )urispni-, 
deace,  nous  nous  trouvâmes  sans  lois.  Quand 
on  réfléchit  sur  ces  commentaires ,  on.  voit 
qu'ils  sont  inutiles  ou  abusifs  si  le  code  est  clair  ; 
que ,  si  le  code  est  obscur,  ils  ne  remédient  que 
fbiblement  au  mal,  et  qu'il  vâudroit  mieux 
tout  refondre  ou  tout  abolir.  C'est  une  vérité 
qui  a  frappé  ^ustînien ,  ou  celui  'qui  écrivoit 
en  son  nom.' 

Dans  le  titre ,  De  Confirmatione  Diges~ 
iorum,  il  défend  tout  commentaire,  toute  tra- 
duction qui  ne  seroit  p£is  purement  littérale.  Il 
rappelle  ce  qui  est  arrivé  au  sujet  de  l'édit  per- 
pétuel des  préteurs,  lequel  fut  si  parfaitement 
embrouillé  par  les  commentateurs  que  les  lois 
romaines  sembloient  renversées;  et  dans  un 
^utie  endroit,  après  avoir  redit  les  mêmes 
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choses ,  il  ordonne  que ,  lorsqu'il  s'agira  de  dé- 
cider entre  l'équité  et  la  loi ,  inter  œquitatem 
jusque  interponere  interpretationem ,  on  s'a-, 
dressera  directement  à  l'empereOr. 

C'est  la  plus  salutaire  des  lois  de  ce  prince,  et 
la  seule  pour  laquelle  on  s'est  écarté  d'une  pro- 
fonde vénération;  mais  au  fond  cette  loi  étbit 
impraticable  à  cause  des  antinomies,  de  l'obs- 
curité et  du  d&ordre  qui  régnent  dans  les  autres. 
lia  nécessité  d'éclaircir  se  joignoît  au  plaisir  de  ' 
gloser  ;  et  quand  il  n'eût  fallu  qu'expliquer  tout 
ce  qui  r^arde  les  rîtes,  les  magistrats,  les  cou- 
tumes des  anciens ,  ceux  qui  ont  voulu  travailler 
sur  les  pandectes  trouvoien't  une  belle  occasion 
de  disserter.  Or,  n'est-ce  pas  une  chose  bien 
étonnante  qu'il  faille  que  l'intelligence  des  lois 
soit  réservée  à  un  petit  nombre  de  savans  ; 
^  qu'elles  soient  écrites  dans  une  langue  étran- 
gère; que  Ces  saints  oracles  de  l'autorité  pu-: 
blique,  qui  règlent  les  possessions  et  la  conduite 
des  citoyens ,  qui  devroient  être  claire  et  intelli- 
gibles pour  chacun,  puisque  l'obligation  s'étend 
à  tous,  soient  une  étude  pénible,  mystérieuse, 
inaccessible  au  vulgaire  ! 

Dans  4a  suite'  des  temps  vinrent  le  droit  ca-r 
non  et  les  coutumes  particulières.  Il  sembloit 
qu'on  sentît  le  mal  et  qu'on  n'osât  y  remédier. 
E  e  a 
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tout-â-faît;  les  nouvelles  lois  ajoutées  aux  an- 
ciennes formèi-ent  un  labyrinthe  de  jurispru- 
dence. 

Malgré  tant  de  volumes,  les  lois  écrites  sont 
en  petit  nombre,  et  on  y  a  substitué  les- tradi- 
tions, que  l'art  d'imprimer  nous  conserve  si  ai- 
sément. Cette  tradition,  qui  s'appelle  la  pra- 
tique, est  dans  un  petit  noihbre  de*mains  ;  elle 
participe  del'obscurité  commune  à  tout  le  resle, 
et  se  conserve  avec  une  sorte  dé  mystère  qui 
nuit  beaucoup  au  pi-ogrès  de  la  raison.  On  croi- 
roit  revoir  l'ancienne  Rome,  où  le  collège  des 
pontifes  faïsoit  un  monopole  des  actes  légaux  et 
réseiToient  pour  les  seuls  pontifes  la  science  des 
formules  et  des  solemnités  prescrites  par  les  lois. 

Une  longue  coutume  a  enfin  aboli  bien  des 
fois  romames  et  municipales  qui  restent  mal'â 
propos  dans  les  codes.  L'inobservation  des  lois 
peut  quelquefois  être  un  désordre;  souvent  c'est 
un  effort  de  la  raison  commune  et  un 'retour 
vers  le  bien  ;  et  je  n'bserois  croire  que  les  bonnes 
lois  pussent  déplaire  à-tous  tes  esprits  :  j'appelle 
Mauvaises  lois  celles  qui  sont  opposées  au  bien 
général.  Gomme  elles  contredisent  le  bonheur 
du  plus  grand  nombre,  îl  faut  bien'  qu'elles 
perdent  bientôt  leur  vigueur.  Les  lois  justes 
Sont  celles  qui  ont  pour  but  l'ubitité  la  plus 
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(étendue  des  citoyens  :  le  nombre  de  ceux  qui  en 
éprouvent  les  bons  effets  exprime  nettement  ' 
leur  degré  de  justice.  Tellçs  ne  seront  jamais 
les  lois  qui  favorisent  un  petit  nombre  aux  dé- 
pens des  autres. 

Dans  les  climats  du  nord ^  qui  dans  -ces  der- 
niers temps  ont  passé  si  rapidement  de  l'obscu- 
rité à  la  gloirej  un  prince  sage  a  employé  deux 
illustres  jurisconsultes  à  faire  un  code  pi  a  banni 
la  cabale  des  praticiens.  Trois  petits- vol.  m-6». 
ont  suffi  pour  établir  les  fonderaens  de  la  tran- 
quillité publique.  Suivrons-nous  un  si  bel  exem- 
ple ?  Un  changement  total  dans  la  jwispcudence 
trouveioit  peut-être  de  terribles  olïstacles.  11 
fallut  que  Pierre- le-Grànd  tuât  de  Sa  propre 
main  plusieurs  de  ses  sujets ,  obstinés  à  con- 
server leur  barbe  et  leur  long  vêterpent.  ^ 

■S,  :■ 
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•    LETTRE 

SUR. 

LA  TRAGÉDIE  ANGLAISE, 

INTITULÉE: 

LA  BELLE-MÈRE  AMBITIEUSE, 


Jj  À  SeUl^mère  ambitieuse  est  une  des  meil- 
leures pièces  de  Bowe,  le  poëte  tragique  que  les 
Anglais  estiment  le  plus  après  Shakespeare  et 
Otway,  Le  succès  de  cette  tragédie  et  là  répu- 
tation'de  son  auteur  fournissent  une  nouvelle 
preuve  de  la  différence  du  théâtre  anglais  d'avec 
le  nôtre.  I.*art  dramatique  est  de  tous  les  arts 
celui  qu'il  est  le  moins  possible  de  soumettre  à 
des  règles  de  goût  fixes  et  universelles,  indé- 
pendantes des  temps  et  des  lieux.  Voici  le  sujet 
de  la  pièce  : 

Un  roi  de  Perse,  qui  s'appelle  Arsace,  quoi- 
qu'il n'y  ait  Jamais  eu  de  roi  de  Perse  de  ce 
nom ,  a  deux  fils ,  Artaxerce  né  d'un  premier 
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■  Kt,  et  Artaban  qu'il  a  eu  d'une  Arfemîse  dont 
Il  est  devenu  amoureux  dans  sa  vîeillffsse  et 
qu'il  a  épousée.  Cette  Artemïse,  l'un  dès  mons- 
tres les  plus  dégoûtans  que  l'imagination'  àh- 
glaise  ait  jamais  mis  au  théâtre,  veitt  placer 
.  son  fils  sur  le  ti-ône.  Pour  y  réussir^elle  fonûff 
le  projet  de  perdre  le  prince  Artaxerce  et 
Tin  certain  Memnon ,  général  fort  attaché  à 
ce  prince,  qui  a  beaucoup  de  crédit  chez  les- 
Perses.  Ce  Memnon  est  un  de  ces  însotens  de 
théâtre ,  assez  communs ,  mais  qui  n'a  lien  do 
cette  grandeur  qu'ont  les  insolens  de  Corneille.' 
Artemise  est  secondée  dans  ses  desseins  par 
Mirza ,  Vieux  ministre ,  ennemi  pei'sonnel  de' 
Memnon ,  et  par  Magas ,  grand-prêtre  du  soleil.' 
Ce  Mirza  est  un  scélérat ,  sans  remords ,  sans 
frein, 'Sans  honte,  un  vrai  héros  de  la  grève; 
Magas^est  un  tartufife  atroce,  bas  et  méchant.- 
Artaxerce  est  un  jeune  homme  emporté  et  même 
à-peu-près  fou  ;  il  montre  du  talent  pour  ce  que 
certaines  gens  appellent  de  la  poésie  j  il  ne  parle 
^jamais  hatuTellemMit.^mestrîs,  fille  de  Memnon, 
est  tout-à-fait  digne  d' Artaxerce,  qui  en  est 
amoureux  et  qui  en  est  aimé.  Artaban ,  autre 
étourdi  sans  caractère,  est  amoureux  de  Cléoney 
fille  de  Mirza  ;  mais  cette  Cléone  s'est  malheureu- 
sement prise  de  passion  pour  le  frère  aîné; 
£e  4 
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ItH  première  scènjs  du.ptenuer  acte  se  passe 
entre  lljipî^  et  Magas,  Celui-cî  apprend  à  l'autre 
'que  I^  roi  touche  à  sa  dwnière  heure  ;  il  fait 
une^  lopgup  desçrip^ofi  de  1^  maladie  du  roi, 
t^rit^t  e^  pjoëtç  de  collège ,  tantôt  en  médecin 
ije  ia  faculté.  Mirza  trouve  que  le  roi  meurt  trop 
vite;  ojn  n'a  pas  le  ténçs  ^e  préparer  les  moyens 
d'eXclurpArtaSerce  de  la  succession;  Après  quel- 
ques ptaisanteriie3  $pr  les  médecips,  que  Malouia 
MfttrouveroitpssIjonoeSj-ceMivza  expose  très- 
tien  ses  projets;  il  peint  bien  le  caractère 
d'ArtemÎ3e,':quî  ^m^eriie  despotiqûement  son 
."vieux  mari;:il  fait  connoître  son  propre  carac- 
tère,', ses  vues,  sa  ba^ne  pour  Memâion,  les 
causes  de  cette  haine  :  il  veut  employer  Magas 
à  lui  ménager  une  réconciliation  normande 
^vec  Memuon  ,  dans  l'espéi:ance  qu'il  pourra 
perdre  plus  sûrement  ce  vieux  ^général ,  qui 
ne  5e.  méfiera  plus  de  lui. 

Scène  deuxième. 

La  reine,  qui  vient  sans  qu'on  sache  pour- 
quoi, s'excite,  avec  beaucoup  djS  rhétorique,  à 
devenir  encore  plus  atrope  qu'elle  ne  l'est  natu- 
rellement.. Après  ayoir  parlé  seule  de  ses  des- 
seins, elle  n'a  de  véritable  conBance  qu'en 
Mirza  i  elle  veut  qu'il  partage  sa  puissance  et 
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celle  du  fils  qu'elle  jplacera  sur  le  trône;  elle 
veut  que  ce  fils  épou$e  incessaraioent  la  belle 
Cléone ,  la  fille  de  Mirza  ;  mais  cette  belje  Cléone 
n'est  point  du  tout  propre  au  mariage  j*lle  est 
fort  mélancolique  ;  elle  se  nourrjt  de  larmes,  et 
cDijime  elle  n'a  pas  de  sujet  de  chagrin,  elle 
pleure  les  chagrins  des  autres  ;  elle  aime  la  soli- 
tude, elle  se  retire  souvent  dans  un  bois  ,  aij 
bord  d'un  ruisseau  ,  et  là  elle  se  fait  conter  des 
histoires  tragiques ,  et  alors  elle  pleuve  de  tout 
son  cœUr.  La  reine  assure  Mirza  qu'Artaban 
guérira  la  belle  Cléone  de  son  spleen^  elle  sort 
et  emmène  le  grand-prêti-e  poiir  aller  ensemble 
demander  aux  dieux  la  santé  du  roi, 

Scène  troisième. 

Mirza  ,  dans  un  petit  monologue ,  laisse  voir  , 
qu'il  ne  se  fie  pas  trop  au  grand-prêtre  ;  mais  il 
saura  l'enggger  malgr^  lui  à  le  servir  ,  et  même 
le  perdre  lorsqu'il  en  sera  tempg^.  , 

Scène  (l'uatrièmé. 

Art.axerce  et  Mpmnon,  gyecune  sujtp  pon^- 
breuSe,  viennent  faire  quelque^  imprécation? 
contre  Artemise ,  contre  les  prêtres ,  çt  çur-tou,t 
contre  les  ministres  qui  abuseni;  de  la  foiblesse 
des  vieux  rois. 
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,   jScène  cinquième, 

Araestrîs  arrive  et  propose  au  prince  de 
Perse  de  mener  avec  elle  la  vie  de  berger ,  c'est 
îa  plus  sure  et  la  plus  tranquille  :  Artaxerce 
répond  par  des  lieux  communs  et  des  madii- 
gaux  ;  ensuite  ils  se  parlent  d'amour  dans  le 
style  de  Piudare.  Memnon  sort  pour  aller  donner 
on  ne  sait  quels  ordres,  Artaxerce  et  Amestris , 
que  la  présence  de  Memnon  ne  gênoit  guère, 
isont  encore  plus  à  leur  aise  ;  ils  se  disent  en  cent 
façons,  dont  il  n'y  en  a  pas  une  de  naturelle, 
qu'ils  s'aimeront  toii^ours ,  qu'ils  triompheront 
tie  leurs  ennemis,  et  qu'ils  régneront  ensemble. 

A  C  T  E    I  L, 

$cène  première. 

MagaSj  selon  la  parole  qu'il  en"a  donnée  à 
Mirza ,  veut  engager  Memnon  à  se  réconcilier 
avec  le  vieux  ministre  :  Memnon  en  dit  à-peu- 
près  ce  que  la  Fontaine  dît  d'un  certain  chat  : 
'Chat  et  vieux ,  pardonner/  Enfin ,  Memnon 
voit  le  piège  et  ne  s'y  laisse  pas  prendre.  On 
lui  demande  sa  fille  Amestris  poUr  Artaban  ;  il 
répond  qu'il  la  gardepour  Artaxerce.  ^r/axerctf, 
dit  Magas!  il  ne  régnera  Jamais ,  il  n'esi  pas 
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'àzffne^uirSne.'Lh-dessas,  Memnon  s'emporte; 
mais  comme  il  a  deviné  le  projet  de  Magas ,  et 
<)u'il  veut  dissimuler  avec  ce  grand-prêtre  et  ne 
point  l'offenser ,  il  se  borne  à  le  traiter  d'hypo- 
crite et  de  coquin.  L'auteur,  à  cette  occasion, 
ne  manque  pas  de  dire  qu'un  guerrier  géné- 
reux ne  sait  point  contraindre  son  caractère, 
loi-s  même  qu'il  se  le  propose. 

Scène  deuxième. 
La  reine,  Artaban,  Mirza  et  Magas  se  par- 
lent beaucoup  d'Artaxerce  et  de  Memnon,  et 
ils  n'en  disent  autre  chose  sinon  que  ce  sont 
des  étourdis  fort  dangereux.  Les  voici,  dit 
■Mirza;  en  effet,  on  entend  le  prince  Artaxerce 
qui  fait  une  prière  à  Oromase,  le  bon  génie  des 
Perses  ;  cela  n'empêche  pas  que ,  dans  le  cours 
de  la  pièce,  ce  prince  et  les  autres  actem-s  ne 
s'adi-essent  tantôt  à  Junon ,  tantôt  à  Diane  i  et  à 
d'auti-es  divinités  grecques  qui  n'<étoîent  guère 
.connues  dans  Ecbatane.  Le  prince  interrompt 
la  pièce  pour  dire  des  injures  à  sa  belle- mère , 
qui  les  lui  rend  bien.  Memnon  et  Mirza  se  par- 
lent comme  des  crocheteurs.  Il  sied  aux  grands 
d'être  populaires ,  mais  je  ne  sais  s'il  leur  sied 
'd'être  peuple.  Ai-taban  et  Artaxerce,  qui  sont 
prêts  à  se  battre  j  fînisseiit  celte  scène  par  ua 
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sei-ment  de  vivre  en  paix ,  et  de  garder  du 
les  apparences  pendant  la  vie  da  roi. 

Scène  troisième. 

Mîrza  et  Magas  sont  restés  sur  la  scène.  IMirza 
est  ravi  du  parti  qu'ont  prï^les  princes  :  cett« 
trêve  sera  favorable  à  ses  intrigues.  Magas  parle 
d'une  grande  fête,  pendant  laquelle  les  travaux 
sont  suspendus ,  les  querelles  oubliées ,  les  haines 
dissimulées;  cette  fête,  dont  il  fait  une  des- 
cription ,  ressemble  assez  aux  saturnales  des 
Romains.  Mirza  veut  en  saisir  le  moment  pour 
faii-e  massacrer  Ârtaxerce  et  Memnon  dans  le 
temple  du  soleil  i  ce  temple  est  à  côté  du  palais 
âe  Mirza ,  et  on  passe  de  Tuq  dans  l'autre  par' 
tme  porte  inconnue.  Le  grand-  prêtre  a  bien 
d'abord  quelques  scrupules  de  prêter  son  temple 
pour  un  assassinat,  attendu  qu' Artaxerce  et 
Memnon  sont  toujours  fort  bien  accompagnés; 
.  mais  Mirza  lui  démontre  qu'ils  ne  seront  pas 
les  plus  forts ,  et  alors  la  conscience  de  Mâgas 
^t  tranquille. 

Acte  IIL 
.  Scène  première.-  - 

La  scène  est  dans  les  jar^ns  de  Mirza  ;  Cléone 
y  est  couchée  sur  des  fleui's  j  on  lui  chante  dçs 
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Vers  mélancoliques  sur  un  ton  de  bergerie^ 
Çuand  la  chanson  est  finie,  Cléone  parle  lon- 
guement de  l'amoui-  sans  espérance  qu'elle  a 
pour  Artaxerce,  lequel  aime  la  belle  Amestrîs. 

Scène  deuxième. 

Artaban  qui  venoît  prendre  l'air  dans,  le 
jardin ,  y  trouvé  Cléone  ;  il  l'entretient  de  la 
passion  qu'il  a  pour  elle;  il  lui  demande  ses 
faveurs;  Glëone  se  retire  en  colère  :  il  est  vrai 
qu'Artaban  la  suit  et  qu'on  ne  sait  ce  qui  va 
arriver. 

Scène  troisième. 

Vous  VQUS  trouvez  tout-à-coup  dans  le  temple 
.  du  soleil  où  Arlaierce  vient  d'épouser  la  belle 
Amestris;  l'un  et  l'autre  expriment  leur  joie  avec 
plus  de  vivacité  que  de  décence ,  et  avec  plus  da 
poésie  de  collège  que  de  vérité. 

Scène  quatrième. 

Memnon  vient  se  féliciter  avec  eux  ;  le  prince 
fassure  que ,  quand  il  sera  roi  de  Perse,  ils  ha- 
biteront ensemble  Sparte  et  Athènes.  Artaxerce 
et  Memnon  sortent  sans  dire  pourquoi ,  maïs 
fort  à  propos,  car  lareine,  Mirza  et  leur  suifç 
^trent  dans  le-temple.  MSrza  promet  à  la  reine 
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que  tout  ira  au  mieux,  .et  en  attendant  o*', 
chante,  en  l'honneur  du  soleil  une  ode  pïnda-  . 
rique  qui  n'a  pas  moins  de  dix  -  neuf  strophes  ; 
elle  est  fort  belle  pour  ceux  qui  aiment  les  odes. 
Artaxerce,  Amestris  et  Memnon  sont  revenus, 
et  Mirza ,  qui  s'avise  de  regarder  Amestris , 
s'avise  aussi  de  prendre  du  goût  pour,  elle;-  il 
n'en  ^t  que  plus  pi-essé  de  faire  arrêter  Ar- 
taxerce et  Memnon  qui  crient  à  l'injustice,  au 
saci-ilége,  mais  inutilement.  Artaxerce  qui  se 
voit  enlever  Amestris  par  les^satellites  de  Mirza 
n'est  occupé  que  d'elle.  On  se  dit  beaucoup 
d'injures  dans  cette  scène  et  avec  beaucoup 
d'énergie,  et  il  esttoujours  boa  d'être  énergique. 
Scène  cinquième. 
Mirza  termine  cet  acte  par  un  monologue 
qui  est  énergique  aiMsi  ;  il  y  fait  quelques  ré- 
flexions sur,  l'amour.  Çu'est-ce  que  l'amour? 
Un  enfant  qui  perd  son  temps  en  fadeure  et 
en  sonnets.  Ce  m'est  .point  là  l'amour  de  Mirza; 
Mirza  va  droit'au  solide  comme  Bartolomée  de 
Galéandi ,  ce  qui  est  sans  doute  fort  beau  dans 
un  vieillard. 

ACTÏE   IV. 

Scène  première. 
Vous  êtes  transporté  dans  le  palais  du  roi  ; 
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Artaban  y  cause  avec  iM)n  ami  Cléante,  et  II 
désapprouve  beaucoup  le  plan  de  Mîrza  ,  mais 
c'est  à  cause  des  mœurs;  un  assassinat  dans  u^' 
temple  peut  exciter  une  sédition  et  corrompra 
les  Perses.  Il  y  a  là  de  beau  vers,  s'il  en  peut 
jamais  être  où  il  n'y  A  pas  d'à-propos. 

Scène  deuxième. 

La  reine  vient  Joindre  son  cher  Artaban  ;  elIs 
vient  le  féliciter;  il  va  monter  sur  le  trône, 
Arsace  est  mort,  Artaxerce  est  dans  les  fers.. 
Ai'taban  répond  que,  quoiqu'Ai'sace  ait  été  un 
grand  roi ,  il  étoit  si  vieux  que  ce  n'est  pas  trop 
la  peine  de  le  pleurer  ;  mais  il  faut  s'occuper  du  ' 
soin  de  lui  succéder,  il  faut  montrer  qu'on  en 
est  digne.  Artaban  ne  veut  pas  acheter  la  cou- 
ronne par  une  trahison  J  il  veut  rendre  la  liberté 
à  son  frère  et  puis  le  combattre ,  ce  qui  est  bien  ■ 
vertueux.  La  conversation  s'anime  entre  Ar- 
taban, la  reine- et  Mirza,  et  cela  dure  long-, 
temps. 

Scène  troisième,  ' 

Vous  voici  dans  le  palais  de  Mirza.  Cléonç 
en  habit  de  page,  une  lanterne  sourde  à  la 
main,  dit  à  sa  confidente  comment  elle  prétend 
sauver  le  prince  de  Perse,  et  ellele  dit  dans  le  plu* 
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grand  détail  ;  en  sorte  que  la  Tielle  scène  que  ]e 
traduirai  bientôt  manque  snn  effet ,  parce  qu'elle 
'  n'excite  fhis  aucune  sorte  de  curiosité. 

Scène  quatTième. 

Nous  Toilà  encore  dans  le  temple  du  Soleil  ; 
Artaxerce  et  Memnon  j  sont  enfermés.  Le 
prince  de  Perse  se  plaint  fort  de  sa  destinée;  il 
craint  d*être  dbligé  d'obéir  à  un  cadet  qui  ria 
pas  encore  de  barbe  au  menton;  ce  sont  ses 
termes.  11  regrète  aussi  de  ne  pas  régner  avee 
Amestris  ;  on  ne  voit  pas  qu'il  craigne  pour 
6a  vie ,  ce  qui  affoiblît  encore  (a  scène  qui  ya 
suivre. 

Scène  cinquième. 

Cléone  entre  dans  le  temple,  une  lanterne 
sourde  à  la  main. 

Cléûne.  —  Le  son  de  ces  voix  vient  de  ce 

côté C'est  sûrement  la  voix  de  ce  malheu^ 

reux  prince.  Oh  dieux  qui  l'entendez ,  voijs  lui 
refusez  votre  secours  ! 

jértaxerce.  —  Ces  ténèbres ,  cette  obscurité 
profonde  coftvierinent  à  îa  Situation  de  mon 
ame;  L'amour,  la  douleur,  l'indignation  m'agi- 
tent tour  à  toUr.  Oh  dans  quel  cahos  mon  esprit 
est  plongé! 

Cléoue, 
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■  Cîèone.  —  Quel  état  pour  Artaxerce ,  pour 
Théritier  du  trône  de  Perse!  On  lui  refuse'une 
lampe  chétive  pour  éclairer  les  ténèbres  affreuses 

de  cette  voûte  immense  et  sacrée Les  es^ 

claves ,  les  assassins ,  les  scélérats  qui  attendent 
le  supplice',  ne  sont  pas  traités  ainsi.  (  Elle 
tourne  salanterne  vers  Artaxerce  eiMemnon^ 

Memnon.  —  Ah!  d'où  vient  ce  i-ayon  de 
lumière  ! 

Artaxerce  allant  vers  la  lanterne.  —  Voici 
notre  dernier  moment  ;  il  va  finir  nos  misères  ; 
il  faut  s'en  réjouir,  et  le  hâtec  s'il  est  possible. 

Cléone.  —  Parlez  bas,  je  suis  de  vos  amis: 
puisse  vivre  long-temps  le  prince  Artaxerce! 

Artaxerce.  —  Malheureux  qui  entre  pour 
me  souhaiter  tant  de  maux,  laisse  voir  ton 
visage ,  et  si  tu  as  un  poignard ,  tu  peux  le    ■ 
montrer  sans  creùnte;nousdemandansà  mourir 

Cléone.  —  Jugez  mieux  de  mes  desseins  ,  je, 
viens  vous  rendre  la  liberté,  la  vie,  le  bonheur; 
je  viens  comme  le  ministre  d'un  dieu  favorable. 
(  EUe  tourne  la  lanterne  sur  elle-même  et  dit 
à  part.  )  Puisse  mon  cœur  se  calmer ,  et  la 
i*ougeur  de  mon  visage  ne  point  me  trahir  ! 
'tome  IIL  F  f 


,.ib,C,oo'^lc 


45a  La  Belle- Mère 

yirlaxerce.  —  C'est  un  jeune  homme  :  oui, 

il  est  de  la  première  jeunesse  ;  il  rougit. 

(  à  Ciéoae  ).  Vous'n'étiez  point  fait  sans  doute 
pour  le  vil  métier  d'assassin;  parlez,  dites-moi 
qui  vous  êtes  et  d'où  vous  venez. 

Cléone.  —  Ne  cherchez  point  à  connoître  un 
secret  peu  important  pour  vous;  je  suis  jeune 
et  condamné  dès  m^  nai^ance  à  l'infortune: 
avant  ce  moment  où  je  puis  sauver  le  pnnce 
Artaxerce ,  je  n'avois  point  senti  le  bonheur  de 
vivre.  NVn  demandez  pas  davantage;  suivez- 
moi  dans  les  détours  où  je  vais  vous  conduire 
jusqu'à  ce  que  vous  soyez  en  sûreté. 

Artaxtrce^  ^^  L'embarras  où  vous  jettent 
mes  questions  est  pour  moi  un  motif  de  vous 
en  faire.  Quoi  !  ces  satellites  qui  du  soir  au  matin 
environnent  le  temfJe  sont  donc  écartés  ? 

Cléone.  T-  Us  ne  le  sont  pas  ;  leur  nombre  même 
est  doublé  ;  ils.  gacdent  tous  les  passages ,  ex- 
cepté un  seul  qui  conduit  dans  le  palais  deMirza 
et  par  lequel  vous  pouvez  vous  sauver. 

Memnqn.  ■—  Miwa!  ce  nom  seul,  ce  nom 
maudit  réveille  eii  nous  l'idée  de  notre  perte, 

celle  de  la  trahison ,  d^  la  fourberie ^ 

liberté,  la  vie  j  notre  salut  pourroient  nous  venir 


;.jbï  Google 


AMBITIEUSE.     '  45j 

de  Mirza  ou  de  quelqu'un  qui  tint  k  luil  Non, 
Artaxerce ,  crains  plutôt  qqs  ce  jeunç  homme 
ne  soit  rînstrument  de  ce  traîtrç  !  Mirza  v«u| 
nous  plonger  dans  un  abîme  plus  profond, 
Feut-étre  quelqu'événement  heureux  qui  iiuus 
est  inconnu ,  xjuelque  hasard  allott  nuus  dérober 
à  sa  rage.  Il  lui  convient  de  nmis  tiret-  de  ce 
temple;  restons  prisonniers  des  di^iz,  et  ne 
portons  point  les  &rs  de  Mtrza. 

Cléone.  —  Ah ,'  quel  soup^qn  funeste  !  qjjo 
pourrai~je  leur  dire  qui  les  détermiqe  à  $&  sau- 
ver, et  me  dispense  de  me  découvrir! 

artaxerce  en  regardant  Cléane.  r-r  Non,  ces 
traits  ne  sont  ya,s  faits  poqf  servir  ^e  Ri^ite  ^ 
la  perversité  et  à  la  perfidie,  pites-tqoi ,  jeune 
homme ,  êtes  -  vous  4e  Ig  TO3*8on  4a  Mii-ï^  ?  IJ 
faut  que  vops  en  sojeiî ,  puisqye  voy|  gr^ltstd» 
nous  &ir6  sauver  à  travers  sqi^  palai^)  M  «t 
vous  en  êtes ,  pourezrvops  être  f^vçr^hlç  SU 
malheureux  Artaxerce ,  que  ce  scélérat  a  chargé 
de  calomnies  et  couvert  d'opprobres? 

Clêonc.  —  Je  suis  de  la.  .maison  de  Mijiza , 
niais  je  n'ai  jamais  partagé  s^  halpp^  (<i^i?/t.) 
Faudra-t-il  avouer  ma  fpiblgsse,  â  dipUî! 

Memnon.  rr.  Observez  ce  traiti-e  eqcoie  no- 
Ff  3 
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vice,  voyez  conime  il  est  embarrassé;  il  n'est 
insti-uit  que  depuis  peu  par  le  scélérat  qui  rem- 
ploie ;  il  n'a  pas  encore  assez  d'art  pour  bien 
servir  le  crime  et  cacher  lafourberie ;  son  maître 
est  plus  profond ,  il  sait  mieux  combiner  ses 
noirs  projets;  mais  pense-t-il  donc  assez  mal 
de  notre  esprit  pour  croire  que  nous  nousJais- 
serons  séduire  par  un  enfant  !  Si  la  fatalité  a 
décidé  le  moment  de  notre  destruction ,  prince, 
dites-lui  que  nous  sommes  déterminés"à  recevoir 
ici  l'arrêt  du  sort. 

Cléone  à  Artaxerce.  —  Ecoutez,  prince, 
puisque  vous  soupçonnez  que  Mirza  m'envoie 
pour  vous  tendre  des  pièges. . ,.,  apprenez  que 
je  suis... .  ô  dieuï!  à  quoi  me  réduisez- vous!... 
Je  suis  attaché  à  sa  fille  ;  un  dieu  touché  de  vos 
malheurs  a  excité  la  pitié  dans  le  tendre  cœur 
de  la  fille  de  Mirza  ;  c'est  de  sa  part  que  je  viens 
vous  rendre  libres ... .  (^  Elle  pleure.')  Oh!  je 
vous  en  conjure ,  daignez  me  croire. 

j4.riaxerce  à  Memnoh.  —  Voyez- vous  qu'il 
verse  des  larmes? 

Memnon.  —  Il  y  a  long-temps  que  ses  yeux 
en  sont  remplis  ;  elles  attendoient ,  pour  couler  j 
le  moment  où  elles  pourroient  servir  à  confirmer 
ce  qu*il<yient  de  vous.  dire. . 
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Zértaxerce  à  Cléone.  —  La  fille  de  Mirza , 

dites-vous!  Je  l'ai  vue. . . ,  Voxis  êtes  à  son  ser-. 

vice?  c'est  elle  qui  vous  .«nvoie?  Cette  énigme 

est  inexplicable.  .       ■      j 

Memnon.  —  Peut-être  Mirza  pense-tnil- qu'une 
fille  née  de  son  sang  peut  partager  avec- lui  le' 
plaisir  de  la  vengeance  ;  il  pense  qu'elle  peut 
souiller  ses  mains  du  crime  et  repaître  ses  yeuï 
du  spectacle  de  la  mort  ;  mais  toi ,  l'instrument 
de  ses  desseins,  retii'e-tm  ,  et  dis-lui  que  Id^ des- 
tinée d'un  prince  ne  sera  pas  le  jouet  d'une 
Jeune  fille. 

C7^f>nf.-~ Une  puissance  envieuse  fait  avortée 
mes  desseins  généreux  ;  il  ne  me  reste  :qae  la 
mort.  Oh  \  puisse-t-elle  du  moins,  rpa  méritep 
'sa  coufianc,e !..,..  S'il  pouvoit  me. croire  et  sq 
dérober  au  sort  qui  l'attend  !  Oh  ^el  toùrcàent 
cruel ,  seigneur ,  de  sentir  que .  vqs  soiqxjbns 
m'empêchent  de  vous  sauver  la  vie  !  Votre  chère 
Amestris  ne  forme  pas  pour  vous  des  vœux 
plus  ardens  que  les  miens.  Demain. . . .  au  levée 
du  soleil ....  la  reine  barbare  l'a  résolu,  vous 
serez  à  votre  dernière  heure.  Fuyez ,  oh  fuyez , 
je  vous  en  conjure;  puisse  le  dîeu  terrible >  adoré 
dans  ce  temple,  me  priver  à,  jamais  de  la  clartéî 
puisse-.t-il  me  rendre  pendant  ma  vie  le  plus. 
Ff  3 
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iDalbeiïreilz  de  tobs  ies  êtres  qu'il  éclaire,  et 
après  ma  inoti  le  plus  tourmenté  des  habitans 
des  enfers  j  si  )'ài  pu  avoir  une  autre  pensée  que 

celle  de  votre  salut  ! 

,  ArtaXeTçe,  —  Non,  je  vois  à  présent  les 
moTife  et  la  noirceur  de  Glëone;  j'ai  dédaigné 
l'amour  qu'elle  prétgndît  avoir  pour  moi  lors- 
que ^Qi)  père  vouloit  ,ntè  la  donner  pour  épouse; 
j'ai  fdit  un  choix  plus  digne  de  mbn  coeur  j  elle 
lirâle  de  veâg&r  ta  lie^té  nképi-îsée. 

Ctëoiie.  —  Âh',  seigneur ,  qudle  injustice 
cruelle!  Cléone  respecte  le  mérite  d'Araestris; 
^Bitinifi  Glétine  ne  se  âata  de  mériter  votre  cœur, 
^ittee  cïètte  poisée  ,'ne  flëtrissez  peint  la  gloire 
de  Cléone;  «lie  adoidit  en  secret  -^(^  vertxis; 
#He  feit  encore  dés  vœux  pour  vous,  quoîqu'as- 
flarée  de  sua  malheur  {  la  phis  cruelle  de  ses 
^in)ft  «tt  de  vous  wjir  ces  soi^içom.  Sans  les- 
quels ril«  voiis  xurcnt  Muvé.  Sans  égard  pour  la 
Âimit-  d'tin  pèpç  oSètisé,  ôccapée  de  vous  seul^ 
tfUë  Ài*a  donné  cette  clé  pour  toub  conduire  à 
travers  le  palais  de  ]^ir»a  dans  ces  momcns  de 
k  nuit  oîi  le  Sommeil  ferme  tous  les  yeux. .  ^ . . . 
et  at  tjuelqs'un  s'oppb&oit  à  votre  passage  >  elle 
Wa  ÔFdtinflé  de  le  ïiiapper  ailisi.  (  EWt  se  donna 
m  i:àtip  âtë  poignutd.  ) 
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Ariaxetùe  en  la  ratenant  dans  ses  btas.  — 
O  jeune  homme,  iju'avez-Vous  feit? 

Cléone.  —  Je  viens  dé  vous  donner  la  seule 
preUvB  qui  me  restoit  à  vous  donner,  que  votre 
vie  m'est  plus  chère  que  la  imenne. 

Memnon.  —  Je  suis  saisi  d'ëtonnement  et 
d'horreur;  mon  sang  se  glace  dans  mes  veines. 

Cléone.  —  Je  vpus  en  conjure  à  riioti  diertiiér 
moment ,  faites  usage  des  moyens  que  vous  ave^ 
de  vous  sàuVet  :  cette  dU  vods  ouvriM  le  palais 
dé  Mirza  j  que  tous  les  dieux  puissent  favoriser 
votre  fuite ,  et  lorsque  votre  atubitibii  et  votre 
amour  seront  couronnés,  daigner  vOUs  MUVemr 
avec  pitié  de  la  malheuretise  Cl^ue. 

^rtaxerce.  —  Quelles  idées  tenibles  s'oiFrent 
à  mon  esprit  !  Seroit-ce  elle  ?  Est-il  possible  ?  O  la 
plus  infortunée. . . . 

Cléone.  —  Songea  à  ma  réputation;  ne  me 
faites  pas  sentir  la  honte  au  moment  de  la  mort  ; 
puissiex-vdus  oublier  la  haine  que  mon  père  eut 
pour  voua,,  et  vous  souvent^  seulement  que  )*ai 
souhaité ,  que  j'ai  mérité  votre  amitié. ....  il  faut 
oser  le  dire,  votre  amour  !  Le  ciel  n'a  pas  voulu.... 
.'  ^rfturcràs.-^  Oh!  Goihmeùt  vous  faire  sehtir 
(Combien  mob  cœur  leconnoissant  est  touché  ï 
Ff4 
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Pourquoi  cette  résolution  cruelle  ?  poui-qucî 
répandre  à  mes  pieds  un  sang  si  pur?  Je  jure, 
divine  Ctéone,  que  j'oublierai  pour  vous  les 
crimes  de  votre  père,  quoiqu'il  veuille  m'ôter 
le  trône  et  la  vie  ;  daignez  me  regarder  ;  vivez, 
vivez  pour  m'être  aussi  chère  que  moi-même. 

Cléone.  —r  Oh ,  que  ces  mots  ont  de  charmes! 
qu'Us  flattent  mon  cœur!  Je  le  jure,  il  mV-st 
plus  doux  de  mourir  que  de  vivre  l'épouse  d'un 
monarque;  puisse  le  bonheur  vous  accompagner 
dans  la  paix  et  dans  la  guei're!  Puissiez-vous 
être  à  jamais  le  favori  des  dieux  et  la  joie  des 
iiommes  !  Je  me  sens  afibïblir .....  laissez-mt» 
tomber  dans  vos  bras.  ÇElle  meurt;  jértaxerce 
et  Memnon  sortent  du  TempU.') 

Acte  V.  -  . .  - 
Scène  première. 

La  scène  est  dans  le  palaiâ  de  Mirza ,  qui  "dit 
à  Magas  que  cette  nuit  même  on-va  voir  un 
beau  tapage  ;  Mâgas  n'est  pas  tout-à-fait  sans 
.  peur;  mais,  pour  se  rassurer  ,  il  va  faire  égorger 
les  prisonniers  du  temple;  Mir2a-'lui  souhaite 
bonne  chance. 

Scène  dEuxièrnèl     ■ 

Amestris  en-e  dans  le  palais  de  Mirîia.  Ne  daî- 
gnerez-vous  pas.nous  entendre,  dieux  toujours 
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Justes ,  dit-elle  !  Car  enfin  vous  ne  voxis  réjouissez 
pas  de  nos  malheurs ,  vous  vous  plaisez  seule- 
ment à  essajrer  notre  foible  vertu.  Elle  pleure 
ensuite  sur  le  sort  de  son  père  et  de  son  époux , 
qu'elle  croit  perdus. 

Mirza,  dans  la  scène  suivante,  vient,  sans 
façon  poiir  violer  Amestris  ;  il  fait  tout  ce  qu'il 
peut  pour  cela;  je  ne  puis  dire  comment  il  s'y 
prend,  parce  que  je  ne  sais  pas  comment  le 
viol  se  joue  sur  le  théâtre  de  Londres;  que» 
qu'il  en  soit,  Amestiis  se  défend  à  merveille, 
et  dans  le  corabat  elle  se  rend  maîtresse  du 
poignard  de  Mirza  et  lui"  en  perce  le  cœur  ;  il  ' 
tomi*.  Orchanès,  l*un  de  ses  satellites,  arrive; 
Miria  le  prie  de  lui  amener  Amestris,  de  la 
coucher  à  terre  auprès  de  lui,  afin  qu'avant  de 
mourir  il  la  poignarde  à  son  aise;  tout  cela 
s'exécute:  arrive  Àrtaxerce,  qui  ne  manque  pas 
de  se  tuer  sur  le  corps  de  sa  femme;  Memnoa 
se  tue  auprès  d'eux  ;  la  reine  et  Artaban  triom- 
phent; Artaban  se  propose  bien  d'être  un  grand 
et  bon  roi.  Cette  tragédie  à  beaucoup  réussi  à 
Jjondres  ;  je  n'ai  plus  rien  à  dii"e. 

Je  suis,  etc.  ^  ;  ' 

SAIJtT-IiAMBERT. 
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\J  u  suis- je  ?  Uniquement  apperçu  de  celui  dont 
Tceil  embrasse  l'univers  et  me  distingue  dans 
l'immensité  des  êtres,  étonné  de  la  puissance 
quî,  répandue  dans  toute  la  nature  ^  Q'appe 
mes  sens  en  ce  moment  des  chants  aigus  de 
l'oiseau ,  sentinelle  de  la  nuit  et  emblème  de 
la  trompette  qui  réveillera  les  morts  au  dernier 
jour,  je  me  vois  tout-à-coup  arraché  d'entre 
les  bras  du  ^bmmeil^  dégagée  de  ses  liens,  mon 
ame  s'élève  à  des  pensées  célestes ....  Mais  quoi! 
|e  sens  couler  mes  pleurs ....  Homme  !  oii  est 
donc  ce  courage  qui  seul  te  rend  digne  du  ncHn 
d'homme  ? 

IgncTTois-je  à  quelles  conditions  j'ai  passé  du 
néant  à  l'être,  et  ne  sais-je  pas  que ,  dès  le  mo- 
ment de  ma  naissance ,  je  fus  destiné  à  lutter 
etei-nellement  Contre  le  malheur? 
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Changeons  d'bbjet ,  ô  Lore&zo  I  Elève  ton  ame 
à  des  méditations  utiles  ! 

Le  piix  du  temps  :  la  mort  t  rânûtîé  :  les 
derniers  mbmais  de  Philandre  :  voilà  1«  objets 
dont  tu  dois  t'ocouper  en  tdUt  lieUj  en  tout 
temps ,  à  tolite  faeui'e,  et  fiur-tâUt  pendant  ces 
heufes  noetuj'nee ,  qui ,  revêtues  d'Un  Voilé 
sombrË  cbmme  celui  de  la  moH ,  et  silencieuses 
comme  son  empire  «  dispo&ent  k  la  mélancolie 
et  auï  lartnes,  tandis  que  la  ïiatut-e  est  eiise- 
"velie  dans  uh  toàibeau  momentané... 
_■  Notre  vie,  ô  Lorenzo  !  efet  due  à  la  sagesse , 
et  n'est  prolongée  que  pour  nous  donner  le 
tempe  d'acquitter  cette  dette...  Hâte  -  tôl,  la 
mort  vient,  elle  frappe  à  la  porte (  si  elle  te 
sai^  de  sa  puissante  main ,  elle  tij  Hëra  des 
chaînes  de  l'inexorable  éternité ,  et  te  Uvrei'd 
pour  jamais  à  k  vengeance  ,  esactrice  t^trible 
^es  droits  que  la  sagesse  avoit  sur  toi  et  dont 
tu  voulois  la  frustrer , . . 

Plus  volages  que  Ips  h6teâ  aîléâ  des  fôrêts, 
qui,  pendant  le  printemps,  raniment  let^rs  fri- 
voles concerts  auk  premiers  rayons  de  l'astre  du 
}o\Mi,  ao&B  ne  sotnmes  occupés  que  de  vains 
amusnnens.  La  vie  est-<lle  donc  un  jeu  ?  Que 
dis-je  !  la  mort  en  seroit-elle  ira  aUssi  ? 

Sors  de  ta  léthargie ,  ô  Lorenzo  !  le  guerrier 
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reste-t-U  oisif  dans  la  chaleiu-  dii  combat  ?  Tes 
ennemis  armés  t'environnent  et  t'attaquent  ; 
l'éternité  sera  le  prix  de  ta  victoire ,  et  ton  ame 
distraite  court  après  l'amusement  et  la  frivolité  ! 
Bientôt  nul  art  humain  ne  pourra  te  secourir; 
bientôt  tes  esprits  défaiilans  ne  t'olFriront  de 
cette  vie  dépouillée  de  tous  ses  charmes  qu'une 
image  incertaine,  confuse,  semblable  à  celle 
des  rivages  et  des  cités,'  dont  les  brillans  édi- 
fices semblent  s'agiter ,  s'enfoncer  et  disparoître 
aux  yeux  du  nocher  infortuné ,  qui  voit  tout-à- 
coup  la  tempêté  pousser  sa  frêle  barque  au  mi- 
lieu de  la  mer  prête  à  l'engloutir.  Sera-ce  alors 
que  tu  te  répandras  sur  des  objets  de  frivolité, 
alors  que  la  terre  et  les  cieux  ne  s'offriront  à 
toi  que  comme  un  atome  nageant  dans  l'im- 
mensité ? 

Tu>te  plains  qu'il  est  des  momens  vides  et 
qui  surnagent  sur  i'océan,de  la  vie  ,  inutiles  à 
Ion  bonheur ,  à  ton  être.  En  est  -  il  pour  qui 
sait  marcher  dans  la  carrière  de  la  vertu  ?  Nos 
actes  extérieurs  peuvent  à  la  vérité  rencontrer 
des  obstacles  ;  mab  rien  dans  la  natiu-e  ne  peut 
assujettir  notre  entendement.  Prends  garde  à 
tes  pensées,  ô  Lorenzo!  car  nos  pensées  sont 
entendues  dans  le  ciel. 

O  temps!  ô  trésor  inestimable!  lès  sages  de 
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tous  les  siècles  ont  connu  ton  prix,  Oîi  est 
l'hommequi,  nourri  de  leurs  écrits  sublimes^ 
a  connu  le  véritable  emploi  d'ime  heure  ?  Hélas! 
il  est  encore  à  naître. 

Quel  torrent  impétueux  nous  entraîne  dans 
la  carrière  de  la  vie ,  dans  cette  carrière  que 
bordent  des  précipices  d'où  nos  yeux  se  dé- 
tournent avec  efiFroi ,  et  que  -termine  le  gouffre 
de  la  mort  ?  C'est  le  temps ,  le  temps  qui  ne 
fait  briller  à  lios  jeu^  le  flambeau  de  l'existence 
que  pour  l'éteindre  presqu'aUssi-tôt  ;  et  cepen- 
dant ,  insensés  que  nous  sommes,  plus  accablés 
que  ne  l'étoît  Atlas  sous  le  poids  du  monde ,  nous 
gémissons  sous  le  poids  d'une  heure  !  Serons- 
nous  donc  tQujours  ei*rans  sur  la  surface  de  la 
terre  comme  Caïn ,  esclaves  fugitifs  devant  un 

tyran,  qui  .est  nous-mêmes ?  et  lorsque  la 

mort  nous  offre  un  asyle,  nous  la  nommons 
cruelle  ! 

Le  temps ,  aux  yeux  du  morte!  qui  ne  voit 
qu'au  travers  des  passions ,  le  temps  cache  ses 
aîles;  il  ressemble  à  un  vieillard  décrépit  qui  se 
traîne  dans  l'éloîgnement  avec  lenteur  ;  mais 
à  peine  est-il  passé  que  l'on  voit  ses  larges  aîles 
déployées  fuir  plus  vite  que  les  vents,  et  c'est 
en  vain  que  surpris,  consternés,  nous  tâchons 
d'arrêter  sa  course. 
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Gesse  d'accuser  la  nature ,  ô  Lorenzo!  Pour- 
quoi veux-tu  qu'elle  mesure  ses  faveurs  à  tes 
désirs?  Le  peut-elle",  si  tes  déûcs  toujiui-s  re- 
naissans  sont  insatiables  ?  La  nature  n'est  point 
^vare  ;  oaais  rbomme  est  prodigue.  Nous  dissi- 
pons le  temps;  noue  n'en  usons  pas.  Nous  res- 
pirons ,  nous  ne  vivons  pas.  Vivre,  c*est  mettre 
à  profit  les  niomens  de  notre  exititence.  Malheur 
à  celui  qui  ne  sait  pas  em|Joyer  le  temps  et 
qui  langujt  dans  le  sein  de  la  paresse!  L'occu- 
pation et  le  travail  sont  les  véritables  consola' 
tions  de  la  vie  :  si  l'ame  n'est  occupée ,  l'ame 
est  en  proie  au  plus  cruel  des  tourmeas,  le 
tourment  du  repos. 

Jusques  à  quand  l'homme  dans  son  ivresse 
luttera-t-il  contre  !e  grand  plan  de  la  natucE? 
Ignore-t-âl  que  se  révolter  cdntre  elle ,  c'est  se 
révolter  contre  la  Divinité,  coatrelui-mêoie?... 
Fuisj  bourreau  de  notre  être,  disons-nous  au 
temps  ;  il  fuit ,  et  nous  le  rappelons.  Epris  de 
la  vie ,  et  prodigues  d£  nos  années  ,  nous  la 
regardons  comme  trop  longue  et  trop  courte  : 
nous  désirons  et  nous  fujons  la  mort.  Il  en  est 
de  t'ame  et  du  corps  comme  de  deux  époux  in- 
quiets ,  qui  ne  peuvent  ni  vivre  ensemble  ni  se 
séparer  sans  regret. 

Jours  consacrés  à  la  vanité!  jours  brillans, 
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mais  insipides!  que  vous  êtes  terribles  quand  vous 
n'êtes  plus!...  Que  dis-je,  vous  ne  passez  jamais  , 
et  vous  habitez  toujours  avec  nous.  L'ombre  de 
chacun  de  nos  jours  se^eut  autour  de  nous 
comme  un  ange  qui  sourft  ou  comme  ime  furie 
qui  menace. 

Le  temps,  qu'on  ne  possède  qu'avec  dégoût, 
qu'on  ne  perd  qu'avec  amertume,  cet  être  im- 
palpable et  invisible  est  le  seul  bien  qui  soît 
propre  de  l'homme.  Tout  en  nous  appartient 
à  la  fortune  :'  le  temps  seul  nous  appartient; 
et  savoir  l'employer ,  c'est  arracher  les  aiguillons 
venimeux  et  de  la  vie  et  de  la  mort  ;  c'est  suivre 
la  nature  dans  les  sentiers  de  la  paix. 

Etranger  dans  les  cieux ,  le  temps  est  né  sur 
la  terre,  au  moment  011  la  parole  de  l'Être  su- 
prême enfanta  l'univers  :  étincelle  du  feu  de 
l'éternité ,  si  sa  clarté  ne,  nous  conduit ,  elle 
iious  égare  :  aigle  impétueux  ,  les  heures ,  les 
jours,  les  mois,  les  années  qu'il  fait  naître  sou- 
tiennent et  précipitent  son  vol  rapide  vers  le 
lieu  de  son  origine,  l'éternité  ;  c'est -là  qu'il 
trouvera  le  repos ,  lorsque  le  Tout  -  puissant 
ébranlera  d'un  coup-d'œil  les  sphères  élancées 
de  leurs  orbites  et  les  replongera  dans  le  cahos 
éternel,  leur  antique  berceau. 

O  vous!  dont  la  parure  le  dispute  à  celle  des 
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lySf  lâches  voluptuenr'  que  tout  incommodey 
jusqu'au  poids  de  vous-mêmes  ,  qui  voudriez 
que  l'hiver  produisît  des  roses ,  et  que  Thaleine 
molle  et  rafi-^chissante  du  zéphir  tempéi'ât  les 
ardeurs  de  Tété  ;  vous.^ui  ,  pour  satisfaire  votre 
fastueuse  délicatesse  ,  épuisez  les  trésors  de.  l'un 
et  l'autre  hémisphère  ;  vous  qui  regardez  comme 
perdus  tous  les  momens  que  vous  ne  'dissipez 
pas  ,  et  qui  emportés  sur  l'aîle  des  vains  amu-, 
semens  au  travers  de  l'ennuyeux  désert  d'une 
seule  journée ,  contentez  quelques,  caprices  sans 
jamais  rencontrer  de  plaisirs  ;  Lorenros  de  notre 
âge,  que  deviendrez-vous ,  lorsque  ces  vaines 
ressources  vous  échapperont ,  et  que  vos  regards, 
de  quelque  côté  que  vous  les  tourniez,  tomberont 
sur  les  ombres  de  la  nuit  éternelle  ? 

Pendant  qu'au  doux  murmui-e  de  nos  pas- 
sons ,  la  conscience  paroît  dormir  sur.le  myrthe 
et  la  rose,  et  laisser  flotter  les  rênes  de  nos  ap- 
pétits désordonnés;  il  est,  il  est  à  côté  d'elle 
im  secret  accusateur  qui,  non  -  seulement  tient 
compte  de  nos  actions ,  mais  de  nos  pensées,  et  en 
remplît  son  tei'rible  journal.  Espion  subtil ,  il  en- 
tend les  propos  de  notre  ame ,  il  découvre  l'au- 
rore des  projets  de  notre  cœur,  et  démêle  jusqu'au 
germe  de  nos  iniquités.  Semblable  à  l'inquiet  usu- 
rier qui  cache  à  ses  hévitiers  son  livre  de  crédit, 

U  . 
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il  observe  l'emploi  que  nous  faisons  du  temps  ;  II 
écrit,  sur  des  feuilles  plus  durables  que  l'airain, 
toute  notre  histoire  jusqu'au  moment  où  la  mort 
doit  la  lire  en  notre  présence ,  et  en  publier  le 
jugement  devant  tous  les  mondes  assemblés  ; 
moment  affreux  où  le  coupable  fera  retentir  les 
siècles  infinis  de  ses  longs  et  vains  gémissemens. 
Le  temps  fuit,  la  moi-t  s'avance,  le  ciel  nous 

rappelle ,   l'enfer  s'entr'ouvre  et  menace 

L'univers  est  agité ,  la  création  souffre ,  tout 
est  en  mouvement...  Au  milieu  de  cette  agita- 
tion universelle ,  se  pourrait  -  il  qu'il  y  eût  un 
éti-e  dans  la  nature  qui  fût  encore  assoupi  ? . . . 
Oui,  l'honime....  L'homme  dort,  lui  dont  le. 
destin  immense,  irrévocable,  éternel,  n'est 
toutefois  suspendu  que  par  un  cheveu  frêle  et 
tremblant  au-dessus  de  l'abîme.  C'est  pour  lui 
que  tout  se  meut ,  et  il  dort  dommè  si  l'orage 
lebercoît. .  .OLorMizo,  profitons  des  momens; 
ils  portent  sur  leurs  aîles  la  céleste  félicité  rpeut- 
être  soupirerons  -  nous  après  un 'seul  instant, 
quand  les  mondes  entiers  ne  suffiixiient  pas  poUt 
l'acheter. 

Qm  commandera  au  jour  de  s'arrêter  ,aà 

soleil  de  reculer  son    ch^r?''qut  'i-appellei-a  le 

destin  fugitif  pour  lui  arracher  sa  proie  et  nous 

faire  rendre  les  heures  qu'il  iiôus  à  déjà  di«tfi- 
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buées  ?  Toi ,  6  Lorenzo ,  c'est  toi  qui  peux  opé- 
rer ce  prodige,  rappeler  le  jour  d'hier. 

Le  jour  présent  est  le  jour  d'hier,  revenu  avec 
]a  puissance  d'expier  ,  d'effacei-  nos  fautes  :  ce 
jour  aura-t-il  le  même  sort  que  ses  prédéces- 
seurs ?  Périra-t-il  follement  comme  ses  frères 
aînés ,  et  la  clémence  du  ciel  ne  fera-t-elJe  que 
nous  rendre  plus  méchans  et  plus  coupables  ? 

Ce  jour  heureux  ,  maître  de  notre  destinée, 
indépendant  du  lendemain ,  anges,  vous  le  con- 
noissez  :  je  ï&  vois;  partir  d'auprès  de  vous,  le 
front  ceint  de  gloire  ;  vous  couvrez  de  vos  ailes 
dorées  GÇt  heureux  enfant  de  la  prévision  ;  vous 
chantez  en  chœur  le  triomphe  qu'il  remporte 
sur  le  passé ,,  et  1^  j8ur  d'hier  se  retourne  pour 
le  regarder  efl  souriant.  Homme  !  si  tes  espé- 
rances ne  se  bornfnt  pas  au  tombeau  ;  si,  dé- 
daignant la  poussière  où  rampent  tant  d'ames 
abruties,  la  tienne  s'élève  sur  ses  ailes  de  feu  et 
prend  tout  son  essor,  tu  peux  atteindre  au  plus 
haut  des  cieux  t  e\  là  triompher  sur  des  trôaes 
4'où  sont  tombées  les  puissances  éthéréffs,  mais 
d'où  tu  n'auras  jamais  à  craindre  d'être  j^é- 
cipité. 

Respecte-toi  toi-même,  et  tu  mépriseras  Je 
monde  :  et  qu'est-ce  que  le  monde  ?  Souvent  la 
nuitj  la^nuit  éternetie  obscurcit  l'éclat  de  notre 
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midi,  et  au  raillfiu  d'un  festin  enveloppe  noâ 
pensées  du  voile  de  la  mort.  O  tombeau  !  ha- 
bitation naturelle  de  l'Iinmme  ,  ■  où  deqieuré 
déjà  la  multitude!  eu  parcourant  tes  alenlours, 
nous  soupirons ,  et  pendant  que  nous  soupirons 
nous  sommes  précipités  dans  tes  ombres-PIeurer» 
être  pleuré ,  voilà  le  sort  de  l'homme> 

Lorenzo,  la  mort  n'est  pas  éloignée;  elle  a 
déjà  plané  au-dessus  de  toi  ;  ces  heures  qui  te 
çoucioient  il  n'y  a  qu'un  moment,  que. sont-* 
elles  devenues  ?  Elles  se  sont  évanouies  )  elles 
ont  disparu  dans  ce  grand  abîme  qui  dévore 
tout-etUe  rend  rien;  à  peine  offrent-elles  à  ton 
souvenir  une  image  pâle  et  fantastique.  Encore 
un  moment,  et  l'univers  sera  dissous  pour  toii 
le  soleil  s'obscurcira ,  et  les  étoiles. tomberont  eu. 
poussière... . 
,  Enlevés  de  dessus  la  terre  par  le  souffle  pas- 
sager de  la  vie,  comme  la  poussière  par  le  vent 
de  l'été ,  l'aile  légère  d'un  moment  nous  soutient 
dans  les  airs  ,  rpais  bientôt  elle  nous  laisse  re-*  , 
tombeu,  et  nous  augmentons  la  masse  insensible 
du  sol  que  nous  foulons  aux  pieds,  jusqu'à  ce 
qu'il  se  détruise  lui-même.  Semblables  à  des  l'our- 
jTiis ,  nous,  gravissons  sur  Jes  ruines  de  la  terre  , 
jusqu'à  ce  que  nous  pai-venions  au  sommet  de 
}a  clémence  ou  de  la  rigueur,  selon  l'usage  que 
Gga 
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hous  aurons  fait  de  notre  volonté  ,  selon  ce 
qu'aura  décidé  une  heure  et  peut-être  un  mo- 
ment Comment  l'ombre  du,  cadran  que  nous 
avons  sous  les  yeux  ne  nous  fr^ppe-t-elle  pas 
aussi  puissamment  que  cfes  traits  écrits  sur  le- 
mur ,  qui ,  au  milieu  d'un  banquet  nocturne, 
firent  palir  l'Assyrien  ivre  d'orgueil  et  de  vin?.. 
C'est  à  toi ,  Lorenzo ,  que  cette  ombre  adresse  la 
parole  ;  elle  te  dit  :  «  Homme ,  on  va  t'ealever  ton 
empire j  tant  que  tu  l'as  possédé,  ilétoitplus 
vain  que  moi  ».  Tel  est  son  silencieux  langage: 
tu  n'as  que  faire  de  mages  pour  l'interpréter: 
ton  sort  est  semblable  à  celui  de  Balthasar: 
l'ennemi  est  dans  tes  raui-s.  L'homme  renferme 
en  lui  la  semence  de  la  mort,  la  vie  la  fait 
éclore  et  Sert  d'aliment  au  meurtrier  qui  dévore 
.  enfin  sa  nourrice. 

Mais ,  ô  aveuglement  !  la  vieillesse  elle-même, 
la  vieillesse  expérimentée  cache  souvent  sous  un 
front  sillonné  de  jeunes  espérances.  Nous  fer- 
mons les  yeux  sur  la  perte  insensible  de  la  vie, 
nous  la  considérons  comme  line  plaine  unie , 
nous  prenons  un  beau  jour  d'hiver  pour  le 
printemps;  l'homme  compte  sur  des  années 
qu'il  ne  remplit  pas;  accablé  du  poids  des  ans, 
à  peine  croit-il  être  vieux  et.sur  le  déclin  de  la 
,yie  ;  il  accumule  des  maiu  dont  il  comble  la 
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mesure  par  l'abus    de   ses   derniers  momena. 

O  toi ,  dont  l'esprit  avoit  pénétré  tout  ce  qui 
mérite  le  nom  de  science  !  Pbilahdre!  combien 
de  fois  nous  nous  sommes  entretenus  de  pareilles  ' 
réflexions  pendant  la  chaleur  de  l'été ,  le  long 
d'un  ruisseau  qu'agitoit  le  zéphir  !  Combien  de 
fois  là  morale  a  calmé  la  fureur  de  nos  passions! 
Combien  de  fois,  abrégeant  les  nuits  glacées 
de  l'hiver  par  de  douera  disputes ,  nous  avons 
tiré  de  sa  retraite  profonde  la  vérité  splitafre  î 

Lorenzo,  connois-tu  quel  trésor  c'est  qu'un 
ami?  L'abeille  tire  des  fleurs  odoi'iférantes  le 
nectar  exquis  ;  l'homne  recueille  de  l'amitié  la 
sagesse  et  le  plaisir.  Quand  la  félicité  céleste 
vient  visiter  la  terre  ,  cette  divinité  se  choisit 
un  sanctuaire  pour  se  Consoler  de  l'absence  du 
ciel;  et  ce  sanctuaire  est  le  sein  d'iin  ami.  C'est 
Jà  que  les  cœurs  vont  au-devant  des  cœars ,  et 
que  réciproquement  enchantés  ils  goûtent  le 
plus  parfait  bonheur;  mais  garde-toi ,  Lorenzo, 
de  la  fausse  image  de  cette  félicité ...  La  racine 
de  la  vraie  amitié  c'est  la  vertu  ,  et  de  tous 
'les  fruhsqu'elle  porte  et  qu'elle  cueille,  leiplus 
beau  ,  sans  contredit ,  c'est  l'émulation  de  la 
vertu. 

Ainsi  chantoit  Philandre  :  les  anges  dont  le 
.bonheur  consiste  en  grande  partie  dans  l'amitié  j, 
Gg3    . 
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les  anges  prêtoient  l'oreille  à  ses  chants.  Héla'sî 
qu'est  devenu  ce  front  serein,  cette  sensibilité 
profonde ,  ce  cœur  sublime  qu'avoit  mûris 
l'amitié  à  côté  de  moi  pendant  l'espace  de  vingt 
êtes?  Pbilandre  n'est  plus,  et  je  l'aime  encore 
plus  qUe  jamais.  Tel  que  ces  oiseaux  qui  ne 
déploient  qu'en  s'élevant  dans  les  airs  l'or  et 
l'azur  de  leur  plumage  j  le  bonheur  ne  brille 
jamais  de  tant  d'éclat  que  lorsqu'il  s'envole  loin 
de  noU5 ....  Comment  se  peut-il  que  la  mort 
du  juste,  cette  chute  humiliante,  et  ce  triom- 
phe éclatant  de  l'homme ,  n*ait  jamais  éveillé 
la  verve  d'aut^un  poëte  ,*soit  ancien,  soit  mo- 
derne"? Ce  sujet  demanderoît  à  la  vérité  un 
pinceau  plus  qu'humain.  Ce  seroit  aux  anges 
qui  j  assistent  à  le  décrire,  oserai  je  donc  en- 
treprendi'e  de  chanter  la  mort  de  mon  ami? 
.Oui ,  ïa  gfoire  et  mon  coeur  rae  l'ordonnent  ; 
mais  d'où  vient  que  je  suis  pénétré  d'étonne- 
inent  et  d'horreur  ?  Mon  arae  enveloppée  d'une 
obscurité  -plus  profonde  que  l'obscurité  qui 
règne  d..ns  une  forêt  impénétrable,  semble  se 
promener  au  milieu  des  ruines  d'une  ville  im- 
mense ,  et  à  la  sombre  lueur  des  lampes  qui 
éclairent  les  tombeaux ,  (  tristes  palais  des  rois 
■qu*ont  enfin  abandonnés  les  flatteurs  ) ,  elle  croit 
çj^ercevoir  l'autel  sacré  de  la  nuit  La  religion 
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ni*ordonne  de  pénétrer  plus  avant.  Interdît , 
j'hésite  et  j'entre  d'un  pas  tremblant  dans  le 
temple,...  Qu'est-ce  .que  j'apperçois?  Est-ce îe 
lit  d'un  mourant?  Non,  c'est  le  eanctaaire  oà 
Philandre  se  revêt  de  rîmmortallté. 

La  vertu ,  la  vertu  seule  conserve  encore  de 
la  majesté  au  lit  de  la  mort  :  plus  ce  tyran, 
menace,  plus  l'hoinme  vertueux  est  grand.  Que 
ce  tyran  s'est  montré  cruel  à  ton  égard,  6. 
Philandre  !  Sans  te  donner  aucun  avis  ,  il  t'a 
brusquement  précipité  du  midi  de  tes  années  ; 
il  t'a  étendu  sur  un  Ht  de  douleurs;  il  t'a  se-- 
paré  de  tout  ce  qiu  t'est  cher  5  il  t'a  montré  la 
'  terreur  de  la  foible  nature,  le  fiissonnement 
de  l'orgueilleuse  raison ,  Tobscurcisseitient  du 
soleil,  le  tombeau  ouvert,  et  ce  qu'il  y  a  dç 
plus  affreux  encore....  le  silence  d'un  ami. 

Mais  au  milieu  de  ce  naufrage  de  la  nature, 
quels  rayons  de  joie  étinceloîent  comme  la  lu- 
mière des  étoiles  au  travers  des  ombres  de  la 
nuit?  G'étoit  une  tranquillité  plus  qu'humaine; 

ce  n'étoit  plus  un  foible  et  fragile  mortel 

Nous  voyions  la  divinité  le  soutenir  à  son  heure 
dernière ,  et  son  heure  dernière  honoier  en 
quelque  sorte  la  divinité.  Inondés  de  larmes  de 
douleur  et  de  joie,  nous  le  considérions  avec 
étonnement.  De  même  que  les  rayons  du  soleil 
.,Gg4 
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brillent  sur  la  hauteur  des  montagnes  pendant 
que  les  vapeurs  qui  s'élèvent  et  les  ombres  qui 
descendent  couvrent  de  brouillards  les  vallons 
et  les  plaines ,  ainsi ,  loin  des  nuages  du  doute 
et  des  ombres  du  désespoir  ,  Philandre  éleva 
majestueusement  sa  tête  dans  ce  moment  fu- 
nèbre que  l'horreur  accompagne,  et  qui  nous 
égale  à  la  plus  vile  populace . . .  Une  douce  paix, 
l'espérance  céleste  et  l'humble  joie  le  couvrirent 
de  leurs  rayons  et  lui  présentèrent  la  cipitHine 
des  cieux. 

Par  M.  DE  BissT,  l'un  des  quarante  de 
l'Académie  française  (  aujourd'hui 
membre  de  la  seconde  classe  de  l'Ins- 
titut). 
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ESSAI 

Dr   COMTE    ALGAROTTI, 

/  SUR 

L'ACADÉMIE    DE   FRANGE 

iTABLIE    A   ROHK 


Xi  ES  temps  modernes  n'offrent  point  de  sou- 
verain ,  et  peut  être  n'en  a-t-il  point  existé 
dans  lés  temps  anciens ,  à  qui  les  sciences ,  les 
lettres  et  les  arts  doivent  autant  qu'à  Louis  XIV. 
Mais ,  pai'mi  les  établissemens  fondés  en  faveur 
des  bonnes  études  par  ce  monarque ,  qu'on 
pourroit  appeler  l'Hercule  musagèje  de  son 
royaume ,  âoit  qu'on  considère  la  qualité  des 
élèves,  soit  qu'on  fasse  attention  à  la  grandeur 
des  récompenses  ,  soit  enfin  qu'on  envisage  la 
noblesse  dé  l'objet ,  l'académie  instituée  à  Rome, 
et  connue  sous  le  nom  d'académie  de  France, 
mérite  sans  contredit  d'occuper  le  premier  rang. 
C'est  sur-tout  aux  vues  et  aux  conseils  du  ce-. 
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lèbie  le  Brun  que  la  France  est  redevable  de 
cette  belle  institution.  Les  Romains  se  rendoient 
autrefois  à  Athènes  pour  y  puiser  le  goût  de 
l'éloquence  et  de  la  philosophie  :  ce  peintre  crut , 
avec  raison  ,  qu'aujourd'hui  les  Français  ,  pour 
s'instruire  dans  les  beaux  arts,  dévoient  se  ren- 
dre à  Konie  où  les  ouvrages  des  Michel-Ange, 
des  Raphaël ,  des  Dominiquîu  ,  et  principale- 
ment des  anciens,  enseignent  d'une  manière 
bien  plus  énergique  et  plus  utile  que  ne  peuvent 
le  faire  les  préceptes  et  la  voix  des  plus  savans 
maîtres. 

L'académie  royale  de  peinture  de  Paris  choisit 
donc  tous  les  ans  un  certain  nombre  de  ses 
meilleurs  élèves  qu'elle  envoie  à  Rome' où,  en- 
tretenus par  le  roi  et  dirigés  par  un  professeur 
habile  ,  ils  achèvent  leurs  études  et  travaillent 
à  perfectionner  leurs  talens.  Depuis  le  Brun 
jusqu'à  nos  jours ,  cet  établissement  ,  loin 
d'éprouver  la  moindre  contradiction  ,  n'a  ren- 
contré que  des  éloges.  Mais  aujourd'hui  il  ne 
lient  pas  à  quelques  Français,  honteux  peut- 
éhe  d'avoir  à  passer  les  monts  pour  devenir 
Ijons  peintres  et  bous  architectes,  cothme  d'au- 
tres le  soiît  d'avoir  à  traverser  les  mei-s  pour 
devenir  bons  philosophes ,  qu'on  ne  déti-uise  un 
des  plus  beaux  monumens  que  la  main  des  m.o-_ 
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narques  ait  jamais  consacrés  à  U  gloire  et  à  la 
perfection  des  arts. 

,  On  veut  bien  at^corder  à  l'Italie  la  gloire 
d'avoir  ranimé  les  lettres,  d'avoir  produit  des  . 
grands  hommes  en  tout  genre ,  et  d'avoir  eu 
tous  les  peuples  pour  disciples  comme  tous  les 
peuples  l'ont  eue  autrefois  pour  souveraine  ; 
mais  on  ajoute  que  depuis  que  les  arts  ont  été 
transplantés  en  France,  ils  y  ont  jeté  d'assez 
profondes  racines  ;  que  dans  un  siècle  aussi  phi- 
losnphique  que  le  nôtre,  il  est  honteux  de  S8 
laisser  dominer  par  des  opinions  populaires  ; 
qu'il  est  temps  de  renverser  les  vieilles  idoles 
de  la  prévention  et  de  l'autorité ,  et  de  faire 
cesser  un  hommage  qu'on  rend  moins  au  mé- 
rite qu'au  nom  des  étrangers.  Jouvenet  et  le 
Sueur  n'ont  jamais  vu  l'Italie,  ils  n'ont  pas  laissé 
d'exceller  dans  leur  art.  D'ailleurs,  on  ne  manque 
pas  de  bons  modèles  en  France  ;  on  y  possède 
un  grand  nombre  de  tableaux  des  meilleurs 
maîtres  ,  ainsi  que  de  statues  antiques  dont 
l'étude  suffit  pour  élever  le  talent  à  toute  sa 
perfection. 

Cœ  raisonnemens  ,  d'autant  plus  propres  à 
séduire  qu'ils  flattent  davantage 'le  plus  puis- 
sant des  préjugés  ,  le  préjugé  national ,  mé- 
ritent d'être  discutés  et  approfondis. 
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Fremièrenient  ^  ceux  des  Français  qni  re^ 
gardent  aujourd'hui  le  voyage  d'Italie  comme 
absolument  inutile  pour  les  jeunes  artistes, 
n*ont  que  deux  hommes  à  citer  qui  soient  de- 
venus grands  peintres  sans  jamais  avoii-  passé 
ies  Alpes.  Mais  pourquoi  les  jeunes  gens  de- 
vront-ils suivre  l'exemple  de  ces  deux  hommes 
seuls,  plutôt  que  celui  de  le  Brtin ,  de  Mignard, 
de  le  Moinej  et  sur-tout  du  Poussin  ,  qui ,  re- 
tournant à  Rome ,  dit  qu'il  se  hâtoit  d'aller 
regagner  tout  ce  qu'il  sentoit  bien  qu'il  avoit 
perdu  pendant  son  séjour  en  France  (i)  ! 

En  second  lieu ,  je  suis  fort  éloigné  de  re- 
garder Jouvenet  comme  un  gi'and  peintre.  Sa 
couleur  est  jaunâtre  ;  il  n'y  a  point  de  choix 
dans  son  dessin  ,  ses  compositions  sont  labo- 
lieuses  et  sans  verve  ;  on  remarque  dans  sfs 
£gures  ce  maintien  et  cette  attitude  propre  des 
personnes  élevées  en  France ,  et  non  cette  grâce 
naturelle  qui  est  de  tous  les  pajrs  et  de  tous  les 
temps;  enfin,  Jouvenet  est  tellement- manière 
que  ce  seroit  absolimient  tourner  le  dos  a  li 
nature  et  au  vrai  que  de  le  prendre  pour  vxo- 
dèle.  Quant  à  le  Suem- ,  il  est  vraiment  digne 

(r)  Raccolta  di  lettere  suUa  pitttiraj  1. 1,  p.  3*9)  ^ 
Kome ,  1754. 


Dgitiz^dbv  Google 


£tablie^aRome.  477 

'de  sa  grande  réputation.  Ce  peintre  marcha  sur 
les  traces  de  Raphaël,  à  l'aide  d'un  petit  noaabra 
de  tableaux decet inimitable  artiste,  et  sur-tout 
des  estampes  gravées  d'après  ses  ouvrages;  mais 
si ,  pour  avoir  puisé  dans  de  simples  ruisseaux  , 
le  Sueur  est  parvenu  à  faire  tant  d'honneur  à 
son  art  et  à  sa  patrie ,  à  quel  degré  de  perfec- 
tion ne  se  seroit-il  pas  élevé  s'il  se  fût  abreuvé 
dans  les  sources  mêmes,  si  son  génie  eût  été 
soutenu ,  enflammé  par  le  spectacle  des  ouvrages 
-  immortels  du  Vatican  !  ' 

Troisièmement  enfiii ,  ces  génies  extraordi- 
naires, à  qui  la  nature  a  libéralement 'accordé 
ce  qu'elle  ne  vend  au  reste  des  hommes  qu'au 
prix  de  l'étude  et  du  travail ,  peuvent-ils  servir 
de  règle  et  d'exemple?  Parce  que  le  Corrège, 
sans  avoir  vu  les  ouvrages  des  Grecs,  sut  donner 
à  ses  airs  de  tête  une  grâce  inexprimable,,  fau- 
dra-t-ilen  conclure  que  les  momens  qu'un  peintre 
donne  à  l'étude  de  l'antique,  sont  des  momens 
per/Jus?  Quelqu'un  s'est-il  jamais  imaginé  qu'il 
ne  falloit  pas  expliquer  Euclide  aux  enfans, 
parce  que  Pascal  enfant  parvint  à  résoudre, 
par  lui-même  -  et  sans  maître  ,  plusiem-s  tliôo- 
rêmes  de  géométrie  ? 

H  faut  donc  avouer  que ,  si  la  science  (jui 
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réunit  la  bonté  du  précepte  et  la  force  de 
l'exemple ,  est  nécessaire  à  l'artiste ,  les  jeunes 
peintres  français  ne  peuvent  se  dispenser  de 
Voyager  en  Italie.  Là  tout  appelle  et  instmit 
l'œil  du  peintre,  tout  y  réveille  son  attentioui 
c'est  sur-tout  pour  ceux  qui  cultivent  les  beaui 
arts  que  l'Italie  est ,  pour  se  servir  de  l'expres- 
sion d'Addison ,  une  terre  classique.  Il  y  a  de 
beaux  morceaux  de  sculpture  en  France,  mais 
on  peut  affirmer  qu'on  n'y  en  trouve  point  de 
la  première  classe ,  point  de  ces  statues  que  nous 
appelahs  préceptives  ,  telles  que  l'Apollon, 
l'Antinotis ,  l'Hercule,  le  Gladiateur ,  le  Faune, 
la  Vénus,  etc.  Ce  royaume  possède,  à  la  vérité, 
un  beaucoup  plus  gj'and  nombre  de  tableaux 
de  nos  meilleurs  maîtres,  mais  qu'on  n'imagine 
pas  que  les  jeunes  peintres  français  puissent  en 
retirer  autant  de  profit  que  des  ouvragesqu'ont 
produits  ces  mêmes  maîtres  en  Italie.  C'est  dans 
les  grandes  machines ,  dans  ces  entreprises  pu- 
bliques et  durables ,  exécutées  par  les  peintres 
au  fort  de  leur  manière,  lorsqu'ils  chercnoSnt 
À  se  distinguer  dans  leur  propre  pays,  et  qu'ils 
avoipnt  à  lutter  contre, des  rivaux  également 
nombreux  et  redoutables,  c'est-Ià  qu'il  faut  les 
Voir  et  les  étudier ,  comme  il  faut  juger  du  mé- 
rite des  architectes  par  les  monumens  publies, 
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t>ù ,  dit  Vitruve ,  les  beautés  et  les  défauts  de- 
meurent éternellement, 

Il  faut  voir,  par  exeraplej  le  Tintoret  aux 
écoles  de  Saint  -  Roch  et  de  Saint  -  Marc  de 
Venise  ,  dans  la  bibliothèque  publique ,  à  la 
chapelle  Contarini  et  au  palais  Toffeti;  le  Titien, 
à  Saint- Jean  et  Saint -Paul,  dans  le  célèbre 
tableau  de  saint  Pien'e  martyr ,  et  à  l'école  de 
la  Charité;  le  Bassan,  dans  la  nativité  qu'il  a 
peinte  pour  sa  patrie  ;  le  Guerchin  ,  à  Gento , 
dans  l'apparition  du  Christ  à  la  Vierge;  le 
Barroche ,  à  Urbin  et  à  "Pezzaro  ;  Paul  Vero- 
nèse,  à  Saint  -  Zacharîe,  à  Saint  -  Gepi-ge  de 
Venise ,  à  la  Madona  del  Monte  de  Vicencef 
le  Coriège,  h  Parme,et  sut-tout, dans. cet- ad- 
mirable tableau  que  le  goût  éclairé  de  l'Infant 
duc  de  Parme  a  conservé  à  l'Italie.  Les  Carrache 
ont  déployé  la  force  de  leur  génie  et  la  grandeur 
de  leurs  talens  dans  la  galerie  Farnèse  ,  et  dans 
saint  Michel  in  bosco\  le  Dominiquin ,  dans 
les  églises  de  Rome  ;  Raphaël  et  Michel-Ange, 
au  Vatican  ,  lorsque  ces  deux  peintres  -  poètes 
se  disputoieïjt  l'admiration  de  l'univers;  Celui 
qui  prononceroit  sur  le  mérite  de  le  Ri-un, 
d'après  les  tableaux  qu'on  peut  avoir  de  ce 
maître  en  Itahe ,  seroit  justement  repris  par  les 
Français  qui  le  renverroient  à  la  galerie  d« 
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rhôtel  Laiiibei-L ,  ou  à  celle  de  Versailles ,  peinte 
par  cet  cirtiste  lorsqu'il,  avoit  poui*  .concurrent 
Je  Sueur,  et  qu'il  disputoit  la  palme  à  Mignard. 

Mais,  dira-t-on,.  pourquoi  ne  pourroit-on 
pas-étudier ,  sur  les  estampes ,  les  plus  beaux 
ouvrages  de  Raphaël  et  du  Titien ,  comme  on 
étudie  ,  sur  le  modèle ,  les  statues  antiques  ? 

Je  réponds  à  cela  que  l'estampe  ,  quelque 
habile  qu'ait  été  la  main  qui  l'a  gravée,  ne 
sauroit  représenter  fidèlement  le  tableau  ;  on 
peut  bien  y  exprimer  les  attitudes  et  les  con- 
tours des  figures ,  les  airs  de  tête  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  la  composition  et  te  tout  ensemble 
de  l'orignal  ;  mais  qu'y  devient  la  morbidesse 
dés  chaii's ,  la  fraîcheur  des  teintes ,  en  un  mot 
la  partie  la  plus  enchanteresse  de  l'art ,  la  magie 
du  coloris?  D'ailleurs,  peu  de  maîtres  italiens 
ont  eu  le  bonheur  d'être  gravés  par  tes  Audran 
et  par  les  Edelinck  ;  le  burin  savant  d'Augustin 
Carrache  n'a  reproduit  qu'un  très-petit  nombre 
des  ouvrages  du  Barroche ,  du  Corrège  ,  du 
Tintoiet  et  de  Paul  Veronèse  ;  il  s'en  faut  bien 
que  Marc-Antoine  ait  gi-avé  tous  les  grands 
ijjorceaux  de  Raphaël ,  pendant  que  Badalocchi 
et  Lanfranc  ont  défiguré  lés  loges  du  Vatican. 
Combien  de  volumes  d'estampes  qui  ne  valent 
'  pas  mieux  que  la  prose,  à  laquelle  Catrou  et 
l'abb4 
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Talibé  de"  MaroHes  ont  réduit  les  vers  de'  Vir- 
gile r  ;       ■'  '■ 

Les  arcbitectes  paroîtroient  ■  plus  fondés  à 
prétendre  qu'ils  n'ont  besoin  que  de  l'estampej 
parce  qu'en  effet  c'est  sur-tout  de  la  Justesse 
des  mesures  qu'ils  s'occupent.  Mais  quand' on  y 
fait  bien  attention ,  on  trouve  une  grande  dif-. 
férence  entre  la  représentation  d'un- édifice, 
-telle-  qu'ort  la'  donne  dans  les  estampes ,  et  là 
vue  de  ce  même  édifice  ;  il  arrive  même  sou- 
vent que  il  l'architecte  ne  réfléchit  pas  à  tous 
les  effets  que  doit  produire  le  relief,  sur-tout 
dans  l'endroit  d'où  le  bâtiment  doit  être  vu, 
■ce  qui  pâroit  très -beau  dans  le  dessin  devient 
difforme  dans  la  pratique.  De  plus ,'  il  semble 
que  l'exactitude  rigoureuse  et  extrême  n'est  pais 
moîùs  rare  parmi  les  hommes  que  le  goût  ex- 
quis et  parfait  :  il  est  peu  d'ouvrages  de  ce 
genre  où  l'on  ne  trouve  des  errem-s  j  mais!  quand 
ils  seroient  tous  Sdèles ,  combien  dé  monument 
modernes  eo  Italie  qùèîèhUmin'a  point  en- 
core fait  connoître!-  Où  sonf'lés  estampes  des 
portes  magnifiques  dont  Falëonétto  embellît  les 
murs  de  î^doUe;  du  beau  palais  de  Lùgiano , 
que  fit  construire  le  célèbre  Gornaro }  de  eeluî 
du  T,  à  Mantoue,  oùl^injagnificence  va  de 
pair  avec  l'élégance  j  de  l'int^eur  du  dôme. 
Tome  IIL  H  h 
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du  temple  de  S^int.^Ândi-é  et  du  olôcher  de 
Sainte-Barbe  dans  la  même  ville  ;  de  la  sacris- 
tie dç  Vé^im  àfi  ^  çb^FÎté  à  V^5e  ,  par  le 
Célèbre  fWlqdtp.;  .d^  1^  cl^iwll?  ^^  fiHerlns  à 
Vérone  (  1,)  i  4e  l^feiblfpthè^e  4e  S^'^t  -  Marc , 
pqt  S^nipyiii ,,  «t  d'qn  grand  nombre  d'auties 
édifices  qvû,,  bj^i^  ^V^A^  u'aiei^t  pa^  le  degré  de 
Ipe^uté  et  d^  pei^f^ç^Qq  qi^'ou  rem^^que  dans 
{fls  preinists ,  ^e  |?i^^eqt  pas  ^  tqéfitec  les  re-. 
&3i4^  ç$  V^tt^t^)^  4^  jeunes,  arq^itecteet  ? 

^e  vqij4f.ois  cffi^  poiiç  l'ay^^çç^ient  et  les 
prôgcè^des  ^xts^Tacsidl^mie  fi^-^iiio^i^  de  Kome 
enyoyâjt  à  Flf^rçncç ,  à  Cologne  et  ^  V^ise  des 
^pÈce^  4^  cojo^tes-^  d^'nt  le  ^reote^^,,  $ubor- 
do;ai;i^  ^  ççlqj,  ^ç  l'aç^mîe  ét^W**;  %  Rome, 
yeJJIgro^  ipjf  4^l^  d^  jeuneet;  ^lè-vep  et 
Tégleçqit  Ijtuc  s^iBV^  ^çf?^  ce^  dji^Eëçeiiites,  ville? 
jHroppttiomï,éi;flept  au^  bpspifl  qu'ils  ^Hfioient  d'y 
çiç5teK,BP,qp  pprfeictip^»,er  leur  t^ie^^., 

NqHS  n^  PQMVqnSi3;iQus  emp^jttftçdi'^^udir 
à,  l'idée  4^:  I)f.,j$4^Ta|tti;  il  nfejs^  p?^  dputeux 
^i^e  l'é^lj^içqnt  d^  çeS;.  oojiqnif!^  ne  p^rocurât 
le^  p^  g^a^nd^  ^^ai^tages.  à,  Taiit,  ^^^ux  airtistes  ; 
d'aiUewi;s;,  Ifl^^e  »%  v^fqrme  ïieo  àpnt,  le  roi 


(i)  Le  marqura  llafffei  en  a.dnuté  une  eitaiDp»daDS 
^.  fi'erorut.iliusiratu. 
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tie  pût  avoir  les  dessins  ou  les  plans  dans  sa 
ïnagniBque  bibliotlièqlie  ,  et  là  distrîbuHoit 
qu'on  feroît  des  copi&si  des  pIuS  beàui  tsblbauic 
italiens  dans  les  églises  du  rOjâuttte'  étendtcit 
]e  bon  goût,  des  Alpes  jusqu'aux  Pyrénées,  ds 
Tune  à  l'autre  mei* ,  daus  lés  province^  lés  plus 
éloignées. 

Après  avoir  présenté  la  substance  de  rou- 
Vrage  de  M.  Algatottî ,  et  rendu  justice  aii  zèle 
toujours  éclaire  avec  lequel  il  parlé  des  arts, 
nous  croyons  devoir  l'asstiter  que  la  •France^  est 
fort  éloignée  de  penser  à  détruire  un  des  plùs 
beaux  étabHssenïfens  qui  aient  jartiais  existé; 
mais  M.  Algarotti  a  moins  voulu  sans  doute 
nous  attaquer  stir  uti  projet  dbnt  il  sait  bieri- 
que  nos  n'aurons  garde  de  nous  occuper,  qu'il' 
n*a  chercbé  l'occasion  d'exposer  et  de  faire  va* 
loir  les  nchesses  que  reûferme  sa  patrie.  Ce  niotï^ 
est  très-louable  ;  il  est  beau  d'être  jalouX  de  la 
gloirç  de  sa  nation  ;  le  même  sentiment'  nous 
anime,  et  ne  nous  permet  pas  dé  dissimuler  à-  ' 
I*auteur  notre  surprise  »  sur  le  jugement'  qu'il 
porte  de  l'illustre  Jouvenet.  La  couleur  de  ce 
pmitre,  dit -il,  lui  déplaît,  parce  qu*eflelui' 
semble  jaunâtre.  Il  se  seroit  énoncé  avec  plus' 
■  de  justesse ,  s'il  eût  dit  qu'elle  manque  de  cette' 
fr^heur  qu'ont  mise  dans  leurs  car&ations-ceux 
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d'entre  les  peintres  qui,  plus  circonspects  et 
plus  fidèles  imitateurs  de  la  nature  prise  au 
propre  f  ne  se  sont  point  abandonnés ,  comme 
Jouvenet,  aux  saillies  rapides  d*uh  génie  im- 
patient de  toute  espèce  de  gêne ,  et  sur-tout  de 
celle  à  laquelle  assujettit  une  imitation  littérale 
des  objets,  si  l'on  peut  seservir  de  ce  termeX'ima- 
gination,  ce  dangereux  guide,,  ne  voit  point 
les  objets  tels  qu'ils  sont,  mais  tels  qu'elle  se  les 
figure;  dominé  par  cette  faculté  fougueuse, 
Jouvenet  n'a  pas  mis  une  extrême  pureté ,  ou 
pour  mieux  dire ,  une  extrême  finesse  dans  son 
dessin  ;  mais  pour  ce  qui  regarde  la  solidité  et 
la  fierté ,  il  est  constant  que  personne  n'a  connu 
mieux  que  lui  la  véritable  encbassure  de  toutes 
les  parties  qui  entrent  dans  la  charpente  du 
corps  humain ,  et  n'en  a  fait  un  meilleur  usage. 
On  seroit  plus  fondé  à  lui  reprocher  de  n'avoir 
pas  observé  avec  assez  d'attention,  dans  ses 
tableaux  ,  les  règles  austères  de  la  perspective. 
Uniquement  occupé  à  lier  des  grpuppes.et  à 
former  une  chaîne  de  figures  qui  praduisissent 
un  tout-ensemble  imposant,  Jouvenet  négligea 
trop  de  sejeiidre  raison  à  lui-même  des  places 
qu'il  assignoit  à  chacune  de  ses  figiu-es  dans  ses 
vastes  compositions.  Qui  voudroit  en  lever  ri- 
goureusemeat  les  plans  les  trouveroit  souvent 
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ëîoîgnfe  des  unes  des  auti-es  à  des  (^stances 
énormes ,  tandis  que  l'intention  du  peintre  a 
été  de  les-  tenir  rapprochées  et  presque  côte  à 
côte.  Cette  faute ,  qui  est  inexcusable ,  n'est  que 
trop  ordinaire  aux  peintres  qui  entreprennent 
de  grandes  machines  et  qui  visent  aux  grands 
effets;  et  M.  Algarotti  ,  qui  juge  si  sévèrement 
les  ouvrages  de  Jouvenet,  se  trouveroit  bien 
embarrassé  s'il  lui  falloit  justifier  sur  ce  point 
un  de  ses  compatriotes ,  qu'il  regarde  ftvec  jus- 
tice comme  une  des  lumières  de  l'école  Véni- 
tienne :  ce'  peintre  est  le  célèbre  Tintoret.  Ce 
n'est  ni  par  droit  de  représailles ,  ni  pour  af- 
foiblir  l'estinie  que  s'est  acquise  si  justement 
ce  grand  artiste,  que  nous  faisons  cette  re- 
marque. Nous  voulons  seulement  faire  sentir  à 
M.  Algarotti  la  nécessité  d'user  d'un  peu  plus 
déménagement  envers -les  hommes  d'un  mérite 
supérieur,  et  lui  montrer  que  les  plus  habiles 
maîtres  présentent  des  endroits  foibles,  sans 
cesser  pour  cela  d'être  de  grands  hommes.  Il 
voudi'a  bien  aussi  nous  permettre'  d'opposer 
Jouvenet ,  qu'il  veut  opprimer ,  à  ce  même 
Tintoret,  qui,  s'ilen  étoit  question,  épuiseroit 
ses  éloges;  ou  plutôt  de  comparer  ces  deux 
peintres  l'un  à  l'autre ,  et  de  faire  voir  qu'ils 
ont  eu  les  mêmes  qualités  et  les  mêmes  défaut». 
Eh  3 
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Tous  deux  se  sont  ^tingués  par  une  égale 
force  de  génie.  Us  ont  eu  une  marche  très- 
fièce  et  très-impétueuse  ;  rien  ne  les  arrête  dans 
!e,ur.  course  ;  leurs  compositions  font  un  fracas 
terrible  ;  et  pour  nous  renfermer  dans  les  seules  ' 
productions  du  peintre  français,  il  y  règne  une 
chaleuret  même.unesorted*entliousiasme^uine 
s'accordent  nullement  javee  cette  incertitude  et 
cette  dlfEciîlté  d'enfentejr  que  lui  pré±e  son  cen- 
seur :  aussi  de  toutes  ses  imputations ,  celle-ci 
est-elle,  à  potreavjs,  laplug  injuste.  Son  desân, 
nous  en  convenons,  n'a  ni  l'élégance,  ni  le 
coulant  ;  pi  I9  pureté  de  l'antîq^e^  mais  celui 
de  Tintoret  s'en  éloigne  tout  autant;  et  ne  laisse 
pas  d'être  giJmM'ab'e,  pn  ce  que  ce  peintre  y  a 
mis  du  goût  et  de  la  fei'meté  ,  et  qu'il  a  su  don-^ 
ner  de  l'action  et. di;  mouvement  àsesfigure!;. 
jjouven^t  ne  lui  cède  en  rien  sur  ce  points  eÇ 
is'i]  n'a  pu  parvenir  à  faire  des  têtes  gracieuses, 
le  Vénitien  n'y  a  pas  mieux  réussi  :  preuve  que 
la  gracen'est point, aiflsiqiiiel'avqnce&î.  Alga- 
rottij  de  tous  les  pays  et  de  tous  1^  temps; 
p'est  un  {dgn  du  ciel  qu'un  très-nptit  minUire 
4'^rtistes  ont  eu  eii  parta^  ;  celui  qui  n'3  pas. 
i^u  iç  lipplieur  d'en  êive  favorisé  st  qui  sent , 
^u  eon^*aire,  rimpossibiliié  de  se  Tapproprier^ 
%eroit  blànftatlç  «'il  s'oçir^âtroit  ^  l'acquérir  pair 
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la  voie  de  l'étude.  II  vaut  mieux  en  ce  cas  suivre 
l'exemple  de  Tintoret ,  se  livrer  à  son  penchant ," 
se  contenter  de  donner  à  ses  têtes  des  caractères 
qui ,  s'ils  ne  sont  pas  pétrifi  de  gracte ,  sont  au 
moins  convenables  au  sujet  et  propres  à  y  jeter 
de  l'intérêt.  M.  Algarotti  croît  ti-ouver  dans  r>eux 
que  Jouvenet  a  employa  un  goât  de  teii'oîr. 
Cela  s'entend;  il  ne  s'exprime' -ainsi  que  par 
mépris  pour  notre  écnle ,  mépris  que  les  Italiens 
'  sucent  avec  le  lait.  Plus  équitables  que  luî^  nous 
savons  rendre  justice  à  se^  dooffnttriotes  ;  tiôus- 
]es  regardons  coiAme  nt»  nM^treS}  tibisA  êXiOtit^' 
derons  saasdiffînilté  k ^^êreùM  àttt  pe^^^ 
qui  auront  représenté  la  ïfetiMrâ  ^tts  A^èiSé^' 
dans  toute  sa  naïveté  tt  parée  de  tvûf»  atH- 
grâces;  ausâ',  quand  il  faudra r^I^ les  r&A'^y- 
assignerona^nous  à  Ba^ha'^  k  firânière  plaâe  ; 
mais  nous  aiH^ns  soin  eti  mÉAM-tëitapâ  ^éti  tbtt^ 
server  luie  distinguée  pour  c^k  ^ùi,  pati  d'au' 
ti-es  moyens,  auixmt  tstjavé'l'dn  4e  hoift  éAS.'^w 
voir  et  de  nous  charmer;  itousr  ^tîineron»-  tie'' 
c}ui  sera  estimaible  ,■  et  iMalteeûi:<  ^  hoti^  ai  nMiif^' 
cherohtiil»)attkâi&  et  d^ritd^  lès^tâlèns. 
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REFLEXIONS 


LA   TRAGEDIE    GRECQUE. 


C'e's  t  à  Tamour  de  laJiberté ,  ou  plutôt  à  la 
haine  de  la  tyrannie,  que  la  tragédie  grecque 
ait  son  existence.  Nous  en  trouvons  la  preuve 
dans  le  diiilogue  de  Platon ,  intitulé*  Minos.  Ce 
philosophe  y  introduit  un  persMinage  qui  fait 
à  Socrate  la  question  suivante  :  Pourquoi  est- 
on  généralement  persuadé  que  Minos  fut  un . 
roi.cru£l^  et  barbare  ?  Pour"  la  mâmerMSon,. 
réporid  Socrate  ,  qui-doit  vous  engager,  vous 
et  tous  ceux  à;  quiil&ur.ré|ïutation  est  chère, 
à-r^(}p^it«c  te  reffientjment  des  poçtes,eÉ  à  vous 
I:i^^^^der  de,  les  avoir  jamais  pour  ennenus. 
C'est  sur-tout  à  cette  (îlflsse  d'hommes  qu'il  ap- 
partient de  créer  et  d'éterniser  et  la  louange  et 
le  blâme.  Minos  fit  une  grande  faute  en  .décla- 
rant la  guerre  aux  Athéniens  ;  devoit-il  ignorer 
que  là"  ville  d'Athènes  abondoit  en  savans  hom"; 
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ïnes  ,  et  sur-tout  en  poètes  ?  Ce  n'est ,-  ajoute-t-;. 
il,  ni  Thespis,  ni  Phrynicus,  qui  ont  créé  la 
tragédie ,  c'est  parmi  nous  qu'elle  ,a  pris  nais- 
sance; elle  est  l'ouvrage  de  nos  aïeux  qui,  pour 
se  venger  dji  tribut  que  Minos  exigeoit  d'eux- 
dépuis  long- temps,  la  firent  servii'  à  flétrir  le 
nom  et  la  mémoire  de  ce  sage  monarque. 

Pour  l'intelligence  de  ce  passage  ,  il  faut  sa- 
voir qu'Androgée,  fils  de  Minos  ,  ayant,  tei'- 
rassé  à  la  lutte  tous  les  jeunes  gens  d'Athènes  , 
les  Athéniens,  jaloux  et  furieux,  l'assassinèrent. 
Minos  leur  déclara  la  guerre ,  les  battit  et  ne 
leur  accorda  la  paix  qu'à  condition  qu'ils  lui 
enverroient  en  tribut ,  tous  les  neuf  ans  selon' 
Plutarque,  et'  tous  les  ans  selon  Virgile,  sept 
jeunes  garçons  et  autant  de  0Ues.  Minos  fit  en- 
fermer ces  enfans  dans  le  labyrinthe,  où  quel- 
ques-uns prétendent  qu'il  les  laissoît  mourir  de 
faim.,  et  d'autres  qu'il  les  donnoit  à  dévorer  au 
Minautore.  Thésée  délivra  sa  patrie  de  ce  tri- 
but affreux.  La  ville  d'Athènes -,  pour  marquer 
à  ce, héros  sa  juste  reconnoissance,  lui  décerna' 
des  fêtes,  et  ordonna  particulièrement  desdânses 
qui,  paa les  figures  qu'on  y  d^Ci'iyoit,  repré- 
sentoient  parfaitement  les  détours  multipliés  et 
tortueux  du  labyrinthe.  C'est  4m.  sein  de  ces 
fêtes,  où  les  louanges  de  Thésée  devpieiit  néces- 
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saironent  être  mêlées  k  des  îinprécaldoiis  contré 

Minos ,  que  sortit  la  tragédie. 

L'importance  qtM  le  gouvernement  attachent 
à  ce  genre  de  poéae  ne  permet  pas  de  doutée 
que  son  ancien  et  véritable  ol^et  ne  fat  d'ins- 
pirer au  peu[Je  la  haine  de  la  tyrannie.  LA 
repr^entations  tragiques  produisoîent  deui 
grands  avantages  dans  une  ville  libre.  D'une 
part,  le  peuple  effr^é  du  tableau  qu'on  lui 
présentoit  des  actitHis  et  de  la  cranuté  des  ty- 
rans, apprenoît  à  détester  le  gonvernement  ab- 
solu ,  et  newoyoit  le  repos  et  le  bonheur  quedans 
la  liberté.  De  l'autre,  les  citoyens  amtntieux 
et  puissans,  témoins  des  sentimens  que  ce  spec- 
tacle faisoit  naître  ,  perdoient  toaCe  espérance 
de  vcHT  )amaî$  la  multitude  se  soumettre  à  l'au- 
torité d'un  sei^ 

Nous  observerons  ici  que  la  ^^annie  ne  fut 
nulle  part  autant  abhorrée  tii  aussi  séviicmeot 
punie  qu'à  Athées.  Le»  assassins  des  t^rrans  fu- 
rent placés  en  quelque  sorte  ali  nombre  des  dieux. 
Pline  nous  aj^rend  que  les  premières  statues 
que  les  Athéniens  érigèrent  en  i'hon|ieHr  des 
citojras,  fiirent  cdles  d*HaTmodius  et  d'Aiis- 
togiton. 

Ce  qui  proiwe  encore  qrfAthènes  regarda  la 
tragédie  eomiBe  un  des  moyens  les  plus  propres 
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à  repousser  la  tjrrannïe,  c'est  qu'elle  étoit  ^-e- 
présentëe  par  ordre  du  magîstïBt  et  aux  frais 
du  public  ',  pendaot  que  ja  comëdie  n'^toit  jouée 
que  par  de  simples  particuliers  qui  en  faisoient 
eux-mêmes  les  frais. 

On  demandera  sans  doute  d'où  vient  qu' Aris- 
tote  n'a  pas  même  fait  mention  de  l'objet  cfue 
Platon  assise  à  ce  genre  de  poésie. 

Nous  iiépoxidi'ons  qu'Axistote  craignoit  de 
s'exposer  à  l'indignation  ou  de  Philippe  ou 
d'Alexandre ,  et  que  l'état  où  se  trouvoient 
alors  les  affairée  de  là  Grèce  ne  justifioit  que 
trop  ses  alarmes. 

Philippe  ,  qui  depuis  long  -  temps  médîtoit 
le  projet  àe  sul^uguer  la  Grèce,  attaqua  enfin 
les  Atfaâiiens;  il  les  défit ,  et  cette  journée , 
dit  Justin  ,  vit  expiper  la  domination  glorieuse 
et  l'antique  lîbpité  de  la  Grèce  entière.  Cepen- 
dant Philippe ,  qui  connoîssoit  la  haine  pro- 
fonde des  Ath*éniens  pour  les  rois ,  dépouilla 
ses  victoires'  du  faste  et  de  l'éclat  du  triomphe. 
Il  vainquit ,  dit  encore  Justin ,  mais  de  ma- 
nière que  personne  ne  sentit  le  poids  de  la 
victoire  :  il  ne  vouhit  point  du  titre  de  roi  de 
la  Grèce,  il  se  contenta  d'en  être  appelé  le  che£ 
Ce. prince  se  dîsposoit  h  conquérir  l'Asie  lors- 
qu'il fut  assassiné  au  milieu  même  de  son  armée. 
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Xlexandre  lu!  succéda;  aussi  ambitieux  qaa 
son  père,  mais  beaucoup  moins  dissimulé , 
Alexandre  donnoit  ua  libre  essora  ses  passions 
violentes.  Aristote,  qui  connoissolt  très -bien 
et  le  père  et  le  fils  ,  n'eut  garde  de  l'ien  écrii-e 
.dont  ils  pussent  s'offenser. 

Ajoutons  à  ces  considérations  que ,  bien 
qu' Aristote  eût  reçu  d'Alexandre  des  marques 
de  la  bienveillance  la  plus  marquée ,  et  même 
de  la  plus  haute  faveur ,  ce  philosophe  eut  ce- 
pendant le  malheur  de  lui  déplaire.  Il  ne  sera 
peut-être  pas  inutile  de  rapporter  à  quel  sujet. 

Au  nombre  des  disciples  d'Aristote  étoit  un 
jeune  homme  nommé  Callisthèiie,  que  ce  philo- 
sophe aimoit  tendrement  et  qu'il  choisit  eutre 
fous  pour  l'envoyer  en  A  sie  auprès  d'Alexandre. 
Callisthène  fut  d'abord  très-bien  accueilli  ;  mais 
l'amitié'  du  prince  ne  tarda  pas,à  se  refroidir. 
Jetme,  savant  et  libre,  l'Athénien  pensoit  tout 
haut  ;  il  proposoit  ses  opinions  aVec  confiance  i 
il  résistoit  à'  celles  d'Alexandi-e  et  les  combat- 
toit  même  avec  une  sorte  de  hauteur  et  de  mé- 
pris ;  il  disputoit  enfin  avec  ce  héros  comme 
avec  un  de  ses  camarades  du  lycée.  Indigné  de 
son  audace,  Alexandre  le  fit  accuseï-  d'avoir 
conspiré  contre  sa  personne  ,  et  le  condamna  à 
la  plus  oi-uelle  mort  que  puisse  imaginer  la  baxt  > 
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barie  la  plus  ingénieuse.  Après  avoir  ordonné 
qu'il  fut  enfermé  dans  une  cage  de  fer ,  il  le 
Ht  conduire  en  cet  état  dans  tous  les  lieux  par 
où  passoit  l'armée ,  jusqu'à  ce  que  voyant  ce 
malheureux  consumé  de  douleur  et  de  faim ,  it 
le  livra  à  un  lion  furieux  qur  le .  mit  en  pièces 
et  le  dévora. 

Sensible  à  ce  barbare  traitement,  Aristote 
ne  put  s'empêcher  d'en  parler  d'une  manière 
très-libre  j  et  pour  mieux  faire  connoître  à  quel 
point  son  aaie  étolt  ulcérée,  il  se  déclara  par- 
tisan d'Antipater.  Alexandre  l'apprit  et  en  mar- 
qua son  ressentiment  dans  une  lettre  qu'il  écrivit 
à  AntIpater  lui-même.  Il  y  parloït  de  la  conspi-. 
ration  tramée  contre  sa  personne ,  et  disoit  ex- 
pressément que ,  non  content  du  supplice  qu'il 
avoit  fait  subir  à  Gallisthène,  il  se  proposoit  de 
punir  encore  plus  sévèrement  ceiîx  qui  l'avoient 
envoyé  en  Asie. 

Faut-Il  être  surpris  qu'en  de  pareilles  circons- 
tances Aristote,  traçant  une  poétique,  et  ayant 
à  définir  la  tragédie,  s'attachât  à  lui  prKcnra 
un  tout  autre  objet  que  celui  de  faire  haïr  la 
tyrannie.  D'ailleurs  ce  philosophe  pouvoit  d'au- 
t-ant  mieux  substituer  au  but  qu'avoit  assigné 
Platon  celui  de  purger  les  passions  par  la  ter- 
reur et  la  pitié,  que  plusieurs  poètes  tragiques 
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avoient  déjà  presque  perdu  de  vue  le  premier 
objet 'de  la  tragédie  j  et  que,  sans  chercher  à 
abhorrer  les  tyrans  »  ils  se  confentoient  d'émoil- 
voir  le  peuple  pai-  le  seul' spectacle  des  évéDe- 
mens  terribles  et  lamentable. 

D'où  nous  osons  conclure  que  la  ti'agédie  des 
61*605  doit  être  divisée ,  ainsi  que  leur  comédie, 
en  ancienne  et  en  nouvelle.  Les  changemens 
qu'éprouva  la  république  produisirent  un  genre 
de  comédie  motus  satjrique ,  plus  doux  et 
propre  à  être  représenté  dans  un  état  même 
monarchique  L'autorité  d'un  seul  et  là  violence 
d'Alexandre  obligèrent  Aristote  à  dessiner  uo 
genre  de  tragédie  qui  fût  conforme  aux  temps 
où  ce  philosophe  écrivoît. 

A. 
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JL|iE  Dante  avoit  ouvert  un  beau  champ  aux 
poètes  de  sa.netion;  mais  au  lieu  de  prendre  ]e 
même  essoc;  et  de  parcourir  le  même  espace  en 
embrassant  coaune  lui.  l'universalité  des  êtres, 
Pétrarque  ne  se  nnit'que  dans  uy- ti'ès  -  petit 
ceiTle,  et  borna  l'objet  de  la  poésie  italienne 
à  des  odes  ou  chansons  d'amour.  II  ne  traita  pa^ 
ce  sentiment  comme- l'avoient  fait  les  poëtes  de 
l'antiquité;  ta  manière  dont  il  exposa  sa  ten- 
dresse est  toute  métaphysique ,  toute  plato- 
nique., toute  spirituelle.  Ses  commentateurs 
prétendeni:  qu'il  voulut  pmifier  et  ennoblii-  la 
passion  dft  l'euuour  ;,  et  ce  dessein ,,  disent-  ils  ,, 
est  d'autant!  glus  louable  que  cette  passion  est 
la  plus  dangereqse  et  la  plus  universdta  de  toutes. 
Mais  que  ne.  voit-on  pas  quand  on  se  laisse 
conduire  par  les-copimentateursî 
Il  y  avoit,  du  temps  d«  Pétrarque,  en  Italï* 


U5.t.z=dbv  Google 


496  Réflexions 

et  sur -tout  en  Provence,  où  ce  poëte  passA 
une  grande  partie  cte  sa  vie ,  des  cours  d'amour; 
c'étoient  des sociétéscomposées despersonnes  les 
mieux  élevées  et  les  plus  aimables  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe;  chacun  s'y  choîsissoit  une  maî- 
tresse et  l'établissait  dominatrice  souveraine  de 
ses  actions  et  de  ses  pensées.  De-Ià  vinrent  les 
Joutes ,  les  tournois,  les  bals ,  Jes  fêtes,  les  de- 
vises, ainsi  que  les  chansons,  les  ballades,  les 
sonnets ,  etc.  Un  même  esprit  aiiimoit  les  preux 
et  les  poètes  :  ceux-là  rorapoierit  des  lances  pour 
leurs  maîtresses;  ceux-ci  faisoïènt  des  vers  en 
leur  honneur;  ces  deux  sortes  dé  champions 
se  déficient  également  à  léuif  manière  y  et  ce  fut 
des  défis  poétiques  que  sortirent  toutes'  ces  sub- 
tilités amoureuses  qui  constituèrent  l'essence 
de  la  poésie  lyrique  des  Italiens.'  11  est  curieur 
de  voir  jusqti'à  quel  point  ' 'de  ■  raflShemënt 
étoient  déjà  '  parvenus  les  poètes  de  cette  na- 
tion, qui  avoiênt  écrit  mênie  avant  Pétrarque; 
à  force  de  se  creuser  le  cerveau  ^our  donner  des 
tournures  nouvelles ,  ingénieuses  et-  décentes  à 
une  passion  qui  leur  vehvirSoît'  là  tête  plus 
qu'elle  ne  leur  remuoit  le  coeur,  ils  avoîent 
transformé  leurs  propres  facultés  en  person- 
nages réds  qu'ils  mettoiènt  en  action.  Ecout 
tons  un  sonnet  de  Cino  de  Fîst(»&  ■ 

■  La 
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Xiabella  Donna,  ohe'nyertïid'amorâ 
Mi  psssd  per  gU  occhi  entro  la  mente  j, 
Irata  e  disdegaata  speseaûisnte  j 
Si  volgenelle  parti,  ovesta'lcore> 

E  dice  :  S'îo  non  vo  di  quinci  fuors 
Tu  ne  morrai ,  s'îo  posso  tost^mentet 
£  quei  si  stringe  paventosameate, 
Che  ben  conosce  quanto  è  il  suo  valorem 

Ii'aninia  che  intende  queste  parole 
Si  lieua  trista  per  partirsi  allora 
Dinanai  à  lei  che  tanto  orgoglio  mana>' 

Ma  viene  in  contra  amor  che  se  ne  duoIO} 
Dîeendo ,  tu  non  te  ne  andrai  ancora 
£  tanto  fa  che  la  lîtieae  a  pena. 

Z,a  charmante  beauté ^  qui,  par  la  puis' 
'sance  d'amour  ^  a  passé  par  mes  yeux  au  fond 
^demonamCi  dédaigneuse  et  courroucée  ^  erre, 
to^t  autour  de  mon  cœur. 

JEt  dit.  Si  ne  sors  d'ici,  tu  mourras,  si }e  ïû 
peux,  iout-à-l' heure  f  et  mon  cœur,  guicon-, 
noît  trop  bien  le  pouvoir  de  celle  gui  le  mè-r, 
nace ,  se  resserre  beffroi. 

L*ame  qui  entend  ces  paroles  se  lève  alors 
tristement,  et  se  dispose  à  fuir  devant  cette  ' 
pr^gueilleuse. 

Mais  t amour  fâché  s'y  oppose  j  et  dit  :  Tu 
Tome  III.  li 
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ne  partiras  pas  encore  ;  et  Ufait  Umt  qu^U 

parvient  enfin  à  la  retgnin 

On  aura  peùie  à  se  persuader  <fù*xïa  auteur 
italien  moderne  j  qui  foudroie  Marini  et  son 
école ,  regarde  ce  sonnet  comme  un  tissu  de 
pensées  tr^-douces,  ttès-netareHes  et  admi- 
rablement eaf^atn^es  los  unes  &ux  arutres;  s*il 
feut  l'en  cTOÏre ,  c'est  uft  drôme  tout  entîer  que 
ce  morceau  de  poésie.  L'entréede  l'idée  de  l'objet 
aimé  dans  le  cœur  de  l'amant ,  voîià ,  dit-il ,  le 
premier  fUite.  Dans  leseetmd,  le' discours  mena- 
çant que  l'idée  adresse  au  coeur,  prépare  et 
annorfcë  un  incident  j  dans  le  troisième  ,  le  res- 
serrement du  cœur  forme  la  catastrophe;  dans 
le  quatrième,  l'ame  veut  s'enfuir;  dans  le  cin- 
quième toitfin , r^fitoup  ët^y^Atet féneôipéche. 
K*«n  déplaise  à  l^âdtftibr,  tttâigi^  iitu  adM^ït^ 
tiûD  et  ses  TudS',  1^  ëitrâTâgEinoes  de  Marîhi 
et  de  son  école  nou«  pa»oiiedellt  eiîût^ë  ^i^- 
nables  à  eirïte  absùirde  et  tti^é  tnétâpbjâque. 

Mai»  reTenons  k  Pétpaït^ue  :  ce'  podte  Ae  èh&>i 
efaa  pas  p)ui  que  ses  pfédéoeâseUrs  et  5^  éen^ 
temporains  à  purger'la  passion  de  Tattlotir;  là 
littéfattirâ  ancifflïUe  sur  laquelle,  dit'Scal^r, 
il  osa  le  prettiiei'  porter  un  regard  assbré,  )« 
conduisit  peut-être  à  mettre  dahs  la  poëâi^ 
italieane  plus  de  grâce j  plus  de  mouvera^t, 
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«îus  d'intérêt ,  et  sur-toHt  plus  d'harmonie 
qu'elle  n'en  avott  eu  jusqu%R>rs;  mais  en  chan- 
tant sa  tendresse ,  il  n'eut  garde  d'empi-untei'  le 
ton  de  Galnnlle^  d'Horace  ,  de  TibuUe,  de  Pro- 
perçe  et  d'Ovide  ;  ce  langage  eût  mal  réussi 
dans  un  temps  où,  pour  plaire  à  sa  n|aîtresse, 
il  falloit  part^lFe  avoir  eh  quelque  sorte  oublié 
ses  facultés  corporelles  et  le  besoin  des  plaisirs 
des  sens.  Xiat  doctrine  de  Platon  sur  l'amour  et 
la  beauté  s'accordoit  bien  mieux  arec  les  cir- 
constances où  se  trouvoit  Pétrarque  ,  ainsi 
qu'avec  la  tournure  de  son  imagination  ;  aussi 
sa  poésie  porte-t-dfe  presqu'uniquement  sur  le 
système  ée  ce  phibsophe. 

Quoique  œtte  manière  de  parler  d'amour 
ressemble  plutôt  à  un  cours  de  métaphysique 
qu'à  l'expi-assion-  naturelle  dfun  sentiment  vif  et 
profond;  quoique  les  passions  fortes  s'énoncent 
en  quelque. sorte  par  explosion,  et  qu'elles  ne 
permettent  guère  à  Tespi-it  de  philosopher  sût 
leur  nature ,  cependant  il  faut  avouer  que , 
pour  peu  qu'on  se  familiarise  avec  Pétrarque , 
on  ne  sauroît  se  défendre  de  je  ne  sais  quel 
charme  qui  d'abord  flatte  l'oreille  ,  ensuite 
s'empai'e  doucement  de  l'imagination  ,  et  enfin 
pénètre  insensiblement  jusqu'au  fond  dé  l'ame. 
Suivons- le  un  moment,  torsqu'éloigné  des 
lia 
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lieux  qu*habite  sa  chère  Laure ,  il  semble  s'être 
oublié  lui-même,  etn'a  d'autres  idées,  d'autres 
mouvemens  que  ceux  qu'il  reçoit  de  sa  passion. 
L'amour  le  mène  de  pensée  en  pensée,  de 
colline  en  colline  ;  il  abhorre  tous  les  lieux  &é~ 
quentés  ;ils  le  distraient  de  la  seule  idée  qu'il  se 
plaît  à  nourrii-;  si  dans  un  endroit  solitaire  il 
epperçoit  un  ruisseau ,  une  fontaine  ;  s'il  dé- 
couvre un  vallon  ombragé,  alors  son  ame  res- 
pire ,  et,  selon  qu'il  plaît  à  l'amour ,  il  se  livrre 
à  la  joie  ou  il  s'abandonne  aux  plaintes^  il  craint, 
il'  se  rassure ,  il  éprouve  successivement  mille- 
pasâons  différentes  ;  si  quelqu'un  le  surprenoit 
en  cet  état,  quelqu'un  dont  le  cœur  se  fût  ou- 
vert une  fois  aux  sentimens  de  l'amour,  il  dî- 
roit  :  cet  homme-là  brûle,  il  aime  et  ne  sait  point 
s'il  est  aimé ....  Ce  n'est  que  sur  la  cîme  des 
montagnes  ou  dans  le  fond  des  forêts  qu'il  trouve 
quelque  repos.  A  chaque  pas  qu'il  fkit ,  il  lui  vient 
une  nouvelle  idée  ;  souvent  les  tourmens  qu'il 
endure  se  changent  en  un  sentiment  agréable; 
il  se  dit  :  peut-être  l'amour  te  réserve-t^il  un 
temps  plus  heureux;  peut-être,  quand  l'espé- 
rance t'abandonne ,  t'ordonne-t-on  d'espérer. 
Plein  de  cette  douce  pensée  ,  il  marche ,  il 
soupire  :  6  ciel!  serois-Je  assez  heureux? 
Mais  quand  ?  Mais  comment?  Un  arbre  touffu 
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hii  ofFi-e-t-il  un  ombrage ,  il  s'arrête  ;  et  là ,  sur 
le  premier  caillou  que  rencontrent  ses  regards  , 
son  imagination  dessine  les  traits  de  sa  maî- 
ti-esse;  puis  ramenant  ses  regards  sur  lui-mêmey 
il  voit  sa  poitrine  inondée  de  larmes  r  ah  !  mal- 
heureux,  s*écrie-t-il  alors,  en  quels  lieux  tu  te 
trouves,  et  de  quels  lieux  tu  t'es  arraché!  Gé' 
pendant ,  tant  qu'il  peut  s'oublier  lui-même  et 
ne  penser  qu'à  Laure,  il  la  voit  en  tant  de  lieux, 
et  par-tout  si  belle,  que  si  l'erreur  duroit,  il  n'au- 
roit  point  de  vœux  à  former.  Il  l'a  vue  plus 
d'une  fois  dans  le  cristal  des  fon^ines ,  sur 
l'herbe  molle  des  prairies ,  dans  la  nue  trans- 
parente qui  erre  dans  les  airs^  plus  les  lieux  oii 
il  se  trouve  sont  solitaires  et  sauvages ,  plus 
son  imagination  la  lui  représente  belle.  Ces 
douces  illusions  viennent  -  elles  à  s'évanouir, 
toutes  ses  forces  l'abandonnent ,  et  il  demeure 
froid  et  immobile  comme  la  pierre  sur  laquelle 
il  s'asseoit.  S'il  apperçbit  une  montagne  telle- 
ment élevée  qu'elle  ne  soit  point  ombragée  par 
les  montagnes  voisines ,  il  brûle  à'y  port»  ses 
pas;  là  il  mesure  des  yeux  son  malheur,  et 
considérant  par  quel  espace  immense  d'air  il 
est  séparé  de  sa  chère  Laure,  il  donne  un  libre 
cours  aux  larmes  qui  se  sont  amassées  sur  son 
cœur.  Puis  il  se  dit  ;  que  sais-tu,  malheureux! 

li  3 
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peut-être  dan»  ces  lieux  où  s'-attache&t  tous  tes 
xegards,  peut-être  se  plaint-on  de  ton  absence  ; 
et  à  c^te  douce  pensée^  sa  douleva-  se  calme  et 
son  ame  respire. 

Il  s'en  faut  bien  que,Fétrarque  soit  toujours 

.  aussi  Latéressaut  ;  d'aill^rs  toute  sa  poéâe  est 
d'un  même  ton  j  d'une  même  couleur  ;  nul  con- 
traste ,  nulle  variété  :  les  roses ,  les  peries ,  des 
cheveux  d'or  ,  des  eaux  douces,  fraîches  et 
limjudes ,  Tombrage ,  les  collines ,.  les  rires ,  les 
grûttes,  les  fontaines  s'offrent  pvesqueà  chaque 
vers  ;  celles  de  ses  ballades  qui  ne  sont  pas  in- 
sipides semblent  n'avoir  été  faites  que  pour 
exercer  la  pénétration  et  la  subtilité  des  c«m- 
mentataurs.  Que  trouve-t-on  dans  la  plupart  de 
ses  chansons  ?  Des  soeges,  des  visions,  des  dé- 
faillances d'atnom'>  mx  penser  qui  questionne, 
un  pens,er  qui  rép&iad,  des  pensers  qui  rai- 
sonnent ensemhle  ;.  ses  sonnets  mêflse  renfer^ 
ment  souvent  des  idées  ou  fausses  ou  puériiles. 
.  Malgré  touls  ces  défauts,  Fétraequè  ne  laisse 
pas  de  mérU«r  «a  célébi-ité.  Il  oréa  des  expres- 
sions ,  des  images  et  une  poésie  nouvelles.  . 

Les  nymphes  des  fontaines  ;  celles  des  hms  ; 
l'auroce  qui,  de  ses  doigts  de  cosâs,  ouvre  ks 
portes  de  l'oneat  ;  le  char  et  les  coursiers  du 
foleil ,  l'amour  avec  son  arc  et  son  flambeau; 
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foutes  ces  Ectiaos  répandoient  im  grand  întérêe 
et  beaucoup  da  rivacité  sur  1^  poéne  des  an- 
ciens, psrce  qu'ellss  fàiaoteot  partie  de  lauu  re- 
ligion }  auJQUJiid'hui  mérae  notre  poésie  s'en  em- 
bdlit  encÀEe,  pante  nous  élast  familiarisés  dès 
notre  enfonce  avec  les  poëtcs  de  Tantic^té  ^ 
f:Bs  agi-éables  chimères  ont  acquis  une  sorte 
d'eztstenoe  dans  notre  imagination;  mais  quel 
efiêt  auraient  -  elles  pn  pcodsire  au  temps  de 
Pétrarque,  i^np^  d'i^iorance  et  de  barbarie 
où  ce^  objets  étoient  absolutpent  inconnus, 
ainsi  que  tes  mceors  auxquelles  ils  étoient  liés? 
Pétrarque  se  vit  donc  obligé  d'y  substitue» 
d'autces  images,  d'autres  aUégories,  une  autre 
fable.  Ainsi,  dans  ses  ouvrages,  le  sqleil  n'est 
point  un  dieu ,  qui ,  après  avoir  pareom-u  sur 
un  cfa^  brûlant  les  routes  inuoenses  des  cieus  , 
se  précipite  dansPocéan  pours'j  délasser  entre 
les  bras  de  Thétis  ;  c'est  un  sntant ,  un  rival 
passinnné ,  vaincu  et  o^sterné  de  sa  défaite  : 
cette  idée  pourra  pa^oître  peu  naturelle  ,  et 
même  hypcrîaolique  ;  piais  elle  est  présentée 
dans  Foriginat  d'une  manière  ^  naïvs  et  sous  ' 
des  couleurs  si  douces  et  si  gracieuses  qu'on  n'y 
soupçonne  pas  ménie  de  l'exagération.  L'amour 
n'est  point<  un  enfant  aveugle  anfié  d'un  car- 
quois et  portant  un  flambeau,  c'est  un  adver- 
Ii4      - 
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saire  cité  en  jugement  an  tribunal  de  la  raison  ^ 
un  fleuve  n'est  point  un  vieillard  appuyé  sur 
son  urne  j  c'est  un  messager  qui  prend  les  devants 
pour  voir  plus  promptement  Laure  et  lui  an- 
noncer l'arrivée  du  poète;  non -seulement  les 
fleurs  naissent  sous  les  peis  de  Laïutt,  mais  elles 
demandent  que  son  pied  les  presse  ou  les  touche  ; 
le  ciel  sourit  autour  d'elle  et  emprunte  un  nouvel 
éclat  de  celui  de  ses  beaux  jeux.  Nous  ne  crai- 
gnons pas  d'avancer  que  la  poésie  n'a  rien  de 
plus  délicieux  que  cette  dernière  image;  quoi 
de  plus  doui  et  de  mieux  senti  que  de  repré- 
senter sa  maîtresse,  non-seulement cotnme  très- 
belle  par  elle-même ,  mais  comme  embdlissant 
tout  ce  qui  l'environne! 

Pétrarque  différa  encore  plus  des  poètes  an- 
ciens ,  quant  au  fond  et  à  la  manière,  que  par 
les  images  et  par  les  couleurs;  il  chanta  comme 
eux  la  passion  de  l^amour,  mais  sur  un  ton  ab- 
solument différent;  nous  ne  répéterons  pcânt 
ici  pe  que  nous  avons  déjà  dit  kjx  sujet,  nous 
ajouterons  seulement  que  ce  langage  chaste, 
réservé ,  métaphysique ,  faîsoît  alors  t^ement 
partie  des  mœurs^que  les  poètes  de  ce  temps- 
là  les  plus  corrompus  et  les  plus  libertins,  n'en 
employèrent  point  d'abtre  dans  leui's  sonnets. 

Enfin  le  grand  mérite  dePétrasque  fut  d'avoir 
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choisi ,  placé  ■,  appliqué  et  figuré  ses  expressions 
d'une  manière  si  conforme  aux  mœurs,  et  au 
goût  de  sa  nation,  que  son  stjle  devint  pour 
Jamais  le  modèle  et  la  règle  du  style  des  poètes 
lyriques  italiens;  il  n'emprunta  sa  manière  d'au- 
cune langue  étrangère,  et  aucune  langue  étran- 
gère tie  saUToit  s'en  enricliir.  Ses  compatriotes 
avouent  même  que  tous  les  poètes ,  soit  anciens  ^ 
spit  modernes,  peuvent,  dans  une  traduction, 
conserver  encoreque^ques  traits  de  ressemblance; 
mais  que  traduire  Pétrarque  ce  seroit  le  dissou- 
dre. D'où  Ton  pouiToit  conclure  que  la  plus 
grande  partie  des  beautés  de  Pétrarque  tient 
uniquement  aux  charmes  du  stjle;  que  ce  poëte 
trouva  le  plus  haut  point  d'harmonie  où  sa 
langue  pût  parvenir';  et  qu'en  général  les  Ita- 
liens ,  tels  qu'autrefois  le  peuple  d'Athènes,  sont 
si  sensibles  à  l'harmonie  qu'on  a  rempli  en  quel- 
que sorte  tous  lem-s  besoins  quand  on  a  enchanté 
leui's  oreilles. 

i  A.      .      , 
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